^»s^  Pftm'Ie/tsM  ^^ 


esp 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witli  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/lettresedifiante21toul 


LETTRES 


EDIFIANTES 


ET  CURIEUSES. 


TOME  VINGT-UNIEME. 


**_! 


LETTRES 

ÉDIFIANTES 

ET  CURIEUSES, 

É  C  R  I  TE  S 

DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 
NOUVELLE   ÉDITION. 


MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 


TOME  VINGT-UNI 


A    TOULOUS 


Noel-Etienne   sens,    Imprimeur- 

Chez    I        ^^^*  ^  '^"^  Peyras  ,  près  les  Changes. 

Auguste  GA  UD£,  Libraire,  rue 

S. -Rome,  N."  44^  aufonddelaCour. 


1811. 


cisf 


LETTRES 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES , 

£  C  R ITE  S 

PAR   DES  MISSIONNAIRES 

DE 

LA   COMPAGNIE   DE  JÉSUS. 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 


LETTRE 

Du  Père  d' Entrecolles,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Ré\^érend  Père 
Duluxlde ,  de  la  même  Compagnie. 


A  Pékin,  le  ii  Mai  1720, 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

En  lisant  depuis  peu  les  Mémoires  cle 
Trévoux  de  l'année  1724-  ,  je  suis  tombé 
sur  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  de  la  Coste  , 
dans  laquelle  il  parle  de  l'insertion  ou  ino- 
culatioQ  de  la  petite  vérole  ;  et  je  me  suis 
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souvenu  d'avoir  lu  quelque  chose  d'appro- 
cli.Hil  dans  un  livre  Chinois.  C'est  ce  qui 
m'a  déterminé  à  en  transcrire  le  texte  ,  et  à 
chercher  ailleurs  des  particularités  capables 
de  coutenterles  personnes  curieuses  sur  une 
opération  dont  la  nouveauté  a  frappé  les 
esprits  et  partagé  les  sentimcns. 

On  ne  sera  pas  peu  surpris  de  voir  qu'une 
méthode  à-peu-près  semblable  à  celle  qui 
est  venue  de  Constantinople  en  Angleterre , 
soit  en  usage  depuis  un  siècle  à  k  Chine. 
Comme  il  ue  m'appartient  pas  de  prendre 
parti  pour  ou  contre  les  partisans  de  l'in- 
sertion de  la  petite  vérole,  je  citerai  indif- 
féremment les  auteurs  Chinois  qui  la  dé- 
crient ,  et  ceux  qui  la  défendent. 

Le  nom  Chinois  qu'on  donne  ici  à  cette 
méthode  ,  serait  traduit  eu  Français  peu 
fidèlement  par  ces  termes  d'insertion  ou 
d'inoculation.  Po»r  parler  exactement  ,  il 
faut  la  nommer  semence  de  1^  petite  vérole  , 
ou  bien  manière  de  la  semer:  tchung-teou , 
dit-on  ;  tchung  semer  ,  teou  la  vérole.  Ce 
dernier  mot ,  sans  aucune  différence  pour  la 
prononciation  ,  signifie  pois  à  manger  :  le 
caractère  est  aussi  le  même  pour  le  fond  ,  à 
cela  près  qu'on  y  a  joint  à  côté  le  signe  pro- 
pre de  la  mabulie.  Je  croirais  assez  que  les 
Chinois ,  eu  donnant  le  nom  de  teou  à  cette 
maladie,  ont  eu  égard  à  la  figure  de  la  petite 
vérole  ,  dont  les  boutons  paraissent  sur  la 
peau  en  forme  de  petits  pois. 

On  verra  dans  la  suite  de  celle  lettre  , 
que  les  narines  sont  comme  des  silloits  ou 
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l'on  jette  la  semence  de  la  petite  rérole. 
L'usage  du  tabac  en  poudre  pris  par  le  nez  , 
est  trop  récent  à  la  Chine,  et  même  à  la  Cour, 
pour  lui  attribuer  la  mauièrejbeaucoap  plos 
ancienne  et  plus  universelle  ,  d'attirer  par 
le  nez  la  semence  delà  petite  vérole.  Il  faut 
que  l'on  ait  remarqué  dans  cette  pariie  da 
corps  humain  ,  des  rapports  avec  le  dessein 
qu'on  avait.  Je  m'imagine  qu'on  s'est  aperça 
qu'un  des  principaux  diagnostics  de  la  petite 
vérole  ,  est  une  violente  démangeaison  que 
les  enfans  témoignent  sentir  au  nez  ,  et  l'on 
aura  jugé  que  l'endroit  oii  elle  commence  k 
se  déclarer  ,  était  très-propre  pour  l'y  semer. 
Je  viens  maintenant  au  texte  Chinois  que 
j'ai  fidèlement  traduit, 

«  Quand  on  acc"orderaitque  la  manière  de 
»  semei-  la  petite  vérole,  est  un  secret  éprouvé 
»  et  immanquable  :  puisque  dans  la  suite  on 
»  estencoreesposéà  l'avoir,  ou  ne  gagne  autre 
»  chose  que  de  pouvoir  en  être  deux  foisdan- 
»  gereusement  attaqué.  Cependant  ceux  qui 
M  favorisent  cette  invention  ,  en  disent  des, 
«  merveilles  :  ils  insistent  sur  ce  que  tût  ou 
M  tard  la  petite  vérole  est  comme  inévitable. 
»  Je  le  veux-,  mais  l;:i?soiis-la  venir  naturclle- 
»  ment.  Pourquoi  hàier  le  mal  lorsqu'on  se 
i>  porte  bien  et  qu'on  n'en  a  pas  la  moindie 
)»  atteinte?  Cette  précipitation  a  coulé  cher 
»  à  plusieurs  :  les  gens  sages  craindront  tou- 
«  jours  d'en  faire  la  triste  épreuve.  Je  sais 
»  bien  qu'on  voudrait  voir  au  plutôt  des 
»  enfans  quittes  de  ce  danger.  Le  moyen  le 
»   plus  sur  pour  les  conserver,  c'est  le  soit» 
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»  qu'ont  les  parcus  de  pratiquer  conslam- 
»  ment  la  vertu.  Aussi  dans  la  prière  qui 
»  se  fait  à  l'esprit  qu'on  croit  présider  à  la 
M  petite  vérole ,  on  dit  de  lui  :  il  suit  exac- 
«  tement  ce  que  le  Ciel  a  réglé  touchant  le 
»  commencement,  le  progrès  et  l'issue  de 
«  la  maladie  ;  et  tout  ce  qui  arrive  à  cet 
»  égard  ,  c'est  précisément  ce  qu'on  s'est 
»  attiré  ;  car  la  vertu  et  les  vices  d'un  père 
))  et  d'une  mère  sont  alors  pesés  ,  et  c'est 
3)  ce  qui  détermine  le  bon  ou  le  mauvais 
»  succès  ;  ensorte  même  qu'il  varie ,  selon 
»  que  les  parens  viennent  à  changer  ,  ou 
«  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  Voilà  ce  que 
»  j'appi^Ile  un  secret  salutaire  aux  ent'ans.  » 
Ce  Médecin  qui  moralise  ,  comme  vous 
voyez  ,  parlant  ailleurs  de  la  petite  vérole  , 
rejette  un  proverbe  populaire  ,  que  je  ne  dois 
pas  omettre  ,  non  plus  que  sa  réfutation. 
i\'i;o  chapao  tcou  ,  c'est-à-dire  ,  affamez  la 
rougeole  ,  rassasiez  la  vérole.  «  Ce  proverbe  , 
i)  dit  mon  Auteur  ,  est  faux  et  dangereux. 
»  Gardez  au-conlraire  une  grande  diète 
»  pour  la  petite  vérole  ,  sur-tout  les  trois' 
»  premiers  jours  que  la  fièvre  se  fait  sentir. 
M  La  nature  en  agira  mieux  pour  pousser 
M  le  venin  au-deliors.  Que  si  l'on  prescri- 
»  vait  au  malade  durant  dix  ou  quinze  jours 
»  .un  jeune  trop  rigoureux,  il  s'affaiblirait 
»  exlraordinairemeut  ,  et  l'on  aurait  bien 
ii  de  la  peine  à  le  sauver.  Ainsi  n'y  con- 
«  danmcz  pas  les  jeunes  gens  :  contentcz- 
»  vous  de  les  défendre  du  froid  et  du  vent; 
'■j    modérez    leur    appétit  i    permettez  -  leur 
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»  Vusage  du  riz  clair,  sur-tout  après  que  la 
»  fièvre  sera  considérabh-'iucut  diminuée. 
))  C'est  principHitincnt  lorsque  le  mal  ne 
»  s'est  pas  toul-a-fail  déclaré  par  la  fièvre, 
»  qu'il  faut  apporter  le  plus  de  soia  et 
»   d'attention.    »> 

L'Auteur  que  je  viens  de  citer  ,  vivait  à 
la  fia  de  la  dynastie  3Iing ,  c'est-à-dire  ,  il 
y  a  environ  ceut  ans.  Il  n'est  pas  surprenant 
qu'une  méthode  qui  était  alors  nouvelle  ,  et 
qui  n'était  pas  encore  autorisée  par  un  long 
usage  ,  fût  combattue  et  traversée.  Peut-être 
que  s'il  vivait  aujouid'hui  ,  il  serait  moins 
contraire  à  la  petite  vérole  artificielle,  et 
qu'il  parlerait  autrement  que  dans  le  temj)s 
où.  ce  secret  était  peu  accrédité.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cent  ans  de  possession  donnent  à 
cette  méthode  le  droit  d'une  ancienneté  assez 
considérable  sur  l'insertion  ,  qui  n'a  éié  en 
quelque  vogue  à  Constanlinople  que  dans 
ce  dix-septième  siècle. 

Mais  si  c'est  peu  de  temps  avant  la  con- 
quête de  la  Chine  par  les  Tartares  ,  qu'où 
a  voulu  donner  cours  à  la  petite  vérole  arti- 
ficielle ,  est-ce  dans  cet  Empire  niême  que 
cette  invention  a  pris  naissance,  ou  l'a-l-on 
reçue  des  Pays  voisins  ?  Si  l'on  en  croit 
quoiques-uns  de  Messieurs  les  Anglais  ,  les 
Grecs  de  Consiautinople  ont  tiré  ce  secret 
des  Pays  voisins  de  la  mer  Caspienne  ,  ce 
qui  pourrait  faire  penser  que  la  Chine  le 
tiendrait  de  la  même  source  par  le  moyen 
des  caravanes  de  Marchands  Arméniens  et 
autres,  qui  vienueat  depuis  bien  des  anuces 
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clans  cet  Empire.  Né;iniiioins  celle  confec- 
ture  prouverait  égnlement  f{ue  cVst  de  la 
Cliiue  que  ce  seercl  a  passé  cliez  les  habitaos 
dis  environs  de  la  mer  Caspienne. 

Mais  un  préjugé  qui  montre  que  celle  nou- 
veauté ne  s'est  pas  intvoduiie  à  la  Cliine  par 
la  Tartaiie,  c'est  que  IcsTarlares  ont  absolu- 
ment ignoré  cette  méthode  de  semer  la  petite 
vérole  j  et  de  la  rendre  par-là  plus  bénigne  et 
plus  irailable.  Ils  regardent  celle  maladie 
comme  une  espèce  dt;  peste  ;  et  dès  que  quel- 
qu'un d'eux  en  est  atteint ,  il  est  abandonné  de 
tout  le  monde  ,  cl  n'a  guères  de  ressource 
que  dans  la  bonté  de  sou  temj)éramcQl. 

Comme  on  a  remarqué  que  ce  mal  qui 
n'est  pas  commun  parmi  les  Tarîares  ,  les 
attaquait  h  Pékin,  lorsqu'ils  y  venaient  pour 
payer  le  tribut  ,  ou  pour  faire  leur  com- 
merce, et  que  la  plupart  qui  avaient  un  cer- 
tain âge ,  en  mouraient ,  l'Empereur  régnant 
envoya  en  Tannée  i^s/j.  des  Médecins  du 
Palais  en  Tarlarie  ^  pour  y  mettre  cette  mé- 
thode en  pratique  ,  et  procurer  la  petite 
vérole  aux  enfans.  On  assure  que  l'exécution 
a  été  beureuse  ;  et  une  preuve  du  succès, 
c'est  que  ces  Médecins  en  sont  l'evenus  fort 
riches  en  chevaux  ,  en  peaux  ,  et  en  feutres, 
qu'on  leur  avait  donnés  pour  reconnaître 
leurs  services  ;  car  ce  sont  là  les  richesses 
des  Tartares. 

D'ailleurs  si  ce  secret  eût  été  apporté  à  la 
Chine  par  les  caravanes  venues  des  environs 
de  la  mer  Caspienne  ,  il  aurait  coinranncé 
à  êlre  connu  daos  la  proviiice  de  Chen-si. 
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Or  c'est  dans  Ir  Kiang-nang,  sur  les  conGiis 
delà  province dt;  Kiang-si ,  qu'on  place  celui 
qui  eu  esl  l'Auteur.  Au-n»ste  ,  cet  Empire 
étant  si  vaste,  et  cette  méthode  étant  era* 
plovée  dans  des  endroits  fort  chauds  ,  dans 
d'autres  plus  tempérés  ,  et  eufin  dans  des 
Pays  extrêmement  froids  ,  il  est  vraisemhla- 
Lle  que  si  elle  est  utile,  on  peut  s'en  servir 
dans  les  divers  Royaumes  de  l'Europe. 

Comme  je  savais  que  malgré  les  préjugés 
ordinaires  contre  les  nouvelles  découvertes, 
et  contre  les  anciennes  qui  se  renouvellent  , 
l'art  de  semer  la  petite  vérole  était  en  vogue  , 
mais  que  c'était  un  secret  qu'on  ne  divul- 
guait pas  :  je  n'omis  rien  pour  m'eu  procu- 
rer d(;s  connaissances  certaines:  c'est  ce  qui 
ne  fut  pas  aisé.  Outre  des  présens  qu'il  me 
fallut  faire,  on  me  fit  bien  promettre  que 
jt;  ne  communiquerais  point  dans  la  Chine,  ce 
qu'on  ne  m'apprenait  (ju'en  faveur  de  l'Eu- 
rope. Il  était  nécessaire  d'avoir  sur  cela  des 
recettes  de  plus  d'un  endroit,  pour  les  con- 
fronter, et  voir  eu  quoi  elles  conviendraient: 
car  les  pratiques  sont  souvent  différentes  , 
et  par-là  même  deviennent  instructives.  Les 
trois  recettes  que  je  vais  lappotter,  m'ont 
été  communiquées  par  des  Médecins  du 
Palais  ,  non  pas  à  la  vérité  par  ceux  qui  ont 
le  plus  de  réputation,  mais  par  d'autres  qui 
servent  la  Cour  ,  et  dont  les  appointeniens 
ne  sont  pas  si  considérables,  \oici  la  pre- 
mière recette. 

«  Quand  vous  aurez  trouvé  un  enfant, 
»    depuis  au  an  jusqu'à  sept  inclusixemenl , 
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•»  dont  la  petite  vérole  est  sortie  lieureuse- 
»  menl  sans  aucun  signe  de  malignité  ,  qui 
»  l'a  eue  clair-semée,  et  qui  en  a  été  quitte 
»  le  treizième  ou  quatorzième  jour,  erjborte 
»  que  lesécaillesdes  pustulessoient  tombées: 
»  recueillez  ces  écailles  ou  pellicules  des 
»  pustules'  desséchées  :  reni'ei  rnez-les  dans 
>)  un  vase  de  porcelaine  ,  dont  vous  ferme- 
5)  rez  bien  l'ouverture  avec  de  la  cire  :  ce 
»  sera  le  moyen  de  conserver  leur  vertu 
»  pendant  plusieurs  années  ,  laquelle  s'éva- 
»  poierait  au  bout  de  cent  jours  ,  s'il  y 
»    avait  au  vase  la  moindre  ouverture. 

»  On  suppose  d'abord  ,  que  l'entant  à  qui 
»  l'on  veut  procurer  la  petite  vérole  ,  s*î 
»  porte  bien  ,  et  a  déjà  au-raoîns  un  an  ac- 
»  compli.  Si  les  écailles  mises  en  réserve 
))  sont  petites  ,  prenez-en  quatre  :  si  elles 
»  sont  glandes  ,  deux  sulïisent.  Vous  y  mê- 
»  lerez  le  poids  d'un  li  (i)  de  musc  ,  en  telle 
»  sorte  que  le  musc  se  trouve  entre  deux 
»  écailles  qui  le  pressent.  Le  tout  sera  mis 
»  dans  du  coton  en  forme  de  tente  ,  qu'on 
»  insinuera  dans  le  nez  ,  et  dont  on  rem- 
»  piira  là  narine  gauche  ,  si  c'est  un  garçon,^ 
»    ou  la  narine  droite  ,  si  c'est  une  fille. 

))  Il  faut  observer  si  i'eufant  a  la  suture 
»  du  crâne  loul-à-fait  réunie  à  l'endroit  le 
»  plus  près  du  front  nommé  sin  (2)  niuen  , 
»  la  porte  de  l'esprit,  delà  raison.  Si  elle 
»   n'était  pas  consolidée ,  ou  si  l'enfant  avait 


(1)  Un  pen  plus  d'un  grain. 
(a)  C'est  la  foatanene. 
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»  poHrIors  le  cours  de  \ entre  on  qnelqu'au- 
»  Ire  maladie  ,  il  ne  conviendiait  pas  de 
»    lui  procurer  la  petite  vérole. 

»  Quand  le  rejnède  a  été  insinué  dans 
»  le  nez  ,  et  que  la  lièvre  est  survenue ,  si 
)i  les  pustules  ne  paraissent  qu'au  troisième 
»  jour  ,  on  peut  s'assurer  que  dedixentnns, 
»  on  en  sauvera  huit  ou  neuf:  mais  si  elles 
»  sortent  dès  le  second  jour  ,  il  y  en  aura 
»  la  moitié  qui  courront  grand  risque.  Entiu 
»  si  les  pustules  poussent  au  premier  jour 
»  que  la  fièvre  se  déchire  ,  on  ne  peut  répon- 
T)    dre  de  la  vie  d'aucun  d'eux. 

«  An-reste,  dans  l'usage  de  cette  recette, 
»  il  faut  se  conduire  de  la  même  manière 
»  que  dans  les  petites  véroles  naturelles.  Il 
»  ne  faut  user  qu'une  seule  fois  de  remèdes 
»  expulsifs  ,  et  du-re^te  donner  au  malade 
»   des  potions  et  des  cordiaux  qui  fortifient.  » 

Celte  recette  est  chargée  de  circonstances 
peut-être  plus  importantes  dans  la  pratique  , 
qu'il  ne  paraît  dahord.  Je  crois  qu'on  choisit 
la  petite  vérole  des  plus  jeunes  enfans  pour 
servir  de  semence  ,  parce  qu'on  juge  plus 
sûrement  qu'elle  est  exempte  de  toute  mali- 
gnité étrangère,  el  que  son  levain  n'est  pas 
Irop  fort  pour  l'opération  dont  il  s'agit.  On 
aura  jugé  de  même,  que  les  pustules  de  la 
petite  vérole  volante  sont  mieux  nourries  et 
mieux  conditionnées  ,  à-peu-près  comme  il 
arrive  aux  fruits  qu'on  laisse  en  petit  nom- 
bre sur  un  arhie.  Quant  au  musc  on  le  fait 
apparemment  servir  de  véhicule  :  comme  il 
est  fort  spirilMeux ,  les  semences  luorhifî^ues 
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avec  lesquelles  il  est  confondu,  s'insinaent 
plus  aisément,  et  deviennent  plus  trmpé- 
rées.  On  a  eu  aussi  égard  à  ce  que  le  bon 
musc  conforte  le  cerveau,  fortifie  le  cœur, 
et  par  sa  chaleur  ouvre  les  pores  des  vais- 
seaux :  ce  qui  a  fait  dire  qu'étant  flairé  utt 
peu  fortement  à  jeun  ,  il  provoque  le  saigne- 
ment de  nez.  Je  passe  à  la  seconde  recolle. 

«  Pour  réussir  dans  la  manière  de  semer 
»  la  petite  vérole  ,  il  faut  choisir  les  écailles 
»  de  celle  qui  est  la  ;nieux  condilionuée. 
»  Les  écailles  récentes  ont  besoin  d'une  pré- 
»  paration  pour  tempérer  leur  acrimonie. 
))  Voici  en  quoi  elle  consiste.  On  coupe  en 
»  rouelle  la  racine  de  la  scorsonère  ,  à 
«  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  réglisse , 
ïi  qu'on  met  dans  une  tasse  de  porcelaine 
11  pleine  d'eau  chaude.  On  couvre  ensuite 
»  cette  tasse  d'une  gaze  fine  ,  sut  laquelle 
î)  on  tient  quelque  temps  les  écailles  véro- 
»  liques  exposées  à  la  vapeur  bénigne  de 
»  cette  composition  :  puis  on  les  retire  et 
»  on  les  sèche  :  alors  elles  ont  le  degré  de 
»  force  qui  convient.  Les  croûtes  ramassées 
»  depuis  un  mois  ou  davantage,  n'ont  pas 
M  besoin  de  celte  préparation  :  il  suffit  de  les 
»  lera{)érer  par  la  douce  transpiration  d'un 
»  homme  plein  de  santé  ,  qui  les  porte  sur  lui 
»   quelque  temps  avant  qu'on  en  fasse  usage. 

»  On  observera  que  les  croûtes  prises 
»  sur  le  tronc  du  corps  ,  soit  sur  la  poitrine  , 
f)  soit  sur  le  dos,  etc.  sont  les  meilleures  ;  et 
>i  qu'il  faut  se  donner  de  garde  d'employer 
»  celles  que  l'on  trouve  sui  la  lêle  ,  sur  le 
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»   visage  ,  sur  les  pieds  ,  et  sur  les  maîns. 

1)  Quand  on  veut  semer  à  sec  la  petite 
»  véiôle  ,  il  faut  prendre  le  cocon  d'un  ver 
»  à  soie  ,  et  y  mettre  la  quantité  d'écaillés 
»  nécessaires  ,  puis  l'insinuer  dans  le  uez 
»  du  côté  gauche  ,  si  c'est  un  garçon  ,  et 
M  du  côté  droit  si  c'est  une  fille  :  on  ne  l'y 
»  laissera  que  trois  heures.  Il  y  a  une  autre 
»  manière  :  c'est  de  faire  de  ces  croûtes 
»  pulvérisées  et  mêlées  avec  un  peu  d'eaa 
»  tiède  ;  une  mixtion  épaisse.  On  enftrme 
»  cette  pile  dans  une  enveloppe  de  cotoQ 
»  bien  délié  ,  qu'on  insinue  dans  le  nez  de 
y>  l'enfant,  en  l'y  laissant  pendant  6  heures. 
»  La  fièvre  ne  sera  pas  long  temps  à  venir, 
»  et  au  6.*  jour  on  verra  les  marques  de  la 
»  petite  vérole.  Les  boutons  se  sécheront  , 
»  et  tomberont  au  bout  de  12  jours.  Pour  dé- 
»  layer  dans  l'eau  ces  coûtes  ,  il  faut  se  servir 
»    d'un  bâton  fait  de  bois  (1)  de  mûrier. 

n  II  y  a  G  occasions  où  il  ne  faut  point 
»  semer  la  petite  vérole:  i.°  Si  l'enfant  n'a 
))  pas  encore  un  an  accompli  ;  a."  Si  c'est 
»  un  jeune  homme  qui  ait  atteint  sa  16.''  an- 
T>  née  :  3."  S'il  est  sujet  à  quelque  maladie 
»  extérieure  :  ^.°  S'il  a  au-dedans  quelque 
»  indisposition  ;  5.^  Pendant  l'été  et  dans 
»  les  grandes  chaleurs  :  6.°  Lorsque  la  se- 
»  mence  n'est  pas  bien  conditionnée.  Au- 
»  reste ,  dans  celte  petite  vérole  venue  par 
»  artifice  ,  il  faut  enjployer  les  mêmes  remè- 
»    des  que  dans  la  petite  véiole  naturelle.  » 

(1)  On  s'en  sert  généralement  ù  la  Clùne  pour  délaye? 
toutes  les  médecmes. 
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Ces  précautions  et  celte  espèce  de  raffî- 
nenîent  qu'on  trouve  dans  cette  seconde  re- 
cette ,  font  assez  voir  que  la  méthode  de  semer 
la  petite  vérole  n'est  pas  une  invention  si 
nouvelle  h  la  Cnine  ,  puisqu'on  y  a  ainsi 
réttéclii  ,  et  qu'on  a  songé  à  la  pert'ectioa- 
ner  en  plusieurs  manières. 

C'est  apparemment  avec  réflexion  qu'oa 
recommande  de  ne  pas  semer  la  petite  vérole 
pendant  l'été  ^  et  qu'on  choisit  les  saisons 
où  les  esprits  vitaux  sont  moins  dissipés  ,  et 
sont  plus  réunis  au-dedans.  Alors  la  natura 
agit  beaucoup  mieux  ,  pourvu  qu'elle  soit 
aidée  contre  le  froid  extérieur,  à  quoi  il 
est  plus  aisé  de  parer  ,  qu'il  ne  le  serait 
en  été  de  donner  des  forces  précisément  au 
degré  qu'il  convient. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  recette,  on  juge 
qu'il  est  dangereux  que  la  petite  vérole  sorte 
trop  tôt;  mais  ce  danger  lui  est  commua 
avec  la  petite  vérole  naturelle.  Un  effort 
précipité  de  la  nature  ,  fait  que  ses  forces 
ne  sont  jamais  totalement  réunies  ,  comme 
il  arrive  dans  les  demi-crises,  lesquelles  étant 
réitérées  ne  sauvent  pas  le  malade  ,  ainsi 
que  fait  une  crise  parfaite.  Les  matières  qui 
ne  sont  pas  préparées  ,  étant  poussées  entre 
les  chairs  et  la  peau  ,  ne  peuvent  s'y  cuire 
sufjflsamment ,  à-peu-près  comme  les  alimens 
qui  tombent  dans  l'estomac  avant  que  la 
première  digestion  ait  été  faite  dans  la 
bouche  par  la  trituration  et  la  dissolution 
qu'opère  la  salive.  Ainsi  ces  acides  ren- 
trant   dans    le   sang    ,    n'en    sortent    plus 
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qu'à  demi  ,  et  causent  d'étranges  ravages. 
La  dernière  recette  m'a  plus  coulé  h  obte- 
nir ;  on  me  l'a  donnée  en  forme  de  petit  livre 
manuscrit,  et  divisé  par  petits  articles.  Le 
titre  porte  2^chung-ttou-kan-Jh  ;  cesl-h-àirej 
règles  à  observer  eu  semant  la  petite  vérole. 
«  I."  Il  faut  que  l'enfant  à  qui  on  veut 
«  procurer  la  petite  vérole,  soit  sain,  ro- 
»   buste  et  exempt  de  toute  maladie. 

»  2."  On  s'assurera  si  la  suture  ,  sin- 
»  miien  (i),  est  parfaitement  réunie  et  fer- 
»  mée.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  guère 
■»  procurer  la  petite  vérole  qu'aux  enfans 
»  qui  ont  3  ans  ;  et  c'est  une  expérience 
»  qu'il  ne  faut  plus  faire  ,  quand  ils  ont 
«   plus  de  sept  ans. 

»  3."  Il  faut  que  l'enfant  soit  exempt  d'in- 
»  firmités  internes  et  habituelles  ;  qu'il  n'ait 
M  nulle  part  sur  le  corps  ,  ni  gale,  ni  apos- 
»  lème  ,  ni  dartre ,  non  pas  même  de  légè- 
M  res  ébuUitions  de  sang  :  enfin  que  son 
M  "xentre  ne  soit  pas  trop  libre. 

»  4'°  I^  ^^^^  s'abstenir  de  semer  la  petite 
»  vérole  ,  lorsque  l'enfant  regarde  souvent 
M  du  coin  de  l'œil ,  comme  s'il  était  louche  ; 
M  lorsqu'il  a  l'oreille  dure  ,  bien  plus  s'il 
»  était  sourd  ;  lorsqu'il  a  le  nez  bouché  ,  ou 
M    qu'il  n'urine  que  didlcilement. 

»  5."  Ce  serait  une  tentative  inutile  ,  si 
»  l'enfant  avait  de  grands  yeux  dépourvus 
»    de  la  caroncule ,  qui  est  située  au  coin  de 


(1)  C'est  sans  doute  la  suUue  sagittale  ,  qui  répond 
au  haut  du  front. 
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»  l'œil,  ou  s'il  avait  Vhircus  (i)  en  forme 
»  de  pointe  ,  et  non  pas  arrondi  comme 
V    l'ont  le  commun  des  hommes. 

5>  6.°  La  saison  des  grandes  chaleurs  ou 
i)  des  froids  excessifs  serait  contraire  à  cette 
»  opération  j  de  même  que  s'il  régnait  des 
»  maladies  ,  ou  si  le  Ciel  était  irrégulier  , 
»  et  (ju'il  fût  trop  sec^  trop  humide  ,  trop 
»    couvert. 

I)  Quand  on  aura  remarqué  que  l'enfant 
»  a  les  dispositions  nécessaires  ,  il  faut  le 
»  préparer  par  une  potion  propre  à  dissiper 
»  la  malignité  ,  ou  à  purifier  le  sang  et  les 
»  humeurs  du  corps.  Ce  ne  sera  que  dix 
»  ou  onze  jours  après  ce  remède,  qu'on  en- 
»  treprendra  de  semer  la  petite  vérole;  telle 
»  est  la  composition  du  remède.  Ou  pren- 
»  dra  des  pois  rouges  ,  des  pois  noirs  ,  des 
»  pois  verts  ,  et  de  la  réglisse  concassée  et 
«  brisée^  le  poids  d'une  once  (i)  de  clia- 
»  que  ingrédient  ;  on  réduira  le  tout  en 
»  une  poudre  très-fine  ,  qu'on  mettra  dSns 
»  un  tuyau  de  bambou  (6)  ,  dont  on  enle- 
«  vera  la  peau,  en  laissant  le  nœud  qui  est 
»  à  cliaque  extrémité.  On  remplira  ce  tuyau 
»  de  la  poussière  méJioinale  ,  puis  on  fer- 
w  mera  les  deux  ouvertures  avec  des  coins 
»    de  l)ois  de  sapin ,  sur  quoi  on  étendra  une 


(i)  La  partie  de  l'oreille  qui  est  proche  des  tempes  ^ 
les  Chiuois  sont  persuadés  ([ue  ce  sont  là  des  signes  qui 
marquent  que  l'enfant  ne  vivra  pas. 

(2,  L'once  de  la  Chine  est  plus  forte  que  celle 
d'Europe. 

(3)  Le  sureau  peut  servir. 
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»  épaisse  couche  de  cire,  afin  qu'il  ne  resie 

»  ni  feute,  ni  ouverture  aux  deux  extrémi- 

r)  tés  du  bnmbou.  Tout  étant  ainsi  disposé 

»  pendant  l'Iiiver  ,  on   suspendra  ce  tuyau 

»  dans  un  viao-cang  (i)  ,  d'où  l'on  ne  l'en 

»  tirera  qu'après  un  ou  deux  mois.  Après  en 

M  avoir  ntlloyé   les  dehors  ,   on   ajoutera  à 

>»  cette  mixtion,  qui  sera  séchée  à  l'ombre, 

»  sur  une  once  de  celte  poudre  ,  trois  mas  (2) 

»  de  feuilles   de   la  fleur  de  moei-tse  (3), 

»  (  c'est  ,  je  crois  ,   un  abiicotier  sauvage  , 

»  qui  fleurit  durant  l'hiver  ;  il   y   en   a   qui 

»  n'ont  que  des  fleurs.  )  On  ne  ramasseia 

»  pas  avec  les  doigts  ces  feuilles  qu'on  trou- 

»  vera  tombées  sur  la  neige  ,  mais  on  les 

»  percera  avec  une  aiguille  ;    on  les  met- 

u  tra  sur  du  papier  ,  et  on  les  exposera  à  la 

»  chaleur  d'un   feu   clair  pour  les   sécher 

n  entièrement.  Enfin  on  réduira  ces  feuilles 

)i  en   une    poudre   très-fine  ,  qu'on   mêlera 

»  avec  l'autre  poudre  ,  et  qu'on  emploiera 

»  de  la  manière  suivante.  La  prise  sera  d'un 

»  mas  ,  ou  d'un  dcmi-mas  ,  à  proportion 

j)  de  l'Age   de   l'enfant  ;    on   délayera  cette 

»  poudre  <lans  une  potion  d'eau  ,  où  l'on 

»  aura  fait  bouillir  des  tiges  rampantes  de 

»  se-koua  (4)  ;  (  c'est  une  espèce  de  courge 

»  longue  ,   déliée  et  velue  qu'on  mange  ). 

(i)  L/ieu  destiné  aux  n.-^cessit's  «ecrètes. 

(2)  L  n  mas  est  la  dixième  partie  de  l'once. 

(3)  Selon  d'autres  ,  c'est  pruna  acida  ;  le  fiuit  mûr 
est  très-ai^re  ,  et  il  a  l'odeur  de  l'abricot. 

(4)  Cette  sorte  de  courge  lorgue  et  déliée  passe  ic  i 
I»our  être  rafraîchissante ,  diurétic^ue,  et  propre  à  chasser 
le  vcuiu. 
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«  Au  défaut  de  ces  tiges  de  se-koua  ,  on  peut 

»  faire  bouillir  des  fleurs  àe Kin-inhoa  (i), 

»    Quand  on  donne  ce  remède,  il  faut  iuter- 

»  dire  l'usage  de  toute  nourriture,  dontle  goût 

>)  ou  l'odeur  seraient  trop  piquans.  Dix  ou 

3)  douze  jours  après  avoir  donné  ce  remède, 

»  on  sèmera  la  petite  véi  oie ,  et  pour  cela  : 

M    On  choisira  dans  la  bonne  saison  un 

»  jeune  enfant  fort  et  robuste  ,  qui  ait  une 

»  petite  vérole  bien  conditionnée  et  clair- 

»  semée.   On  ramassera  les  écailles  de  ses 

»  pustules  les  plus  épaisses  ,  et  on  les  fer- 

»  mera  bien  dans  un  vase  ,  en  sorte  que  les 

)»  esprits  ne  puissent  point  s'évaporer.  Avec 

»  cette  précaution,  elles  pourront  servir  pen- 

»  dant  un  an,  et  elles  conserveront  leur  vertu. 

»    Quand  on  voudra  semer  la  petite  vérole, 

»  on  prendra  cinq  ou  six  de  ces  écailles  :  si 

»  l'enfant   est   un  peu  âgé  ,  on  y  joindra  le 

»  poids  de  deux  grains  de  hiung-lioang,  et  on 

»  pilera  le  tout  ensemble ,  qu'on  enveloppera 

3)  dans  du  coton  ;  ensuite  on  l'insinuera  dans 

»  le  nez  de  l'enfant ,  et  on  l'y  laissera  deux 

»  ou  trois  jours;  après  quoi  la  petite  vérole 

B  poussera.  Si  l'enfant  est  fort  jeune ,  deux  ou 

»  trois  écailles  sufiisent,  et  on  retranchera  à 

»  proportion  de  la  quantité  du  musc  et  du 

»  hiung-hoang.  Le  second  jour  après  qu'on 

M  aura  semé  la  petite  vérole,  on  lui  en  fera 

»  prendre  par  la  bouche.  La  dose  sera  de  deux 

M  ou  trois  écailles  pulvérisées  ,  qu'on  raettia 


(i)  Cette  drOj^ue  et  celles  dont  je  parlerai  dans  la 
suite  ,  seront  expliquées  à  la  ûu  de  cette  lettre. 
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»  dans  du  bouillon  de  chinma.  On  l'appelle 
»  ainsi  ,  parce  que  le  chimna  y  domine, 
»  mais  il  n'y  entre  pas  seul.  On  fait  encore 
»  bouillir  ensemble  du  hotem  ,  du  clio-yo 
»  et  de  la  réglisse.  Cette  potion ,  qui  sera 
»  d'une  bonne  tasse,  étant  piesque  au  point 
»  de  sa  cuisson  ,  on  y  jettera  la  poudre  des 
«  deux  ou  trois  écailles  dont  j'ai  parlé.  Après 
»  avoir  pris  ces  mesures  ,  il  faut  attendre 
»  l'efTet  du  remède.  Si,  après  le  3.' jour, 
»  on  voit  paraître  les  marques  de  la  petite 
»   vérole  ,  c'est  un  indice  heureux. 

»  Si  la  petite  vérole  paraît  dès  le  second  jour, 
»  il  y  a  du  danger:  et  communément  de  dix 
»  enfans  à  qui  on  l'aura  procurée  ,  il  n'y  ea 
u   aura  que  six  ou  sept  qui  en  échapperont. 

»  Le  danger  sera  bien  plus  grand  ,  si 
»  elle  sort  dès  le  premier  jour  :  de  dix  ,  à 
»  peine  en  sauvera-t-on  un  ou  deux.  Voilà 
«  ce  qui  se  dit  ;  mais  on  doit  se  rassurer  , 
»  parce  qu'en  observant  la  méthode  que  j'ai 
»  prescrite  ,  et  en  prenant  le  remède  qui 
»  dissipe  la  malignité  de  la  petite  vérole  , 
»  on  ne  sera  pas  sujet  aux  symptômes  et  aux 
»  accidens  fâcheux  dont  je  viens  de  parler. 
»  Il  faut  alors  avoir  recours  aux  remèdes 
»  qui  sont  marqués  dans  nos  livres  ,  pour 
»  la  petite  vérole  naturelle  ,  lorsqu'elle  de- 
»   vient  dangereuse. 

»  Enfin  l'on  avertit  que  si  après  ces  remè- 
»  des  la  petite  vérole  ne  paraît  point ,  ni 
»  au  4-'  j  ni  au  5/  jour  ,  il  faut  ôter  les 
»  poudres  insérées  dans  le  nez  de  l'enfant , 
w  et  recourir  de  nouveau  au  remède  quç 
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»  j'ai  donné  pour  dissiper  la  m.ilignilé  du 
»  venin.  En  prenant  celte  précaution  ,  on 
a  garantit  que  ,  dans  la  suite  ,  il  sera  exempt 
»  de  la  petite  vérole.  Il  faudra  seuleineul  , 
»  à  la  4'*  et  S.'^  luue  ,  de  même  qu'à  la  8.' 
>»  et  9.%  se  gêner  à  prendre  quelques  jours 
»  de  suite  le  même  remède.  C'est  une  su->- 
»  jétion  dont  l'enfant  sera  délivré,  quand 
»    il  aura   10  ans  accomplis,    » 

On  voit  assez  que  c'est  seulement  pour 
l'usage  des  Médecins  Cliinois  ,  que  ,  dans 
ces  trois  recettes  manuscrites,  on  s'exjdique 
sur  les  dangers  qui  sont  à  craindre  ;  ils 
savent  ailleurs  faire  hieu  valoir  l'excellence 
de  leurs  remèdes.  Si  le  succès  ne  répond 
pas  à  leurs  promesses  ,  ce  n'est  jamais  leur 
faute  -,  ils  s'en  prennent  d'ordinaire  ,  ou  au 
malade  ,  ou  à  ceux  qui  le  soignent  ,  ou  à 
îa  rigueur  de  la  saison. 

Les  Médecins  Chinois  conviennent  que 
la  petite  vérole  artificielle  est  de  la  même 
espèce  que  la  naturelle  j  qu'elle  est  sujette 
aux  mêmes  symptômes  ;  que  le  venin  sort 
au  même  temps  ,  c'est-h-dire  ,  le  3.*  ou  4-° 
jour,  et  non  pas  le  ■j,',  comme  il  arrive 
dans  les  fièvres  pourprées  ;  que  les  pustules 
soût semblables  pour  la  figure,  pour  la  nature 
de  la  matière  ,  et  pour  le  temps  nécessaire 
à  sa  maturité.  Aussi  ne  dit-on  point  dans 
ces  recettes,  comme  on  l'a  dit- de  l'insertion 
à  la  grecque  ,  que  les  pustules  venues  paç 
artifice  ,  ne  sont  pas  propres  à  semer  ou  à 
insérer  de  nouveau  la  petite  vérole  ;  et  c'est 
parce  qu'eu  la  croit  la  même ,  qu'on  se  donne 
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hien  de  garde  de  la  semer  sur  des  sujets  à 
qui  la  naturelle  est  dangereuse  ,  tels  que 
sont  les  personnes  avancées  *n  âge. 

On   aura   sans    doute   remarqué   que  les 
Chinois    sont  très -circonspects    à  user   de 
remèdes  expulsifs  ,  de  peur  de  troubler  la 
nature  ,   qui  est  dans  une   espèce   de  crise 
durant  les  premiers  jours  de  la  fermentation 
morbifique  ,  et  que    le  principal  soin   doit 
être  d'employer  des  remèdes  qui  résistent  à 
la  corruption  du  sang  ,  que  le  trop  d'acti- 
vité des  levains  insinués  y  causerait.  On  aura 
aussi  remarqué   qu'on   avertit  d'user  ^  selon 
les  besoins  de  la  petite  vérole  artificielle  , 
des  mêmes  remèdes  qu'on  prescrit  pour  la 
petite  vérole  ordinaire  :  sur  quoi  je  rappor- 
terai encore  deux  recettes  de  l'Auteur  que  j'ai 
cité  le  premier ,  parce  qu'on  assure  qu'elles 
sont  propres  non-seulement  à  prévenir  les 
fâcheux  accidens  de  la  petite  vérole  ,  mais 
encore  à  en    préserver    pour   toute    la  vie. 
Ces  receltes  pourront  même  éclaircir  ce  qui 
a  été  prescrit  dans  le  dernier  article  sur  la 
petite  vérole  artificielle.  C'est  ainsi  que  cet 
Auteur  s'exprime  : 

«  Quand  la  petite  vérole  se  répand  dans 
»  un  lieu  ,  réglez  le  boire  et  le  manger  des 
»  enfans  :  ne  leur  donnez  pas  la  liberté  de 
»  courir  de  côté  et  d'autre  ;  ayez  soin  qu'ils 
»  ne  soient  ni  trop  vêtus  ni  trop  peu  ;  don- 
»  nez-leur  quelques  petits  piéicrvatifs.  »  Il 
passe  ensuite  aux  recettes. 

«  Prenez  ,  dit-il  ,  une  tasse  de  pois  rou- 
»   ges ,  une  de  pois  noirs  ,  une  autre  de  pois 
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»  verts,  avec  deux  onces  de  réglisse,  que 
»  vous  réduirez  en  une  poudre  irès-fiue. 
»  Vous  mettrez  ces  quatre  ingrédiensdansua 
»  pot  de  terre  ,  et  vous  les  ferez  cuire  jusqu'à 
»  ce  qu'ils  se  forment  en  une  espèce  de  pâte, 
»  que  vous  ferez  manger  à  l'enfant.  Les  pois 
»  rouges  chassent  du  cœur  tout  le  venin  ; 
»  les  pois  noirs  sont  bons  contre  la  malignité 
))  des  reins  j  et  les  verts  contre  celle  de 
»   l'estomac.   » 

D'autres  Médecins ,  de  même  que  celui 
que  j'ai  cité  ,  vantent  beaucoup  la  recette 
suivante  : 

«  Prenez,  disent-ils,  sept  oeufs  d'une  poule 
»   qui  est  prête  à  couver  ;  tirez-en  un  des 
»   sept;  percez-le  pour  en  faire  entièrement 
,  »   sortir  le  blanc  et  le  jaune  :  puis  reraplissez- 
»    le  de  quatre  mas  et  de  neuf  (i)  condorins 
»   de  Tchu-cha  bien  pur  (  c'est  une  espèce 
M   de  cinabre  )  ;  collez  du  papier  sur  le  trou  , 
w   et  bouchez-le  exactement.  Vous  mettrez 
»   cet  oeuf  sous  la   poule  ,  pour  être  couvé 
»    avec  les  six  autres.  Quand  ceux-ci  seront 
»   éclos  ,   vous   retirerez  l'œuf  médicinal  , 
M   d'où  vous  ramasserez  le  tchu-cha  ,   que 
»   vous  exposerez  à  un  beau  soleil ,  et  au  clair 
»    de  la  lune  ,  durant  sept  jours  et  sept  nuits. 
))    De  plus,  vous  prendrez  la  première  courge 
»    qui  naît  de  celte  plante  ,  que  vous  laisse- 
»   rez  bien  mûrir ,  et  qu«  vous  ferez  sécher, 
»    Quand  vous  l'aurez  brûlée  ,  sans  cepen- 
M   daut  permettre  qu'elle  se  calcine  ,  vous 

(2)  L'once  a  dix  mas  ,  et  le  mas  dix  coudorius. 

la 
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f)  la  réduirez  en  poudre.  Pour  chaque  prise, 
»  vous  meltrez  le  poids  de  cinq  condorins  de 
M  tchu-cha,  et  autant  de  la  poudre  de  courge, 
»  que  vous  mêlerez  dans  une  quantité  suf- 
»  usante  de  miel  bien  pur.  Vous  ferez  pren- 
»  dre  ce  remède  trois  fois  de  suite.  C'est  ua 
»   préservatif  excellent,  » 

Je  finis  ces  recettes  par  un  secret  aussi 
agréable  qu'il  est  propre  ,  à  ce  qu'on  assure, 
à  modérer  et  même  à  détourner  la  petite 
vérole  ;  c'est  l'usage  fréquent  des  raisins 
de  Corinthe  ,  nommés  en  Chinois  soso-pou- 
tao.  C'est  ce  que  j'ai  lu  dans  un  Traité  d'A- 
griculture composé  par  l'illustre  Paul  Siu  , 
autrement  Siu  qiiang  ki  ,  ce  grand  Ministre 
d'Etal,  qui  vivait  sur  la  fin  de  la  dynastie  des 
Mtng  ,  et  qui  ,  par  son  exemple  et  son  zèle  , 
a  si  fort  contrihué  à  l'établissement  et  aa 
progrès  de  la  Religion  dans  ce  vaste  Empire, 

La  prévention  où.  l'on  est  avec  raison  du 
peu  d'habileté  des  Chinois  dans  l'anatomie, 
causera  peut-être  quelque  surprise  à  ceux 
qui  liront  ces  recettes  de  nos  Médecins  de 
la  Chine.  Il  m:e  semble  qu'à  moins  de  voir 
clairement  la  fausseté  de  ce  qu'ils  disent 
être  dangereux  ou  sujet  h  des  inconvéniens, 
on  doit  être  porté  à  les  croire  sur  ce  qu'ils 
prescrivent.  L'économie  du  corps  humain 
dépend  d'une  infinité  de  ressorts  impercep- 
tibles ,  et  il  y  a  mille  voies  secrètes  qu'on 
découvre  avec  surprise.  La  lecture  des  deux 
premiers  tomes  des  illustres  Académiciens 
de  Leipsick  ,  m'a  fait  voir  que  bien  des  chose? 
qu'on  aurait  cru  impossibles  ,   sont  néaii-* 
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moins  arrivées.  J'ose  dire  en  parliculier 
qu'il  ji!est  pas  hors  de  vraisemblance  qu'il 
y  ail  des  indices  ,  par  le  moyen  desquels  la 
nature  fasse  connaître  à  ceux  qui  l'étadienl , 
la  vraie  disposition  du  dedans:  de  même  à- 
peu-près  que  l'aiguille  marque  la  régularité 
du  corps  de  l'horloge.  De  vils  insectes  font 
Lien  connaître  par  certains  signes  le  change- 
ment de  temps  qui  doit  se  faire.  La  connais- 
sance des  indices  d'une  maladie  prochaine, 
et  du  rélahlibsement  de  la  santé  ,  serait  une 
partie  bien  précieuse   de  la  médecine. 

Peut-être  aussi  trouvera-t-on  que  la  mé- 
thode Chinoise  de  procurer  la  petite  vérole 
aux  enfans  ,  est  plus  douce  et  moins  dange- 
reuse que  la  méthode  d'Angleterre  ,  qui  le 
fait  par  la  voie  de  l'incision.  C'ile-ci  porte 
immédiatement  le  ferment  véroliquc  dans'la 
masse  du  sang  ,  au-lieu  que  dans  la  pratique 
des  Chinois  ,  ce  sont  des  esprits  subtils  ,  et 
même  tempérés  ou  aidés  d'ailleurs  ,  qui  s'in- 
sinuent par  les  nerfs  olfactoires  ,  ou  bien  que 
la  digestion  sait  préparer  en  diiiérens  passa- 
ges où  elle  s'achève.  Le  levain  vérolique  a 
sans  doute  son  espèce  de  venin  :  mais  qu'il 
soit  froid  ou  chaud  ,  subtil  ou  épais  ,  il  doit 
être  plus  dangereux  ,  lorsqu'il  est  inséré  dans 
les  chairs  vives  ,  que  quand  il  est  insinué  par 
l'inspiration  ,  ou  par  la  déglutition.  Le  venin 
des  vipères  et  des  crapaux  avalé  ,  ou  senti 
long- temps,  ne  nuit  point,  ou  nuira  bien 
moins  que  si  on  l'introduisait  par  une  inci- 
sion. C'est,  comme  l'on  sait,  par  une  légère 
Jiiorsure  que  le  serpent  donne  la  mort. 
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Dans  la  manière  de  traiter  ceux  à  qui  l'on 
a  procuré  la  petite  vérole,  on  renvoie,  selou 
le  besoin,  à  la  méthode  qui  s'observe  par  rap- 
port à  la  petite  vérole  naturelle.  On  a  ici 
d'amples  Traités  sur  celte  matière  ,  qui  con- 
tiennent une  foule  de  remèdes  de  toute  es- 
pèce. Peut-être  qu'à  la  saignée  près,  qui  n'est 
pas  en  usage  parmi  les  Chinois,  on  tiouvtrait 
de  grands  rapports  entre  la  pralit|ue  Euro- 
péenne et  la  leur. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir 
qu'ici ,  dans  l'excrétion  de  la  petite  vérole  , 
on  fait  cas  des  pois  ou  petites  fèves.  Il  y  a 
de  l'apparence  qu'on  les  emploie  pour  tem- 
pérer la  trop  grande  acrimonie  du  sang  et 
des  humeuis.  Ce  qui  conllrme  ma  conjec- 
ture ,  c'est  qu'un  Médecin  m'a  dit  que  quand 
la  fièvre  dure  sans  que  la  petite  vér(  le  pa- 
raisse ,  il  met  dans  les  remèdes  ordinaiies  un 
peu  d'opium,  qui  a  la  vertu  de  réuuir  les 
esprits  et  de  leur  donner  la  force  de  pousser 
le  venin  au-dehors. 

Eu  parcourant  quelques  livres  Chinois  sur 
cette  matière,  j'ai  remarqué  que  nos  Méde- 
cins parlent  de  la  petite  \érole,  comme  d'une 
espèce  de  maladie  connue  dès  les  premiers 
temps.  Ainsi,  malgré  le  silence  d'Hvpocrate 
et  de  Galien  ,  on  ne  peut  pas  louter  de  son 
ancienneté.  Quand  ils  rechercheni  la  c.tuse 
d'un  mal  si  commun  et  si  universel ,  ils  pré- 
tendent que  l'enfant  apporte  du  sein  de  sa 
mère  le  principe  de  cette  maladie  ,  que  des 
causes  occasiouelles  avancent  ,  relardi  ut  , 
ou  arrêtent  loul-ù-fait.  J'aurais  soiahailé  dé- 
fi a 
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trouver  un  texte  Chinois  capable  de  me  don- 
ner quelque  éclaircissemcntsur  une  difficulté 
qui  m'est  toujours  resiée  dansl'esprit.  Com- 
ment se  peut-il  faire  que  la  légère  portion  de 
ferment  qui  cause  la  petite  vérole,  et  qui 
communément  dès  la  première  fois  qu'on  en 
est  atteint,  se  trouve  épuisée  ,  et  meta  cou- 
vert d'une  seconde  malgré  les  causes  exter- 
nes ,  et  quoiqu'on  approche  de  ceux  qui  en 
sont  couverts  ;  comment ,  dis-je,  est-il  pos- 
sible que  cette  portion  imperceptible  de 
levain  ou  de  matière  impure,  reste  sans  ac- 
tion durant  plusieurs  années  dans  la  masse 
du  sang  ,  ou  en  quelqu'aulre  réservoir  que 
ce  soit,  et  cela  dans  un  âge  si  tendre  et  si 
susceptible  d'impression  ,  et  que  dans  la  suite 
ce  ferment  ne  soit  ni  atténué  ni  dissipé  à  la 
longue,  après  des  fièvres  ardentes  et  de  \io- 
lentes  crises  qui  ont  du  renouveler  les  hu- 
nieurs,  les  acides,  les  soufres  du  sang,  et 
tous  les  priîicipes  de  vie  et  de  santé  ,  d'où 
résulte  un  nouveau  tenjpérament?  Je  n'ai  pu 
rien  trouver  dans  aucun  texte  Cliinois  j  qui 
donnât  le  moiudje  éclaircissement  à  cette 
difficulté. 

Cependant  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici 
sur  la  méthode  Chinoise  de  procurer  la  petite 
vér-ole  aux  enfans ,  fait  assez  voir  que  la  con- 
naissance des  maladies  et  des  remèdes,  n'a 
pas  été  si  négligée  à  la  Chine  qu'on  se  l'ima- 
gine peut-être  en  Europe,  où  quelques-uns 
ont  traité  les  Médecins  Chinois  d'ignorans 
ou  d'aventuriers.  Je  nesuispasenétat  de  juger 
de  leurs  traités  de  Médecine  ,  dont  le  langage 
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a^Teclc  et  mystérieux  n'est  pas  aisé  à  entendre 
au  commun  des  Chinois.  Mais  le  peu  de  ces 
livres  que  j'ai  eu  occasion  de  feuilleter  ,  m'a 
persuadé  que  s'ils  étaient  traduits  en  notre 
langue  ,  les  Médecins  Européens  seraient 
coutensde  ce  qu'ils  disent  sur  les  différentes 
maladies ,  sur  leurs  diagnostics  ,  leurs  symp- 
tômes, leurs  remèdes,  et  les  qualités  de  ces 
remèdes.  Si  l'on  n'aperçoit  pas  par  quelle 
sorte  de  chimie  ils  ont  acquis  une  grande 
partie  de  ces  connaissances  ;  leur  ancienneté , 
Siins  qu'on  ait  jamais  remarcjué  de  variation, 
Délaisse  pas  de  les  rendre  respectables.  Lors- 
que l'Empereur  Thin-ch i-hoang  £il  brûler  les 
livres  classiques  de  la  Nation,  environ  228  ans 
avant  Jésus-Christ ,  les  livres  de  Médecine 
furent  privilégiés  et  préservés  de  l'incendie. 
L'on  donne  à  l'EscuIape  de  la  Chine  une 
ancienneté,  qui  le  met  plusieurs  siècles  avant 
celui  de  la  Grèce  ,  et  avant  la  Grèce  même. 

Nos  INÎédecins  de  la  Chine  ne  manquent 
guères  de  mêler  dans  leurs  écrits  quelques 
réflexions  morales.  L'auteur  que  j'ai  cité 
en  dernier  lieu  ,  et  qui  s'est  rendu  célèbre 
par  divers  ouvrages  ,  qu'il  fit  paraître  à  la 
quarante -sixième  année  du  feu  Empereur 
Cang-hi ,  s'explique  ainsi  dans  la  Préface 
d'un  livre  intitulé  :  l'Art  de  conserver  la  vie  ; 
ce  sont  des  règles  de  santé. 

«  Quoique  le  Ciel ,  dit-il  ,  ait  fixé  le  cours 
))  de  notre  vie  ,  on  peut  cependant  contribuer 
»  à  sa  propre  conservation.  La  pratique  de 
»  la  vertu  est  un  moyen  qui  dépend  de  nous  : 
»   CAV  Ifoangtien ,   c'est-ù-dirc  ,  le  Ciel  su- 
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»  prêmej  ne  saurait  être  parti  al,  et  n'agit  point 
»  par  une  aiïection  aveugle.  La  vertu  seule 
5)  le  touche  et  le  gagne  en  notre  faveur.  La 
»  vertu  mise  en  pratique  ,  est  comme  le  lan- 
»  gage  du  Ciel  qui  nous  assure  de  sa  prolec- 
»  tien.  Ainsi  le  grand  art  de  conserver  sa 
3)  santé  ,  c'est  de  travailler  sur-tout  à  se  ren- 
))  dre  vertueux.  Les  autres  règles  et  les 
3)  secours  qu'on  se  procure  ,  ne  sont  que 
))  l'accessoire  ,  qui  ne  peut  que  suivre  et 
»    seconder  ce  qui  fait  le  point  capital.  » 

J'aipromisde  donner  une  explication  des 
diverses  drogues  dont  il  est  parlé  dans  les 
jeceltesquej'ai  rapportées. On  ne  peut  mieux 
les  connaître  que  par  un  écrit  Chinois  ,  qui 
traite  de  ces  drogues  ,  et  que  je  vais  traduire. 

La  plantede  67//77-mrt  commence  h  pousser 
hors  de  terre  au  piintemps.  Elle  monte  à  la 
liauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  :  ses  feuil- 
les,  qui  sont  d'un  noir  obscur  ,  ressemblent 
à  celles'du  chanvre  qu'on  nomme  Tchu-nia  , 
et  d'une  espèce  de  lin  appelé  Hongma. 

Dans  la  4-*  ou  5.^  lune  ,  et  h  la  fm  de  la 
6.^,  la  plante  donne  une  graine  noire.  Sa 
racine  approche  de  celledu  Hao;  (  c'est  une 
espèce  d'absynthe  ).  On  la  tire  noirâtre  et 
chevelue  :  il  n'y  a  que  cette  partie  qu'on 
emploie  dans  la  Médecine  :  comme  sa  vertu 
est  sudorifique  ,  on  croit  qu'elle  est  bonne 
contre  le  venin  ,  contre  la  corruption  de  l'air, 
contre  les  incommodités  externes  produites 
par  la  chaleur,  ou  par  un  froid  qui  a  saisi 
tout-à-coup  ,  et  généralement  contre  toutes 
sortes  d'apostèmes. 
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Ko-he.n^  c'esl-h-dire  lar.iciaedu  Ko.  C'est 
de  la  pellicule  extérieure  de  cetteplante  rain- 
panteelà  long  sarment ,  qu'on  fait  la  toile  ap- 
pelée Ko-pou.  La  racine  entre  dans  la  mé- 
decine ,  et  Ion  s'en  sert  pour  guérir  des 
fièvres  chaudes,  de  violens  maux  de  tête, 
et  de  gros  rhumes  ,  pour  procurer  la  sueur  , 
pour  résister  au  venin  ,  et  généralement  pour 
toutes  les  maladies  des  cufans  causées  par  un, 
sang  échauffé. 

Tchi-fino-teou^  petits  pois  incarnats; 
(  les  pois  verts  et  noirs  sont  assez  connus). 
Les  incarnats  se  sèment  après  le  solstice  d'éié  : 
leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  sont  enlicrement 
semblables  h  celles  des  Kiao-teou  j  c'e^l-h-' 
dire,  des  pois  à  gousses  étroites,  et  longues 
d'un  pied.  Les  Tchi-teou  ont  l'enveloppe  de 
dehors  comme  les  pois  verts,  mais  tant  soit 
peu  plus  grande.  On  les  mange  ou  cuits  dans 
l'eau  ,  ou  rissolés,  ou  réduits  en  une  espèce 
de  bouillie  -,  on  s'en  sert  aussi  dans  la  méde- 
cine. On  fait  choix  des  plus  petits,  qui  sont 
d'un  rouge  incarnat  moins  foncé.  Us  dissipent 
l'hydropisie  ,  résolvent  les  apostèmes  et  le 
sangextravasé  ;  ils  sont  d'un  grand  usage  dans 
les  maladies  contas^ieuscs. 

Cho-yo  ,  la  pivoine  :  il  s'agit  ici  de  la  ra- 
cine de  cette  plante.  On  s'en  sert  contre  les 
impuretés  du  sang  ,  ou  les  maladies  produites 
par  une  grande  humidité  ;  on  la  croit  aussi 
propre  à  dissiper  les  chancres  ouverts  ou  fer- 
més ,  à  arrêter  les  dyssenteries  ou  tenesmes  , 
à  guérir  les  incommodités  qui  précèdent  on 
qui  suivent  l'accouchemcut. 
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Kin-inhod  ,  ileur  dorée  et  argentée  ;  c'est 
le  clièvre-feuilie  ;  on  en  trouve  par-tout.  La 
plante  qui  porte  cette  fleur,  ne  sèche  point 
en  hiver;  c'est  pourquoi  on  la  nomme  (xiui- 
tomme/i ,  sarment  qui  souffre  l'hiver.  Il  s'at- 
tache aux  arbres  voisins  ,  et  s'y  entortille 
par  le  côté  gauche  du  tiouc.  La  tige  est  un 
peu  violette:  les  feuilles  sorlenl  h  chaque 
nœud  médiocrement  velues  et  après.  Les 
fleurs  qui  s'épanouissent  à  la  troisième  oa 
quatrième  lune,  sont  larges  d'un  pouce  , 
attachées  deux-à-deux  au  même  pied  5  cha- 
cune a  deux  feuilles,  l'une  grande,  l'autre 
plus  petite.  Elles  sont  d'abord  blanches  : 
après  dt-'ux  ou  trois  jours  elles  deviennent 
jaunes  :  et  comme  l'on  voit  avec  plaisir  celte 
variété  de  fleurs  blanches  et  jaunes  ,  selon 
qu'elles  sont  plus  liâtives  ou  plus  tardives  , 
on  lésa  nomuiées  fleurs  doiées  et  argentées. 
Oaen  use  avec  succès  dans  les  abcès  ,  chan- 
cres ,  ulcères  ,  apostèmes ,  lorsqu'on  a  le 
sang  échauffé,  et  enfin  pour  combattre  toute 
sorte  de  venia  et  de  malignité  interne, 

Tcha-cha  ,  espèce  de  minéral  ;  c'est  peut- 
être  le  cinabre  si  rare  de  Dioscoride.  Le 
meilleur  vient  de  la  ville  de  Chin-teou  ,  dans 
la  province  de  Hou-  qiiang.  On  le  trouve 
dans  les  mines  :  il  est  plein  de  mercure.  On 
assure  même  que  d'une  livre  de  Icha-cha  , 
on  pourrait  tirer  une  demi-livre  de  mercure  : 
mais  le  tcha-cha  est  trop  cher  pour  en  avoir 
la  pensée.  Les  grosses  pièces  sont  de  grand 
prix  :  lorsqu'on  le  garde  ,  il  ne  perd  rien  de 
sa  vivacité  et  de  sa  couleur.  Il  a  son  rang 
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]>arnii les  remèdes  internes;  pourcela  onîeré- 
duilen  une  poudre  fine,  eldans  lalotioa  on  ne 
recueille  que  ce  que  l'eau  agitée  élève  et  sou- 
tient. C'est  un  excellent  cordial ,  qui  rétablit 
les  esprits  et  toutes  les  parties  du  corps  dans 
un  état  de  santé  et  de  vigueur.  On  en  use  ici 
en  été,  pour  faire  une  boisson  rafraîchissante  , 
il  est  particulièrement  admirable  contre  les 
convulsions  et  les  maladies  malignes  des  en- 
faas  (i). 

Hlung-hoang ,  autre  minéral  ;  c'est  une 
espèce  d'orpiment.  Toutes  les  mines  où  il  y 
a  du  soufre  ,  du  plomb  ,  du  fer  ,  ou  autre 
métal ,  fournissent  du  Hiung-hoang.  Le  plus 
grossier,  qu'on  rebute  , contient  des  parcelles 
de  fer  et  de  gravier  :  le  bon  ,  qui  est  en  gros 
quartiers,  renferme  cjuelquefois  un  diamant  ; 
Diais  c'est  un  grand  hasard  quand  on  y  en. 
trouve  (2).  On  choisit  pour  l'usage  de  la 
médecine  le  Hinng-hoaiiiçle  plus  transparent; 
on  l'emploie  contre  les  morsures  des  serpens 
et  d'autres  insectes  venimeux. 

On  y  a  recours  dans  les  maladies  malignes 
et  épidémiques  ,  ou  pour  s'en  guérir  ,  ou  pour 
s'en  préserver. 

Je  souhaite  ,  INIon  Kévérend  Père  ,  que 
ces  recherches  puissent  être  de  quelque  uti- 

(1)  Ceux  qui  vantent  le  mercure  Joux  pour  la  petite 
vérole  ,  ainsi  que  le  marquent  Messieurs  les  Académi- 
cieos  (le  Leipsick  ,  jui;erout  que  le  l'cha-cha  en  est  une 
espèce  préparée  dans  le  sein  de  la  terre. 

(a)  J'ai  parlé  à  un  Chrétien  chez  qui  on  en  trouva 
un  qui  fut  veiulu  plusieurs  taëls  :  il  n'-'-tait  pas  poli, 
et  sa  couleur  était  un  peu  blafarde  II  fut  trouvé  dans 
oû  moiceau  de  Hiung-hoang ,   gros   comme  le  poing. 

B  5 
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)iié  ;  c'est  la  seule  vue  que  je  me  suis  proposée 
en  me  donnant  la  peine  de  les  faire  :  j'ea 
serai  bien  dédommagé  ,  si  l'on  en  relire  quel- 
que avantage,  je  suis  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  d' Entrecolles ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Duhalde  , 
de  la  même  Compagnie. 

A  Pékin  ,  ce  7  Juillet  1727- 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre -Seigneur. 

Il  vient  d'ordinaire  tous  les  ans  àes  Eu- 
ropéens à  la  Cliioe  :  il  en  est  venu  cette  an- 
née qu'une  célèbre  ambassade  a  conduits  jus- 
qu'à Pékin.  Je  les  ai  entretenus  plusieurs 
fois  ,  et  je  les  ai  vu  admirer  des  fleurs  ar- 
tiiicielles  que  font  les  Cliinois;  ils  les  pre- 
naient d'abord  pour  des  fleurs  naturelles  ;  à 
peine  pouvaient-ils  croire  que  l'ait  eût  pu  si 
bien  imiter  la  nature.  Je  vous  ai  déjà  envoyé 
de  ces  ileurs  ,  et  si ,  dans  le  transport ,  l'air  de 
la  mer  ou  l'humidiiê  n'a  rien  diminué  de 
leur  agrément ,  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  trouvé  l'ouvrage  (in  et  délicat.  Je  vous 
en  envoie  encore  ,  dans  la  persuasion  où  je 
suis  que  ce  n'est  qu'en  les  voyant  qu'on  les 
estime  ce  qu'elles  valent. 

Je  ne  prétends  pas  insinuer  par-là  que  les 
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Ouvriers  Chinois  aient  plus  d'adresse  et 
d'babilelé  que  les  Européens  qui  ,  pac 
profession  ou  par  amusement,  travaillent  à 
ces  petits  ouvrages.  S'il  est  vrai  qu'on  réus- 
sit mieux  à  la  Chine  qu'en  Kurope  à  faire 
des  fleurs  artificielles  ,  on  doit  l)ien  plus 
l'attribuer  à  la  matière  que  les  Cliinois  y 
emploient ,  qu'à  leur  industrie.  C'est  une 
matière  que  je  veux  faire  connaître  ,  carpeut- 
être  pourrait-on  la  trouver  en  France  ;  j'ex- 
pliquerai ensuite  la  manière  dont  les  Chinois 
la  préparent  et  la  mettent  eji  œuvre.  Les 
plus  petits  secrets  ont  leur  prix  ,  et  pour  peu 
qu'on  soit  curieux  ,  on  fait  cas  des  moindres 
découvertes. 

Les  Ouvriers  Chinois,  sur-tout  ceux  qui 
sont  au  Palais  ,  manient  la  soie  avec  beau- 
coup d'adresse ,  et  savent  peindre  à  l'aiguille 
toutes  sortes  de  fleurs  sur  des  feuilles  de 
papier  -,  elles  ressemblent  assez  à  ces  beaux 
colitiehets  qui  nous  viennent  de  Bourges, 
dont  la  brodeiie  représente  des  deux  côtés 
les  mêmes  figures.  Nousen  présenlfimes  autre- 
fois à  l'Empereur  Canij-hi  ,  qui  nous  montra 
en  même-temps  celles  qui  se  font  à  la  Chine; 
elles  étaient  travaillées  finement  :  cependant 
il  fil  plus  de  cas  des  nôtres  ,  à  cause  du  poli 
de  la  soie  ,  et  de  la  vivacité  des  couleurs  ,  dont 
quelques-unes  ont  bien  plus  d'éclat  que  celles 
de  la  Chine. 

Les  fleurs  dont  je  parle  ,  et  qui  imitent  si 
bien  la  nature  ,  ne  sont  faites  ni  de  soie,  ni 
d'aucune  espèce  de  toile  ou  de  papier.  ])e 
«juoi  sont  doue  formées  les  feuilles  qui  com- 

13  G 
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posent  le  corps  de  la  fleur  ,  pour  être  si  de- 
lié*'s  ,  si  lisses  ,  si  transparentes  ,  et  ,  en  un 
mot,  si  naturelles?  C'est  un  roseau  ou  une 
espèec  de  canne,  quilournilla  nialièrequ'on 
y  emploie  ;  du-reste ,  on  ne  met  en  œuvre  ni 
son  écorce  ,  ni  sa  racine,  qui  pourrait  ,  ce 
semble  ,  s'efffiiilier  ;  c'est  toute  autre  chose  , 
que  j'expliquerai  quand  j'aurai  fait  connaître 
quel  est  ce  roseau,  ou  cette  sorte  d'arbrisseau, 
d'où  se  tire  cette  matière. 

Comme  ce  roseau  ne  croît  point  dans  cette 
Province  ,  je  n'ai  pu  l'examiner  par  moi- 
même  ;  ce  que  j'en  ai  appris  de  ceux  qui 
travaillent  aux  fleurs  ,  ne  suffisait  pas  pour 
que  je  pusse  donner  des  indices  capables  de 
le  déterrer  en  France  ,  supposé  qu'il  y  en  ait, 
comme  j'ai  lieu  de  le  croire  ;  mais  ayant  une 
fois  appris  qu'on  nomme  cet  arbrisseau  Tong- 
tsao  ,  et  autrement  Tong-to-mon  ,  j'ai  con- 
sulté l'Herbier  chinois.  Le  but  de  ce  livre 
est  d'expliquer  les  vertus  médicinales  des 
planteset  des  végétaux,  L'Auteur,  après  avoir 
rempli  ce  dessein  à  l'égard  du  Tong-tsao  , 
ajoute  qu'il  fournit  encore  divers  ornemens  , 
dont  le  sexe  a  coutume  de  se  parer.  L'Her- 
bier m'a  confirmé  des  particularités  que  je 
savais  déjà  ,  et  m'en  a  appris  d'autres  que 
j'ignorais  ;  ce  qu'il  rapporte  des  vertus  mé- 
dicinales de  cette  plante  ,  en  facilitera  peut- 
être  la  découverte  aux  Herboristes  Européens. 

Le  Tong-tsao ,  dit  l'Herbier  chinois ,  croît 
dans  des  fonds  ombragés  et  fort  couverts  : 
on  lui  a  donné  le  nom  de  Tong-to  ,  parce 
que  ,  seloQ  les  Médecins  Chiaois ,  il  est  ap- 


ET    CrR  lErSES.  87 

'rilîf ,  laxatif,  propre  à  ouvrir  les  pores, 
i  à  ûter  les  obstruciions.  Selon  un  aulre 
Auteur  qui  est  cité  ,  (  car  c'est  la  coutume 
lies  Au teursC^iuoi-s  d'appuyer  ce  qu'ils  disent 
de  fréquentes  citations  )  ,  cet  arbrisseau  croît 
sur  le  cùté  des  montagnes  :  ses  feuilles  res- 
semblent au  pi-nia  ,  c'est-à-dire  ,  h  celle  du 
riccin  ou  pa/ina  Chrisli  :  le  milieu  de  son  tronc 
est  rempli  d'une  moelle  blanche  ,  très-légère  , 
et  cependant  assez  unie  et  agréable  à  la  vue  : 
on  en  fait  des  ornemens  pour  les  personnes 
du  sexe.  Un  Auteur  dit  qu'il  croit  dans  la 
province  de  Kiang-nang.  Cela  pouvait  être 
vrai  autrefois  ,  que  les  terres  de  cette  Pro- 
vince étaient  peu  cultivées  ,  mais  à  présent 
on  l'y  apporte  de  la  province  de  Se-tchuen  , 
et  de  quebjucs  endroits  de  celle  de  Hou- 
quang:  mais  c'est  dans  le  Kiang-nang  c^vx  OM 
a  l'art  de  le  mettre  en  œuvre  ■ 

((  La  piaule  ,  continue  cet  Auteur  ,  croît 
»  h  la  hauteur  de  plus  d'une  brasse  ;  ses 
»  feuilles  ressemblent  à  celles  du  iNénuiar, 
))  mais  elles  sont  plus  grasses  ;  on  trouve  au. 
))  milieu  du  tronc  ,  sous  un  bois  semblable 
»  à  celui  des  cannes,  une  substance  très- 
M    blanche.  » 

Il  me  parait  qu'elle  est  moins  serrée  que 
la  cliair  du  ntelon  ,  mais  qu'elle  est  aussi 
unie  ,  moins  spor)gieuseque  lesautrtsmoëlh  s, 
et  en  particulier  que  celle  du  sureau  :  je 
crois  que  ce  corps  léger  tient  un  milieu  en- 
tre la  n>>ture  du  bois  et  des  moellesordinaires. 

«  A  présent  ,  poursuit  le  même  Auteur  , 
a  on  sème  et  on  cultive  des  Tong-Lsao  dans 


3S  Lpttres  édifiantes 

»  les  terres  qui  leur  sont  propres  ;  lorsqu'ils 
»  sont  encore  tendres  ,  on  les  cuit  et  l'on  en 
»  fait  un  rob  ;  ce  sucre  épaissi  en  cons  istance 
»  approchante  des  électuaires  mous  ,  (  par 
»  exemple  ,  de  tliériaque  ou  de  raisiné  ,  )  est 
»  doux  et  agréable  ;  si  on  le  mêle  avec  des 
)»  fruits  ,  il  on  relève  le  goût ,  et  les  rend 
»    meilleurs.  » 

Un  autie  Auteur  dit:  «  le  Tong-tsno  croît 
»  en  abondance  dans  les  montagnes  et  dans 
>»  les  bois  :  le  contour  de  sa  tige  est  de  plu- 
»    sieurs  pouces.  » 

Celui  qui  travaillait  à  ces  fleurs  ,  et  avec 
qui  je  me  suis  entretenu  ,  en  a  vu  de  secs  qui 
étaient  gros  comme  le  poing. 

»  Sa  lige  ,  dit  le  même  Auteur ,  est  divi- 
))  sée  ,  comme  le  Bambou  ,  par  divers  nœuds 
»  qui  laissent  entre  deux  des  tuyaux  longs 
yt  quelquefois  d'un  pied  et  demi  j  ces  tuyaux 
j)  sont  plus  gros  au  bas  de  la  plante.  On 
»  coupe  l'arbrisseau  tous  les  ans,  et  l'année 
))  suivante  il  repousse.  On  charge  des  bar- 
»  ques  de  ces  tuyaux  pour  les  transporter 
»  AansiYeKiang-nang  :  c'est  là  qu'on  en  tire 
>j  la  moelle  ,  et  qu'on  la  prépare  :  pour  la 
))  préserver  de  l'humilité^  qui  lui  est  contraire 
î>  lorsqu'elle  est  hors  de  ses  tuyaux  ,  il  faut 
»  la  tenir  bien  enfermée  dans  un  lieu  sec  , 
»  sans  quoi  l'on  ne  pourrait  plus  la  mettre  en 
»    oeuvre.  » 

Avant  que  d'avoir  consulté  l'Herbier  chi- 
nois ,  je  m'étais  imaginé  ,  sur  ce  que  j'avais 
entendu  dire  ,  que  le  Tong-tsao  pourrait 
bien  être  la  même  chose  que  la  plante  appe- 
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lée  Papyrus  ,  qui  croît  dans  des  marais  et 
dans  des  fobsés  autour  du  Nil  à  la  hauteur 
de  six  coudées  ,  et  dont  les  anciens  tiraieivt 
la  moelle  renfermée  dans  la  tige  ,  et  en  fe- 
saieut  une  espèce  de  bouillie  ,  d'où  ensuite 
ils  levaient  des  feuilles  propres  à  écrire-,  c'est 
qu'en  eflei  on  pouvait  faire  le  même  usage 
de  la  moelle  qu'on  me  montrait ,  et  que  , 
comme  vous  le  verrez  par  le  modèle  que  je 
vous  envoie,  on  tire  de  celte  moelle  du  Tong- 
tsao  une  espèce  de  feuille,  qu'on  prend  d'a- 
bord pour  du  papier;  mais  ces  feuilles  sont 
tout-à-fait  diilérentes  de  celles  du  Papyrus: 
ils  ne  conviennent  ensemble  qu'en  ce  que 
leurs  parties  ligneuses  sont  également  inflam- 
mables. 

Les  vertus  médicinales  qu'on  attribue  au 
Tong-tsao  ,  le  feront  peut-être  regarder 
comme  une  espèce  de  sureau  plus  moelleux. 
C'est  une  idée  qui  peut  servir  h  la  découverte 
que  je  propose.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
des  Arts  ,  qu'au  raj)port  de  Malhiole  ,  il  croît 
dans  les  lieux  marécageux  un  petit  arbris- 
seau ,  qu'on  nomme  sureau  de  marais  ,  dont 
les  verges  sont  nouées  ,  et  ressemblent  à 
celles  du  sureau  ;  qu'au-dedans  il  y  a  une 
moelle  blanche  ,  et  que  la  matière  de  soa 
bois  est  frêle.  Je  vois  en  tout  cela  bien  des 
rapports. 

Si  ces  connaissances  peuvent  aider  h  trou- 
ver en  Europe  ,  un  arbrisseau  semblable  à 
celui  qui  fournit  aux  Chinois  la  matière  dont 
ils  font  leurs  fleurs  artificielles  ,  il  ne  sera 
pas  difficile  aux  Ouvriers  Européens  d'imiter. 
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et  même  de  surpasser  l'adresse  Chinoise  dans 
celle  sorte  de  travail ,  et  ils  pourront  bien 
plus  finement  appliquer  les  couleurs  conve- 
nables, sur  une  matière  qui  est  très-propre 
à  les  recevoir  et  à  les  conserver  dans  leur 
vivacité  et  dans  leur  fraîcheur.  C'est  cet 
artifice  des  Ouvriers  Chinois  qui  me  reste 
à  expliquer. 

La  première  opération  ,  qui  consiste  'a  ré- 
duire ces  bâtons  de  moelle  en  feuilles  minces 
et  déliées  ,  n'est  pas  l'ouvrage  de  ceux  qui 
font  les  fleurs  ;  on  les  apporte  ainsi  prépa- 
rées de  la  province  de /im/î^-/zaH^Lorsqu'oa 
m'en  montra  un  paquet  pour  la  première  fois  , 
je  les  pris  d'abord  pourde  véritables  feuilles 
de  papier  ,  qu'on  avait  ainsi  coupées  pour 
quelque  dessein  particulier  :  on  me  montra 
ensuite  le  bâton  de  moelle  d'où  l'on  tirait  ces 
feuilles:  la  surprise  où  je  fus  piqua  ma  cu- 
riosité ,  et  je  voulus  être  éclairci  de  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prenait  pour  cette  opéra- 
tion. S'il  y  a  quelque  particularité  qui 
m'échappe  ,  les  Artistes  pourront  aisément 
y  suppléer. 

La  pièce  de  moelle  ,  plus  ou  moins  grosse 
et  longue,  selon  qu'on  veut  les  feuilles  plus 
ou  moins  larges  ,  se  met  sur  une  plaque  de 
cuivre  entre  deux  autres  plaques  fort  déliées  , 
et  en  même-temps  que  d'une  main  on  la  fait 
glisser  doucement,  dans  cet  entre-deux  des 
plaques  ,  de  l'autre  main  avec  un  couteau 
semblable  au  tranchet  dont  les  cordonniers 
coupent  le  ur  cuir  ,  oti  enlève  une  mince  su- 
perficie qui  se  développe  ,  de  même  qu'on 
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enlève  avec  le  rabot  dos  espèces  de  rubans 
de  dessus  une  pièce  de  bois  bien  polie  ;  ce 
qu'enlève  ainsi  de  la  moelle  ,  ressemble  à  de 
larges  bandes  de  papier  ou  de  parchemin 
très-fin  ;  on  en  fait  des  paquets  qu'on  vient 
vendre  à  Pékin,  et  les  Ouvriers  les  emploienlà 
faire  ces  belles  lleursai  titiciellesdontje  parle. 
Surquoi  il  faut  observer  que  pourempècher 
ces  bandes  ou  pellicules  de  moelle  de  se  dé- 
chirer eu  les  maniant ,  lorsqu'il  s'agit  de  les 
peindre  ou  deles  façonner,  il  faut  les  tremper 
dans  l'eau  d'une  main  légère  ,  en  les  y  plon- 
geanteten  les  retirant  à  l'iustant.  Il  sulîirait 
même  de  les  laisser  quelque  temps  avant  cette 
opération  dans  un  lieu  frais  et  humide.  Avec 
cette  préiaution  il  n'y  a  point  à  craindre 
qu'elles  se  rompent  ou  qu'elles  se  dé<:hirent. 
Il  y  a  une  autre  observation  à  fuire  sur  les 
couleurs  qu'on  applique.  Les  Ouvriers  Chi- 
nois n'y  emploient  que  des  couleurs  douces  , 
où  il  n'entre  ni  gomme  ,  ni  mercure  ,  ni  cé- 
ruse  ,  ni  alun  ,  ni  vitriol  ;  ces  couleurs  sont 
simplement  à  l'eau  et  ne  sont  pas  fortes.  Je 
vis  dans  le  lieu  où  travaillaient  ces  Ouvriers 
diverses  petites  feuilles  auxquelles  on  avait 
donné  une  teinture  de  vert,  de  rouge  ,  et 
de  jaune  ;  c'était  là  comme  la  préparation 
aux  autres  couleurs  ,  que  différens  Peintres 
devaient  leur  appliquer  pour  les  peindre  au 
naturel.  Ce  travail  lorsqu'on  veut  y  faire  de 
la  dépense  ,  est  fin  et  recherché.  J'avoue 
néanmoins  que  je  fus  étonné  du  vil  prix  au- 
quel ou  donnait  ces  ouvrages  ;  car  il  n'est 
pas  aisé  d'achever  en  un  jour  beaucoup  des 
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plus  petites  fleurs  avec  leurs  pieds  et  leurs 
feuilles.  On  leur  donne  les  dillerentes  ligures 
qu'elles  doivent  avoir  ,  eu  les  pressant  sur 
la  paume  de  la  main  avec  des  instrumens 
faits  pour  cela.  C'est  avec  des  pincettes  dé- 
liées qu'ils  les  saisissent  ,  et  ils  les  unissent 
avec  de  la  colle  de  Nomi ,  qui  est  une  es- 
pèce de  riz  bien  cuit  et  épais  ;  le  cœur  des 
fleurs  ,  par  exemple  ,  des  roses  ,  se  fait  de 
fiiameas  de  chanvre  très-déliés  et  colorés. 
Les  petites  icies  ({ue  portent  ces  filamens  sont 
de  la  même  matière. 

Ayant  aperçu  des  feuilles  de  plantes  lus- 
trées et  vernissées  d'un  seul  côté,  de  même 
que  cei  laines  feuilles  nui  composent  le  corps 
des  fleurs  ,  je  m'informai  de  la-  manière  dont 
ils  donaaient  ce  lustre  ;  ils  me  répondirent 
que  c'était  en  appliquant  les  pellicules  du 
Tong-tsao  dé'ia  peintes,  sur  de  la  cire  fon- 
due; mais  il  taut  joindre  beaucoup  d'adresse 
à  une  grande  alttMiùou  ,  pour  que  \\  cire  ne 
soit  ni  trop  chaude,  ni  refroidie,  l'un  oa 
l'autre  de  ces  incouvéniens  étant  capable  de 
gâter  l'ouvrage  -,  et  de  plus  il  faut  choisir 
un  jour  serein,  parce  qu'un  temps  pluvieux 
n'est  point  propre  à  ce  travail.  Ils  ont  un 
autre  moyen  plus  aisé  :  c'est  de  tremper  un 
pinceau  dans  la  cire  fondue  ,  de  le  passer 
délicatement  sur  la  feuille  ,  et  de  la  frotter 
avec  un  linge. 

C'est  avec  la  moelle  du  même  arbrisseau 
qu'ils  imitent  parfaitement  les  fruits ,  les 
petits  insectes  qui  s'y  attachent,  et  sur-loul 
les  papillons  ;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
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naturel.  Voici  comment  ils  s'y  prennent.  S'ils 
veulent,  par  exemple  ,  faire  une  pêche,  et 
la  rendre  semblable  à  la  pèche  naturelle  ,  ils 
font  avec  des  cannes  très-déliées  et  fendue» 
finement ,  la  carcasse  de  la  figure  et  de  la 
grosseur  de  la  pêche  ;  ils  remplissent  le  de- 
dans d'une  pâle  composée  de  sciure  de  ce 
Lois  odoriférant ,  dont  on  fait  des  bâtons  de 
parfum  ,  et  ils  y  mêlent  de  la  sciure  d'un  vieux 
pêcher  ,  qui  donne  au  fruit  l'odtur  de  la 
pêche  ;  ensuile  ils  y  appliquent  la  peau  , 
qui  consiste  en  uue  ou  deux  couches  de  feuil- 
les de  Tong-tsao  ,  qui  représentent  bien  plus 
naturellement  la  peau  d'une  pêche  ,  que  ne 
fait  la  £oie  ,  et  même  la  cire  la  mieux  pré- 
parée ;  après  quoi  ils  y  donnent  les  couleurs 
convenables. 

Plus  communément  ils  prennent  des  bA- 
lons  ou  des  pièces  de  moelle  de  canne  ou  de 
roseau  ordinaire  ,  qu'ils  unissent  avec  de  la 
colle  forte  ,  et  dont  ils  font  le  corps  du  fruit  ; 
après  l'avoir  peifeclionnç  avec  le  ciseau  , 
ils  étendent  une  couche  d'une  pîlte  de  pou- 
dre odoriférante  ,  et  quand  tout  est  sec  ,  ils 
y  appTiquent  une  feuille  de  papier  qu'ils 
couvrent  ensuite  de  la  feuille  de  2orig- 
tsao  :  après  quoi  on  peint  le  fruit  ,  on  le 
cire  ,  et  on  le  frotte  avec  un  linge  pour  le 
lustrer. 

Les  ailes  de  papillons  ,  si  artictement  tra- 
vaillées qu'on  les  prendrait  pour  des  papil- 
lons vivans  ,  se  font  avec  le  même  artifice  que 
les  feuilles  de  certaines  fleurs  :  ce  sont  ces 
papillons  qu'on  nomme  à  la  Chine  je^/êi  , 
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feuilles  volantes  ;  il  y  eu  a  donl  les  couleurs 
sont  si  brillantes  et  si  variées  ,  que  je  leur 
donnerais  volontiers  le  nom  de  fleurs  volantes. 
Aussi  est-ce  dans  les  parterres  les  mieux 
fleuris  qu'ils  s'engendrent. 

Je  joins  a  ce  que  je  vous  envoie  la  figure 
d'un  citron  peu  connu  en  Europe,  et  fort 
estimé  à  la  Chine  par  sa  beauté  et  par  son 
odeur  ,  qui  est  très-douce  ,  et  qui  dure  long- 
temps. On  le  confit  tout  entier  avec  le  sucre  , 
et  c'est  une  excellente  confiture.  Sa  figure 
ex-lraordinaireTa  fait  appeler  par  les  Chinois 
fo-cheou  ^  c'est-à-dire  ,  main  du  Dieu  Fo. 
On  croit  voir  en  effet  les  doigts  d'une  main 
qui  se  ferme.  Les  Ouvriers  qui  imitent  ce  fruit 
avec  la  moelle  du  Tong-tsao  ,  mettent  divers 
fils  de  fer  sous  la  matière  ,  qui  figurent  les 
doigts  et  les  tiennent  en  raison.  Ce  fruit  est 
rare  par  sa  figure  ;  on  en  trouve  de  la  gran- 
deur des  plus  gros  citrons. 

J'ai  quel([ue  idée  d'avoir  lu  dans  un  livre 
intitulé  Acta  philo. s  opine  a  ,  de  l'Académie 
royale  d'Angleterre  ,  ou  dans  un  autre  qui  a 
pour  litre  Curiosa  naUirce ,  qu'un  noble 
d'Italie  fort  curieuxse  vanlaitd'avoir  un  fruit 
très-extraordinaire  par  sa  figure.  On  le  re- 
gardait comme  un  prodige  de  la  nature,  qui 
avait  fait  presque  changer  d'espèce  à  un  ci- 
tronnier.Il  se  pouvait  pourtant  bien  faire  que 
ce  prétendu  prodige  ne  fût  que  l'elfel  d'une 
cause  naturelle,  et  que  celui  chez  qui  il  est 
arrivé,  eut  eu  des  semences  d'un  fruit  qui 
est  très -commun  en  Chine  :  c'est  de  quoi 
vous  pouvez  vous  éxîlaircir  ,  en  comparant 
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celui  que  je  vous  envoie  avec  celui  d'Italie 
qu'on  regarde  comme  une  merveille  de  la 
nature.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  3fissionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Révérend  Père 
jyyel,  de  la  même  Compagnie  ,  Sous- 
précepteur  de  MM.  les  Infans  d'Espagne. 

A  Pékin  ,  ce  8  Octobre  1727. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

C'est  une  chose  assez  nouvelle  en  cette 
Cour,  que  d'y  voir  un  Ambassadeur  d'Eu- 
rope. Le  Roi  de  Portugal  vient  d'y  envoyer 
un  Ministre  également  sage  et  éclairé,  dont 
l'ambassade  a  été  acompagnée  de  circons- 
tances capables  de  vous  faire  plaisir  :  en  voici 
l'histoire  en  peu  de  mots. 

Dom  Alexandre  Metello  Souzay  Menezes , 
est  celui  que  Sa  Majesté  Portugaise  avait 
chargé  d'une  commission  si  importante  el  si 
délicate.  Il  arriva  à  Macao  avec  le  Père  An- 
toine Magaliiacns  ,  qui  avait  été  envoyé  en 
Europe  par  l'Empereur  Cang-hi ,  quelques 
années  auparavant.  L'Ambassadeur  eut  d'a- 
bord des  difficultés  à  essuyer  delà  part  des 
Mandarins   de    Canton  ,    qui    dépêcbueat 
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aussitôt  des  exprès  pour  s'informer  de  sa 
personne  j  des  gens  qu'il  avait  à  sa  suite  ,  des 
présens  qu'il  portail  ,  et  du  sujet  de  soQ 
voyage.  Après  les  plus  exactes  perquisitions  , 
ils  instruisirent  la  Cour  de  son  arrivée  par 
la  voie  du  Tribunal  des  Rites  ,  avouant  néan- 
moins qu'il  n'était  pas  sur  la  liste  de  ceux  qui 
venaient  payer  le   tribut. 

Comme  le  père  Magalhaens  était  un  En- 
voyé de  retour  à  la  Chine  ,  il  partit  de  Macao , 
dès  que  sa  santé  le  lui  permit ,  pour  se  ren- 
dre à  Pékin.  Il  y  arriva  le  19  Novembre  avec 
deux  Jésuites  Portugais  ,  mathématiciens  , 
et  il  alla  d'abord  au  Palais ,  où  je  me  trouvai 
alors  avec  deux  autres  Missionnaires,  parce 
qu'on  y  céléi)rait  le  jour  de  la  naissance  de 
l'Empereur,  qui  est  le  3o/  de  la  10."  lune. 

Le  treizième  Régulo  ,  frère  de  l'Empeur, 
à  qui  Sa  Majesté  a  confié  les  grandes  affaires 
de  l'Empire,  et  qui  est  chargé  de  lui  rap- 
porter celles  qui  nous  regardent ,  questionna 
beaucoup  le  Père  Magalhaens  sur  le  sujet  de 
cette  ambassade.  Je  lui  servis  d'interprète  , 
parce  qu'il  a  un  peu  oublié  ce  qu'il  avait 
appris  de  la  langue  Chinoise.  L'Ambassa- 
deur ,  répondit  le  Père  Magalhaens  ,  ne  nous  a 
déclaré  autre  chose  /sinon  qu'il  venait  de  la 
part  du  Roi  son  maître  complimenter  Sa 
Majesté  sur  la  perte  qu'elle  avait  faite  de  l'Em- 
pereur Cang-hi  ,  son  père  ,  et  sur  son  avène- 
ment à  la  Couronne  ,  et  en  même-temps  le 
prier  de  prendre  sous  sa  protection  les  ha- 
bitans  de  Macao,  et  ses  autres  Sujets  qui  de- 
mett'.eut  à  la  Chine. 
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Celte  réponse  ne  siitisfil  pas  le  Eégulo.  Ce 
Prince  ,  ou  jilulôl  l'Empereur  ,  dont  il  n'était 
que  l'oigane  ,  craignait  extrêmement  que 
l'Ambassadeur  n'eiài  ordre  de  lui  parler  en 
faveur  de  la  Religion  chrétienne,  parce  que 
d'un  côté  il  était  résolu  de  ne  ritn  accorder 
sur  cet  article  ,  et  que  de  l'autre ,  il  ne 
voulait  pas  txposer  à  un  iifus  public  une 
personne  qu'il  avait  dessein  de  bien  recevoir  : 
ainsi  le  Piégi.lo  ,  sans  s'expliquer  clairement, 
demandait  sans  cesscsi  l' Anibassadeur  n'était 
pas  cbaigé  de  quelqn'autre  commission  fâ- 
cheuse ,  ou  s'il  n'avait  pas  à  traiter  d'afFaiie 
difficile  et  désagréable.  La  réponse  du  Père 
fut  qu'il  n'en  avait  nulle  connaissance  ,  apiès 
laquelle  le  Régulo  rendit  compte  à  l'Éui- 
pereur  de  cet  entretien. Sa  Majesté  parut  con- 
tente ,  et  donna  ordre  que  le  Père  se  tînt 
prêt  pour  l'audience  qu'elle  devait  lui  don- 
ner le  24. 

Les  Pères  Frideli  ,  Pereyra  et  moi  ,  nous 
accompagnâmes  ce  jour-làle  Père  INI agal h aens 
au  Palais  :  ses  présens  fur«'nt  ofièrts  par  le 
Régulo  ,  et  l'Empereur  en  ayant  agiéé  une 
partie  ,  envoya  au  Père  des  j)lats  de  sa  table. 
Sur  les  deux  heures  après  midi  ,  un  Man- 
darin nous  fit  signe  d'entrer  ;  mais  api  èsavoir 
passé  la  première  porte  intérieure  ,  l'Em- 
pereur envoya  dire  que  si  le  Père  Magalhaens 
savait  parler  Chinois  ,  il  entrât  seul  ,  sinon 
que  je  l'accompagnasse  pour  lui  servir  d'in- 
terprète. ]Nous  avançâmes  jusques  devant,]» 
porte  du  milieu  de  la  salle  ,  oii  l'Empereur 
était  assis  sur  son  Trône.  Le  Père  fil  ses  neuf 
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révérences ,  selon  la  coutuirie  ,  tandis  que  J'é- 
.tais  debout  à  la  porte  orientale  :  ensuite  nous 
approchàjnes  du  Trône,  où  étant  à  genoux, 
le  Père  fit  sou  compliment  en  Portugais  ,  et 
rendit  compte  de    sa   commission.   J'iuter- 
prétai  son  discours  ;  après  quoi  l'Empereur 
filplusieurs  questions  ,et  ensuite  m'adressant 
la  parole  :  «  Faites  entendre  à  T cham-n^an- 
»    to ,  me  dit-il  ,  (  c'est  le  nom  Chinois  du 
w   Père  )  qu'il  a  été  envoyé  en  Europe  par 
»   feu  mon  père  ,  qu'il  me  voit  maintenant 
»    sur  le  Trône,  mais  que  c'est  pour  lui  la 
))    même  cliose  que  s'il  y  voyait  mon  père  ; 
M    que   je  suis  content  de  l'exactitude  avec 
»    laquelle  il  a  exécuté  les  ordres  qui  lui  ont 
»   été  donnés,  et  qu'il  niérite  récompense,  n 
Sur  quoi   il  fit  signe  à  un   Eunuque  de  lui 
apporter  un  de  ses  bonnets  de  zibeline  ,  qu'il 
fit  mettre  sur  la  tête  du  Père  ,  et  il  accom- 
pagna ceibonneur  de  quelques  autres  présens. 
Le  Père  r>lagalhaens  fit  ses  remercîmeus  se- 
lon l'usage  et  les  cérémonies  de  cet  Empiie. 
Au  sortir  du  Palais  ,  nous  uous  transpor- 
tâmes cbez  le  Régulo.  Le  Père  offrit   quel- 
ques présens  à  ce  Prince  ,  dont   il  ne  reçut 
qu'une   partie,    encore  se   fit-il  beaucoup 
prier.  Comme  je  lui  disais  que  c'était  à   ses 
bontés  que  le  Père  était  redevable  de  ses  suc- 
cès :  «  Il  a  fait  son  devoir,  me  rcpondii-il, 
»   et  l'on  est  content  de  sa  conduiie.  Il  me 
»   paraît,  ajouta-t-il ,  que  dans  celte  affaire 
»  le  Roi  de  Portugal  est  guidé  par  la  bonté 
»    de  son  cœur:  si  son  Ambassadeur  n'a  riea 
j)   à  proposer  de  désagréable  cl  de  chagrinant , 

il 
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»  il  pont  s'aïu-ndre  que  je  lui  procurerai 
i>  plus  d'honneur  en  cette  Cour,  qu'aucun 
»    Ambassadeur  n'en  a  jamais  reçu.  « 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Pe- 
J^in  ,  Jes  Mandarins  de  Canton  pressaient 
l'Ambassadeur  de  partir  pour  Ja  Cour.  Il 
s'en  excusa  sur  ce  qu'il  attendait  la  réponse 
d'un  exprès  qu'il  avait  dépêché  à  Pékin.  Cet 
exprès  y  arriva  eu  efifet  le  26  de  Novembre, 
Cl  apporta  une  lettre  adressée  à  l'Empereur  ' 
par  laquelle  Son  Excellence  déclarait  son 
arrivée;  et  fesant  entendre  qu'il  ne  venait 
point  comme  Ambassadeur  d'un  Roi  tiibu- 
tîiire,  il  suppliait  Sa  Majcsté^e  donner  sur 
cela  aux  Mandarins  des  ordres  convenables. 

On  me  chargea  de  traduire  cette  lettre 
qui  fut  aussitôt  remise  au  Régulo.  Ce  Prince 
l'ayant  lue  ,  me  demanda  si  je  ne  savais  pas 
quelque  autre  expression  Chinoise,  dont  on 
put  se  servir  au-lieu  de  celle  de  Tsin-cou'r^ 
qui  n'était  pas  du  goût  de  l'Ambassadeur  ,^et 
quel  sens  on  donnait  à  ces  deux  caractères 
Chinois  en  Europe,     v  On  leur   donne   un 
»   très-mauvais  sens,  lui  répondis -je  :    ils 
«   signifient    tribut  ,    redevance  ,   sujétion  , 
»    dépendance  ;  mais  il  me  semble,  ajoutai- 
»   je,   qu'on  pourrait  trouver   quelqu'autre 
»    caractère  qui  ex|>liquat  mieux  le  sujet  de 
»   cette  ambassade.   Il  est  vrai ,  dit  le  Ré- 
»    culo  ,   ces  caractères  ne  s'emploient  qu'à 
»   l'égard  de  ceux  qui  dépendent  d<î   nous, 
»    et  qui  nous  doivent  le  tribut.  Mais  s'avi- 
«   sera-t-on  jamais  de  cioire  qut-  les  Euro- 
»   péens  qui  sont  au  bout  du  monde  nous 
Tome  XXI,  G 
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«  soient  soumis  ,  et  que  nous  ayons  rien  à 
V  exiger  d'eux?  D'un  autre  côté  ,  vouloir 
»  clianger  l'usage  ancien  ,  c'est  ce  qui  peut 
«  avoir  des  suites.  Il  y  a  des  règles  qu'il  faut 
»  observer  ;  je  vais  en  délibérer  avec  l'Em- 
»   pereur;  attendez  ici  ma  réponse,  n 

Il  revint  assez  tard,  et  nous  trouvant  dans 
son  Hôtel  :   «  Je  ne  puis  pas  ,  dit-il  ,  entrer 
»   avec  vous  dans  itn  graud  détail.   Tout  ce 
»    queje  puis  vous  dire  ,  c'est  que  l'Empereur 
»    veut  envoyer  un  Mandarin  et  un   Euro- 
»   péen  au-devant  de  l'Ambassadeur  jusqu'à 
»    Macao.  »  Le  Père  Magalhaens  s'élant  of- 
fert ,   le  riégulo  fil  di'  la  diiîîcullé  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  sanlé,  et  parce  qu'il  s'agis'^ 
sait  d'y  aller  en  poste.   «  Cette  affaire  ,    ré- 
M   pondit  le  Fère  Magalhaens  ,  m'a  été  si  fort 
»    recommandée   par  le  Roi  mon   Maitre  ^ 
»    que  je  me  sens  des  foices  de  reste  pour 
w    exécuter  ses  ordres.  »  Il  fut  donc  arrêté 
qu'il  serait  du  voyage.   En  même-temps  le 
Kégulo  m'ordonna  d'aller  trouver  le  Graud- 
Maitre  du  Palais  ,  et  le  premier  Ministre  , 
qui  sontchargés  avec  lui  des  affaires  de  cette 
ambassade,  et  de  leur  dire  de  choisir  pour 
ce  ministère  un  Mandarin  capable  de  le  bien, 
remplir.  Le  choix  tomba  sur  To/ig-tchai-tse ,. 
Président  du  Tribur.al  intérieur  des  crimes  : 
je  n'aurais  pas  pu  mieux  choisir  moi-même; 
car  c'est  un  parfaitement  honnête-hom  me  ,  et 
tj'ès-afff'cîiouné  aux  Eur(;péens.  On  délibéra 
ensuite  si  l'on  ferait  venii  l'Ambassadeur  pac 
eau  ou  par  terre  depuis  Nan-tchang-fou  (i) 

(i)  Çapirultt  d<'  la  province  de  Kiacg-si. 
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jusqu'à  la  Cour.  Notre  avis  fut  que  le  voyage 
se  ferait  par  eau,  nou-seultmenl  parce  que 
les  présens  qu'il  apportait  se  conseï veraient 
mieux  dans  le  transport ,  mais  encore  parce 
qu'ayant  quarante  personnes  à  sa  suite  ,  il 
aurait  besoin  par  terre  d'un  trop  grand  nom- 
bre de  chevaux  de  poste  et  de  porte-faix.  Nos 
laisons  furent  goûtées  :  mais  ces  Messieurs 
trouvèrent  qu'il  avait  trop  de  monde  ,  et 
qu'une  si  grosse  suite  n'était  bonne  qu'à  cau- 
ser de  l'embarras.  Je  leur  répondis  que  l'Am- 
bassadeur au-contraire  se  plaignait  de  ce  que 
les  Mandarins  de  Canton  en  avaient  retran- 
ché plus  de  la  moitié  ,  et  entr'autresses  gar- 
des ,  qu'il  s'était  offert  d'entretenir  à  ses  frais. 
Us  ne  répliquèrent  rien  ,  et  il  fut  conclu  que 
le  voyage  se  ferait  par  eau. 

Le  ()  de  Décembre ,  les  deux  envoyés  parti- 
rent de  Pékin  ;  et  à-peu-près  dans  le  même 
lemps,pour  des  raisonsque  j'ignore, l'Ambas- 
sadeur était  parti  de  Canton  sans  attendre  le 
retour  de  son  exprès.  Ce  fut  l'Empereur  qui 
nous  apprit  lui-même  cette  nouvelle  un  jour 
que  nous  étions  en  sa  présence.  «  Votre  Am- 
»  bassadeur  ,  dit-il ,  est  parti  de  Canton  ,  et 
»  les  envoyés  le  trouveront  en  chemin.  Les 
»  Mandarins  deCanton  ont  mal  conduit  cette 
»  affaire.»  En  effet  Dom  Melello  avait  déjà 
passé  la  montagne  de  Moeilim  ,  lorsque  les 
envoyés  le  joignirent.  Us  s'embarquèrent 
avec  lui  sur  le  grand  fleuve  Kiang  ^  et  lui 
firent  rendre  sur  la  route  les  plus  grands 
honneurs. 

rendant  ce  temps-là  nous  prîmes  soin  de 

C   * 
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faire  préparer  pour  l'Ambr.ssa(leur -un  loge-» 
ment  propre  el  commode  ,  qui  nous  fut  ac- 
cordé.Nous  obtînmes  pareillemenl  que  lui  et 
ses  gens  auraient  liberté  entière  d'alleroù  ils 
jugeraient  k  propos  ,elqa'ilsnje  seraient  point 
gardés  et  enfermés  dans  leur  mais'on  jusqu'à 
îeurpremière  audience  ,  ainsi  cju'il  se  prati- 
que à  l'égard  des  Ambassadeurs  de  ]Mosco- 
vie  ,  de  Corée  ,  et  des  autres  Royaumes 
étrangers. 

Ce  fut  le  12/  jour  de  ]Mai  que  nous  ap- 
prîmes que  Dom  Mctello  s'approchait  de  la 
Copilale.  Nous  eûmes  permission  d'aller  ù 
une  ou  deux  journées  au-devant  de  Son  Excel- 
lence ,  et  l'Empereur  m'ordonna  de  lui  por- 
ter de  sa  part  diveis  rafraîcbissemen^s. 

Le  i4-  nous  le  joignîmes  à  go  (i)  lys  de 
Pékin.  Il  descendit  de  sa  barque  à  Tchan- 
kiauan  ,  où  nous  avions  fait  conduire  les  qua- 
rante chevaux  qu'il  avait  donné  ordre  qu'on 
lui  achetât ,  et  les  autres  équipages  qu'il  avait 
souhaités  pour  faire  son  entrée  dans  Pékin. 
Elle  se  fit  le  i8  avec  beaucoup  d'ordre  el  de 
magnificence.  Le  Gouverneur -Général  de 
Pékin  avait  fait  débarrasser  les  rues  ,  et  avait 
posté  de  tous  cotés  des  gardes  pour  empêcher 
le  tumulte.  La  foule  du  Peuple  était  infinie  , 
et  il  y  eu  avait  qui  étaient  griuipés  jusquessur 
les  toits.  Mais  ce  qui  surprit  davantage  ce 
Peuple  ,  ce  fut  la  quantité  de  cruzados  (2) 
que  l'Ambassadeur  sema  dans  toute  sa  mar- 


(1)  Dix  lys  font  une  lieue  commune. 
^2)  Moiiacie  de  Portugal. 
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clie.  Il  {it  la  même  chose  en  retournant  à 
son  Hôtel  après  sa  première  audience. Comme 
il  ne  nous  avait  pas  prévenu  sur  celle  sorte 
de  libéralité  ,  qui  est  nouvelle  h  la  Chine, 
nous  craignîmes  qu'elle  ne  fût  blâmée,  de 
l'Empereur.  Mais  notre  crainte  se  dissipa 
bientôt  par  le  silence  qu'on  garda  sur  cet 
article. 

Comme  le  Régulo  était  alors  à  la  Cam- 
pagne, nous  priâmes  le  Grand- Maître  d'aver- 
tir Sa  Majesté  del'iirrivée  de  l'Ambassadeur: 
il  le  lit  aussitôt ,  et  il  eut  beaucoup  de  ques- 
tions à  essuyer.  «  Quel  homme  est-ce  que 
«  cet  Ambassadeur,  demanda  l'Empereur? 
»  Quel  est  son  génie  et  son  caractère  ?  Quel 
»  rang  tient-il  auprès  du  Rai  son  Maître  ? 
w  Qui  l'envoie  eu  cette  Cour  ?  »  Le  Graod- 
Maître  qui  avait  prévu  toutes  ces  questions  y 
y  répondit  d'uoe  manière  très-avautageuse 
et  très- honorable  à  la  personne  de  son 
Excellence. 

Le  2  1  nous  vîmes  le  Régulo  qui  était  de 
retour  delà  campagne  :  il  nous  parut  beau- 
coup refroidi  ,  et  plus  que  jamais  rempli  de 
craintes  et  de  soupçons.  Il  nous  demanda 
encore  si  dans  la  lettre  du  Roi  de  Portugal 
il  n'y  avait  rien  qui  put  causer  de  l'embarras. 

J'avais  sur  cioi  la  traduction  que  j'avais 
faite  de  cette  lettre,  et  je  la  lui  mis  ciître 
les  mains.  L'ayant  lue  :  «  Elle  est  bonne  ,- 
»  dit-il  ;  mais  ce  Roi  veut  qu'on  ait  la  même 
»  créance  h  tout  ce  que  dir?  son  Ambassa- 
»  deur,  qu'à  ce  qu'il  dirait  lui-même.  ]N  'est- 
»  ce  pas  une  adresse  dont  il  oe  sert  pour  don- 
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»  ner  lieu  h  son  Ministre  de  parler  d'affaires 
»  capables  de  déplaire  à  l'Empereur  ?  »  Je 
lui  répondis  que  c'était  une  formule  usitée 
dans  les  lettres  de  créance  :  mais  cette  ré- 
ponse ne  le  guérit  pas  de  ses  soupçons,  sur- 
tout dans  un  temps  où  il  voyait  faire  le  pro- 
cès à  des  Princes  du  sang,  à  cause  de  leur 
atlacbemenlà  ia  Religion  chrétienne. 

Le  23  était  le  jour  fixé  pour  l'audience  : 
mais  il  y  eut  quelques  difficuliés  de  la  part 
de  l'Ambassadeur  ,  sur  la  manière  dont  il 
devait  présenter  la  lettre  du  Roi  son  Maître. 
C'est  ici  la  coutume  de  la  poser  sur  une  ta- 
ble en  an  Heu  de  la  salle  d'audience  ;  et  Soa 
Excellence  voulait  la  remettre  immédiate- 
ment entre  les  mains  de  l'Empereur,  ainsi 
que  l'avait  praiiqué  l'Ambassadeur  de  Mos- 
covie.  On  lui  demanda  d'oii  il  le  savait.  C'est 
»  une  chose  publique  en  Europe  ,  répondit- 
»  il ,  et  les  Moscovites  l'ont  fait  insérer  dans 
»    les  gazettes.  » 

Le  même  jour  h  sept  heures  du  matin  le 
Régalo  nous  dit  qu'il  allait  avec  le  Grand- 
Maître  représenter  h  l'Empereur  les  diincul- 
tés  que  Dora  Metello  venait  de  faire  au  Li- 
pou  (i),  et  il  nous  parla  d'un  air  chagrin  , 
comme  si  nous  avions  donné  occasion  à  ces 
difficultés,  et  que  nous  eussions  négligé  d'ins- 
truire l'Ambassadeur  de  ce  qu'il  devait  faire. 
Après  avoir  demeuré  assez  long-temps  avec 
Sa  Miîjesté ,  il  revint  nous  dire,  comme  par 
son  ordre  ,  que  le  Li-pou  s'était  mépris  ;  et 


(i)  Tribunal  d«s  cérémonies. 
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ensuite  il  demanda  si  Ton  av;iit  examiné 
dans  les  ret5islresce  qui  s'était  passé  h  1  égard 
des  Moscovites.  Le  Mandarin  ayant  répondu 
qu'on  avait  consulté  les  registres.  «Qu'on  s'en 
»  tienne  là,  répondit  le  Régulo  ;  c'est  l'in- 
»    Icntion  de  l'Empereur.  » 

Il  entra  ensuiic  dans  une  ckarabre  ,  et  il 
nous  ordonna  de  le  suivre.  Ce  fut  là  qu'il 
nous  fit  des  reproches  dans  les  termes  les 
plus  durs  elles  plus  désagréables.  «  Prélen- 
»  dez-vous  encore  rester  ici,  nous  dit-il 
»  d'un  ton  sévère,  ou  votre  dessein  est -il 
M  d'accompagner  votre  Ambassadeur  en  Eu- 
»  rope  ?  Si  vous  voulez  rester  avec  nous  , 
»  vous  devez  donc  vous  accoutumer  à  nos 
»  usages  ,  et  en  instruire  les  nouveaux  venus. 
»  Y  aurait-il  parmi  vous  quelque  ame  assez 
»  noire  pour  donner  de  rr.auvais  conseils  à 
»  Metello  ,  elle  faire  écbouer  dans  sonam- 
y*  hassade  ?  Si  j'en  connaissais  quelcfu'un  de 
»  ce  caractère  ,  je  le  ferais  mourir.  Qui  est- 
»  ce  qui  peut  empêcher  l'Empereur  de  vous 
»  chasser  ,  s'il  en  a  la  moindre  envie  ?  Vous 
»  ressemblez  à  des  gens  qui  veulent  avoir  les 
»  pieds  sur  deux  barques  :  les  barques  vien- 
»  ncnt  à  s'écarter  ,  ils  tombent  dans  l'eau. 
»  Prenez  garde  qu'après  le  retour  de  l'Am- 
»  bassadeur,  vous  ne  soyez  dans  une  silua- 
»  lion  plus  triste  pour  vous  ,  qu'elle  no 
»  l'était  avant  son  arrivée.  Puis  s'adressant  a 
»  moi  seul:  c'est  vous,  poursuivit-il ,  qui 
»  avez  traduit  tout  ce  qui  concernait  l'atFaire 
»   àeSaua  (i).  En  quelle  considération  a-t-il 

(i)  Ambassadeur  de  Moscovie. 
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»  été  en  cette  Cour  ?  Comment  y  a-t-il  réussi? 
»  Le  Roi  de  Portugal  nous  a-t-il  envoyé  un 
w  Ainbassadeurpour  disputer  du  pointd'hon- 
»  neur  avec  les  Moscovites,  et  lire  leurs  ga- 
î)  zef.tes  ?  Si  ces  g;izettes  disaient  que  les  Ré- 
»  gulos  ont  frappé  du  front  contre  terre  de- 
»  vant  Ismaliof  ,  Metello  prétendrait-il  la 
»  même  chose  ?  Que  nous  importe  que  Me- 
M  tellovienneeu  cette  Courou  n'y  vienne  pas? 
»  Y  avons-nous  quelque  intérêt?  Il  est  venu  , 
»  dit-il  ,pourremercierrEmpereur  et  le  féli- 
»  citer  sur  son  avènement  au  Tronc  :  cela  ne 
»  peut  être  qu'agréable  ;  mais  quand  ilsese- 
»  rait  dispensé  de  venir  ,  il  n'aurait  pas  com- 
»  mis  de  fauîe.  De  quelle  utililé  ont  été  les 
»  envoyés  qui  sont  allés  au-devant  de  lui  ?Il9 
»  ont  rapporté  qu'on  était  d'accord  sur  toutes 
»  choses;  et  cependant  h  peine  Metello  est- 
»  il  arrivé,  qu'il  chicane  sur  des  bagatelles  : 
»  aujourd'hui  il  forme  un  incident  sur  une 
»  tai)le  ;  demain  il  en  formera  un  autre  ,  et 
»    ce  sera  toujours  h  recommencer.  » 

\je  P.  Magalhaens  répondit  que  l'Am- 
Lassrideur  ne  ferait  plus  de  difficulté.  Pour 
inor ,  q  1]  i  n'osais  rien  promettre  ,  je  demeurai 
dans  le  silence. 

Le  Régulo  nous  congédia  en  m'ordonnant 
de  rappoiier  tout  ce  discours  à  l'Ambassa- 
deur comme  de  mo'-mêrae  ,  et  non  pas  de 
sa  part.  Il  avait  quelque  raison  de  parler 
ainsi;  car  je  sentis  bien  qu'il  ne  répétait  que 
ce  qui  lui  avait  été  dit  par  l'Empereur  :  pres- 
que à  chaque  mot  qu'il  disait,  il  jetait  les 
yeux  sur  le  Grand-Maître ,  qui  avait  été  té- 


E  T    C  U  R  I  L  C  s  E  s.  5^ 

moin  des  ordres  qu'il  avait  reçus.  Nous  nous 
retiràraes  fort  attristés,  et  nous  passâmes  de 
là  chez  M.  l'Ambassadeur.  Nous  lui  fimes 
entendre,  ce  qui  était  vrai ,  que  son  ambas- 
sade ne  pouvait  être  utile  à  la  Mission  ,  ainsi 
qu'il  le  souhaitait,  qu'autant  que  l'Empereur 
serait  satisfait  de  lui  ,  et  qu'il  recevrait  à  son 
départ  les  mêmes  honneurs  qu'on  lui  avait 
faits  à  son  arrivée.  C'est  ce  qu'il  comprenait- 
l)ien  lui-môme;  car  il  nous  dit  qu'il  avait 
déiîi  jugé  par  les  craintes  et  les  soupçons  de 
l'Empereur  ,  qu'en  valu  il  tenterait  de  lui 
parler  en  faveur  de  la  Religion  ;  que  c'était 
cependant  son  dessein  ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
sur  cela  de  commission  spéciale;  que  même 
dans  le  conseil  qui  se  tint  à  Lisbonne  avant 
son  départ  pour  la  Chine  ,  un  des  Ministres 
s'opposa  fort  à  celte  ambassade  ,  apportant 
pour  raison  que  la  conservation  de  Macao 
n'était  utile  que  pour  favoriser  l'entrée  de  la 
Chine  aux  Missionnaires  ,  et  que  c?tte  Mis- 
sion étant  presque  entièrement  ruinée  ,  on 
ne  devait  plus  s'intéresser  pour  se  maintenir' 
en  la  possession  de  cette  place  ,  et  qu'on  fe- 
rait bien  de  l'abandonner.  «  Le  Roi  mon 
»  Maitre  ,  ajouta  l'Ambassadeur,  rejeta  cet 
»'  avis  ,  dans  la  persuasion  où  il  est  ,  que  les' 
»•  temps  peuvent  changer  et  devenir  plus  fa- 
»  voraiiles  à  la  prédication  de  l'Evangile, 
»  Rien  de  plus  digne  de  l'attention  d'un 
»  grand  Roi,  répoudis-je  ,  et  nous  sommes' 
»  infinimt  nt  redevahlesau  zèle  età  la  sagesse' 
»  de  Sa  Majesté  Portugaise  :  soyez  sûr  que' 
»  voire  arrivée  en  cette  Cour  sera  irès-ulile- 
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)>  à  la  Mission  ,  pour  peu  que  V^tre  Excel- 
»  leace  contente  l'Empereur  d.ias  tout  ce 
»  qui  n'intéressera  pas  l'honneur  et  la  gloire 
»    au  Roi  votre  Maître.  » 

Le  26  l'Empereur  décida  que  l'Ambas- 
sadeur ne  mettrait  pas  la  lettre  sur  la  table, 
et  qu'il  la  présenterait  lui-même. 

Le  même  jour  le  Tribunal  qui  a  soin 
d'exercer  aux  cérémonies  les  Etrangers  ,  et 
tous  ceux  qui  doivent  paraître  devant  l'Em- 
pereur ,  fit  appeler  M.  l'Ambassadeur.  Son 
Excellence,  qui  jugea  que  cet  exercice  bles- 
serait sa  dignité,  refusa  de  s'y  rendre.  Nous 
mîmes  tout  en  œuvre  pour  l'en  faire  dispen- 
ser ,  et  nous  y  réussîmes,  en  assurant  qu'il 
était  parfaitement  instruit  de  toutes  les  céré- 
monies qui  s'observent  en  cette  occasion.  Le 
Régulo,  qui  en  fut  informé,  trouva  cercfuj 
très-mauvais.  «  Les  Princes,  dit-il,  et  les 
»  Grands  qui  viennent  des  Provinces  ,  s'exer- 
)>  cent  dans  ce  Tribunal  h  faire  les  révéren- 
»  ces  ;  puisque  Metello  le  refuse,  il  faut 
»  qu'il  ne  soit  pas  un  des  Grands  de  son 
»  Royaume,  o 

Une  autre  difficulté  se  présenta.  Il  n'est 
permis  qu'aux  Régulos  de  se  faire  porter  en 
chaise  à  Pékin  par  huit  porteurs.  Son  Excel- 
lence ,  qui  était  entrée  ainsi  dans  Pékin  , 
voulut  aller  de  même  à  l'audience:  mais  en- 
fin il  céda  aux  remontrances  que  lui  fit  le 
Président  Teou  ,  et  il  consentit  à  faire  comme 
les  autres  Ambassadeurs  ,  auxquelsonne  per- 
met cette  disliuction  que  dans  les  Provinces. 

Ce  fut  le  28  de  Mai  qu'il  eut  sa  première 
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andÎRnce.  Vers  les  sept  heures  el  demie  il 
SOI  lit  à  cheval  avec  son  cortège  ,  el  entra  par 
la  porle  du  midi  jusqu'à  la  salle  du  conseil  , 
où  on  lui  donna  à  diner  et  à  tons  ceux  de  sa 
suite.  Un  Comte  et  un  des  Ministres  d'Etat 
lui  tinrent  compagnie.  De  là  il  passa  à  une 
autre  salle,  où  l'Empereur  lui  fit  dire  de  faire 
entrer  avec  lui  deux  de  ses  Mandarins.  Son 
Exrellence  nomma  le  Docteur  François- 
Xavier  da  Rua  ,  Secrétaire  de  l'Ambassade  , 
et  M.  Fructuoso-Xavier  Pereyra  Pinto.  La 
marche  se  fil  de  la  manière  suivante  :  deux 
Mandarins  de  la  j)résenee  piécédaieut  ;  uii 
Assesseur  du  Li-pou  et  moi  les  suivions. 
L'Ambassadeur  venait  ensuite  ,  portant  ù 
deux  mains  la  lettre  du  Roi  son  Maître  ;  puis 
venaient  les  deux  Messieurs  de  sa  suite  ,  qui 
étaient  conduits  par  un  Mandarin.  On  mar- 
cha dans  cet  oidre  et  en  grand  silence  jus- 
qu'à la  salle  impériale  ,  dont  le  perron  était 
bordéj  de  chaque  côté, de  deux  ran^^s  de  Man- 
darins eu  habits  de  cérémonie.  La  salle  était 
remplie  des  Grands  de  l'Empire  ,  assis  des 
deux  côtés  sur  quatre  lignes  ,  et  l'Empereur 
paraissait  au  milieu  sur  son  Trône.  L'Am- 
bassadeur entra  par  la  porte  occidentale;  et 
étant  conduit  par  l'Assesseur,  il  monta  les 
degrés  <lu  Trône  ,  se  mit  à  genoux  ,  et  pré- 
senta la  lettre  du  Roi.  L'Empeieur  la  reçut 
et  la  remit  à  un  ^SLindarin  ,  f|ui  la  prit  enire 
ses  mnins  ,  et  la  tint  toujours  élevée  jusqu'à 
la  6a -de  l'audience.  L'Ambassadeur  se  leva, 
et  retournant  sursespas  ,  il  sortit  par  lalnème 
porle  j  et  alla  devant  celle  du   milieu  ,  t^ui 
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était  pareillement  ouverte.  Ce  fut  là  ,  et  sur 
le  perron  ,  que  lui  et  ceux  de  sa  suite  Hrent 
les  neuf  révérences.  Pour  moi  j'étais  debout 
à  côté  de  Son  Excellence  ,  pour  l'avertir 
quand  il  serait  temps  de  se  lever.  Je  le  con- 
duisis ensuite  jusqu'aux  pieds  du  Trône  au- 
dessus  de  tous  les  Grands,  où  l'on  avait  fait 
porter  son  coussin.  Jusque-là  tout  s'était 
passé  dans  le  plus  profond  silence,  et  Son 
Excellence  avait  charmé  tout  le  monde  par 
sa  gravité  ,  par  sa  modestie  et  par  son  exac- 
titude à  observer  le  cérémonial.  Il  ne  oian- 
qua  à  rien  ,  et  il  ne  parut  nullement  em- 
barrassé.   ' 

Quand  il  fut  arrivé  à  sa  place  ,  l'Empereur 
me  dit  de  le  faire  asseoir  ;  puis  il  donna  or- 
dre qu'on  lui  apportât  du  thé.  Un  moment 
après  je  l'avertis  qu'il  était  temps  de  parler. 
Il  se  mit  à  genoux  sur  son  coussin  ,, et  dit 
les  paroles  suivantes  : 

Sou  mandado  por  el  Bey  de  Portugal 
D,  Jonnno  f^ ^para  dar  à  f^ossa  Mages tade 
os  parnhcns  da  sua  assumpcano  ao  Trono. 

El  Ri'Y  jfiea  aniojas  tano  grande  esti- 
inacano  da  andzade  de  f'^ossa  3Iagestada 
que  si  nano  satisfes  con  menos  que  niandar 
hum  ^dmbaxador  que  dos  ultimes  conjins- 
do  Occidente  viesse  reverenciar  à  V.  M.  et 
congratulale  por  se  achar  digno  soccessor 
do  Iraperio  de  seu  pay  ,  et  sigrdjicarle  coin 
as  mais  'vivas  expressiones  o  jnuyto  que  de- 
zeju  se  consente  interrupta  Inuia  hona  cor- 
respondentia  entr'ambas  Coroas  e  porque. 
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agrande  propensnno  que  o  Eniperador  pay 
de  V.  M.  mostrava  pava  favoiecev  os  Vas- 
salLos  do  Rey  meu  amo  ,  assiin  moradores 
em  Macao  como  nssisterttes  neste  Imperio  , 
e  o  ,  ancto  de  attencano  que  o  dilto  Liupe- 
radorfes  em  mandar  ao  meu  Monarcha  hum 
grandisio  minio  ,  pos  a  el  Rey  meu  amo  en 
hum  reconhecimento  ,foY  S.  M.  ordenarme 
que  du  sua  parte  viesse  segurar  a  V.  M.  o 
muyto  que  sentio  a  morte  do  ditto  Empera^ 
dor  ,  e  que  so  podia  suavizar  o  seu  senti- 
niento  à  noticia  que  juntaittente  teue  de  que 
K.  AI.  Ihe  soccedia  no  J  rono  ,  e  como  à  tal 
■manda  agradecer  à  F^.  M.  con  Mayor  enca- 
ricimento  estes  favores  que  os  de  Macao  e 
mais  Portugiiezes  tem  recehido  neste  Im- 
perio. Eu  que  indigno  da  tano  alla  commis- 
sano  ignora  os  teimos  mais  gratos  à  f^.  JM. 
com  que  devo  exaltula  ,  peco  à  V.  M.  tenlia 
por  certo  que  se  ouver  alguajalta  nesta  ac- 
cano  ,,  sera  nascida  da  minha  ignorantia  e 
pouca  pratica  do  paiz  e  nano  da  vontade 
do  meu  Monarcha  ,  que  estare  Muytogrande 
do  que  enfaca  à  f^.  M.  todos  os  obsequios 
possiyeis  ,  mas  bem  comprehends  o  grande 
talento  de  V.  M,  que  nunca  os  Vassallos 
podt-.m  acertar  com  tudo  na  execucano  dos 
altos  dezejos  dos  seus  soberanos.  Os  do  meu 
am.ose  mani/estarano  àf^.  31.  porestacarta, 

Tradvctwn  du   Discours  précédent. 

Je  suis  envoyé  par  leRoi  <ir  Portugal,  Dom 
Jean  V  ,  pour  f:iire  des  coniplimens  à  Volro 
Majeslésursou  avèaenienlau  Tione. 
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Le  Roi  mot!  Maîlre  fait  t^nt  de  cas  de 
l'amitié  de  Votre  Majesté  ,  c[u'il  n'a  pas  cru 
devoir  moins  faire  ,  que  d'envoyer  un  Am- 
bassadeur des  extrémités  de  l'Occident ,  pour 
venir  saluer  Votre  Majesté  ,  la  féliciter  de  ce 
qu'elle  a  été  jugée  digne  de  succéder  au  Trôuo 
de  son  père,  et  lui  témoigner  par  les  expres- 
sions les  plus  vives,  avec  quelle  passion  elle 
souhaite  entretenir  une  bonne  intelligence 
entre  les  deux  Couronnes.  I^es  magnifiques 
présens  que  l'Empereur,  j)ère  de  Votre  Ma- 
jesté ,  a  envoyésau  Roi  mon  Maître  ,  sont  une 
grande  preuve  de  l'affection  avec  laquelle  il 
daignait  protéger  les  Portugais  qui  résident 
à  Macao  et  dans  l'étendue  de  cet  Empire  ; 
aussi  le  Roi  mon  Maître  en  est-il  pénétré  de 
reconnaissance  ;  c'est  pour  cela  qu'il  m'a 
chargé  de  venir  de  sa  part  assurer  Votre 
Majesté  qu'on  ne  peut  être  plus  sensiblement 
touché  qu'il  l'a  été  de  la  mort  de  ce  grand 
Empereur  ,  et  que  sa  douleur  n'a  pu  être 
soulagée  qu'au  moment  qu'il  a  appris  que 
Votre  Pvlajesté  remplissait  le  même  Tri^ne. 
Ainsi  il  m'ordonne  de  rendre  mille  grâces  à 
Votre  Majesté  de  la  protection  qu'elle  veut 
bien  accorder  aux  Portugais  ses  Sujets  qui 
demeurent  à  Macao  et  dans  cet  Empire. 
Comme  je  suis  peu  capable  de  m'acquitter 
d'une  commission  si  importante  ,  et  que  je 
n'ai  point  d'expressions  qui  puissent  égaler 
ce  que  je  sens  ,  et  ce  qui  est  dà  à  Votre  Ma- 
jesté ,  je  la  supplie  d'être  bien  assurée  que  si 
je  manque  en  quelque  chose  ,  on  doit  l'at- 
tribuer au  peu  de  conaaissauce  que  j'ai  des 
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usages  du  Pays  ,  et  non  pas  aux  ordres  de 
mou  Mailre  ,  donl  les  sentimens  à  l'égard 
de  Votre  Mnjesté  surpassent  de  l)eaucoup 
tout  ce  que  je  poivnais  dtre.  Votre  Majesté 
est  trop  éclairée  pour  ne  pas  voir  que  ks 
Sujets  ne  peuvent  j^msis  bien  entrer  dans  les 
grandes  vues  de  leurs  Souverains.  Cette  Itllre 
les  lui  fera  mieux  connaître. 


Après  que  j'eus  interprété  le  discours  de 
Son  Excellence ,  l'Empereur  répondit  gi  ave- 
ment  et  d'un  air  content: 

«  L'Empereur  mon  père  ,  après  m'avoîr 
»  instruit  pendant  quarante  ans  ,  m'a  fait 
M  monter  sur  le  Trône  ,  et  j'ai  toujours  laclié 
»  de  l'imiter  dans  sa  manière  de  gouverner 
»  l'Empire  ,  mais  sur-tout  dans  rafTeclion 
»  qu'il  avait  pour  les  Etrangers  ,  que  j'ai 
»  toujours  traités  favorablement.  Vous  en 
»  êtes  témoin  ,  ajouta-t-il  en  m'adrrssant  la 
«  ]iar  oie  ,  et  personne  n'ignore  que  je  ne  les 
»  dislingue  pas  de  mes  propres  Sujets.  Le 
»  Roi  de  Portugal ,  suivant  les  mouvemens 
n  de  son  bon  cœur  ,  l'a  envoyé  ici  de  fort 
»  loin  :  donjandtz-luisilelloise  portebien.  » 
L'Amba^sadt  ur  répondit  qu'il  était  en  par- 
faite sanlé.  L'Enij.fieur  continua  ,  et  dit  : 
«  Il  a  eu  beaucoup  à  souffrir  dans  un  si 
»  long  voyage  :  demandez-lui  pareillement 
»  comment  il  se  porte.  »  Son  E~xcellence  fit 
la  révérence  ,  et  répondit  qu'après  un  si  long 
vovage  il  avait  resseiîti  qutbfiics  incommo- 
dités ,  mais  que  par  les  ordres  de  Sa  Majesté  , 
depuis  Canton  jjusquà  Pékin  ,  ou  lui  avait 
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rendu  de  si  grands  honneurs  ,  et  on  lui  avait 
fait  de  si  bous  traitemt;ns,  qu'il  avait  été 
Lieutôl  guéri  ;  et  que  le  bonheur  qu'il  avait 
de  voir  Sa  Majesté  lui  fesait  entièrement 
oublier  toutes  ses  fatigues  passées,  L'Em- 
pereur l'interrompit  pour  lui  faire  boite  du 
thé  ,  de  même  qu'à  ceux  de  sa  suite  ;  puis  il 
me  fit  signe  de  nous  retirer.  A  peine  étions- 
nous  sur  le  seuil  de  la  porte  ,  que  j'enlendis 
l'Empereur  qu4  disait  aux  Grands  qui  l'en- 
vironnaient :  «  cet  honime-ci  est  agréable- 
»  et  poli.  »  En  effet ,  tout  se  passa  à  cette 
audience  avec  uue  égale  satisfaction  de  part 
et  d'autre. 

Le  "j  Juin  l'Ambnssadeur  alla  offrir  les 
présens  du  Roi  son  M.iître  a  la  maison  de 
campagne  où  était  l'Empereur.  Ils  étaient 
fort  beaux  ;  et  si  l'on  en  voit  de  plus  magni- 
fiques ,  il  serait  difficile  d'en  imaginer  de 
plus  propres  et  de  mieux  arrangés. 

Les  Clisses  qui  les  renfermaient  étaient  si 
belles  au-dehors  et  au-dedans,  qu'on  les 
porta  toutes  devant  l'Empereur  ,  sans  en 
tirer  les  préseas.  Ces  caisses  étaient  en  effet 
bien  travaillées  ,  couvertes  de  velours  ,  et 
ornées  de  galons  et  de  franges  d'or;  les  clefs 
et  les  serrures  étaient  d'argent.  Ce  fut  après 
ledîner  dérAml>assadeur  qu'on  lesprésenta. 

L'Empereur,  après  avoir  va  ces  présens  ,, 
envoya  les  deux  Grands  qui  avaient  assisté  au 
diner  dvi  l'Amb  issadeur  pour  lui  dire  que  la' 
coutume  de  la  Chine  était  de  ne  pas  rece- 
voir tout  ce  qui  était  offert  ;  qu'il  ne  savait 
pas  si  c'était  celle  d'Europe  ,  et  si  l'on  serait 
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facile  qu'on  n'en  reçut  qu'une  partie.  «  Ma 
»  dilJûcullé  ,  njouta  l'Empereur  ,  est  de  voir 
»  que  le  Roi  de  Portugal  en  agit  avec  la 
ft  meilleure  volonté  du  monde.  Mais  voilà 
»  trop  de  présens  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  tout 
»    recevoir,  n 

M.  rx\mbassadeur  répondit  que  le  Roi 
son  Maître  avait  jugé  qu'il  oftVait  bien  peu 
de  chose  ,  eu  égard  à  la  liaule  estime  qu'il 
fesait  de  Sa  Majesté;  qu'il  aurait  fait  beau- 
coup plus  ,  si  la  longueur  du  voyage  l'eût 
permis  ,  et  qu'il  serait  très-mortifié  ,  si  Sa 
Majesté  renvoyait  la  moindre  partie  de  ce 
qui  avait  éié  présenté  de  sa  part  ,  d'autant 
jilus  que  la  coutume  en  Europe  est  de  rece- 
voir tout  ce  qui  s'olfre.  «  Pour  ce  qui  me 
•>y  regarde  ,  ajouta  l'Ambassadeur,  je  sais 
»  bien  que  ce  que  j'ai  ofFert  en  mon  nom  , 
»  ne  méritait  pas  de  paraître  devant  Sa  Ma- 
»    jesté  ;  je  la  supplie  cependant  de  vouloir 

bien  tout  accepter  ,  et  de  joindre  celle 
M  grfVce  à  tant  d'autres  dout  Sa  Majesté  m'a 
»  comblé.  »  Les  deUK  Grands  répondirent 
qu'ils  rendraient  un  fidèle  compte  à  l'Era- 
peieur  de  ce  qu'ils  venaient  d'entendre  ;  que 
Sa  Majesté  Itj  verrait  encore  avant  son  dé- 
part, et  que  pour  ce  jour-là  il  ne  devait  songer 
qu'à  prendre  un  peu  de  repos. 

On  était  près  de  se  séparer  ,  lorsque  les 
deux  Grands  me  dirent  de  demander  à  M. 
l'Ambassadeur ,  s'il  n'avait  rien  autre  chose 
à  proposer  h  l'Empereur.  M.  l'Amb.issndeur 
répondit  qu'il  n'avait  plus  d'autre  afTaire  que 
de  s'informer  de  la  sauté  de  Sa  Majesté  ,  et 
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de  la  remercier  de  tant  de  faveurs  qu'il  en 
avait  reçues  ,  panui  lesquelles  il  comptait 
pour  une  des  plus  grandes  ,  celle  d'avoir 
nommé  deux  si  grands  Ministres  et  si  hon- 
nêtes gens  ,  pour  prendre  soin  de  lui.  Ces 
deux  Messieurs,  en  souriant ,  lui  donnèrent 
les  mains  à  la  manière  Tarlarc,  et  l'accom- 
pagnèrent quelques  pas  vers  sa  chaise. 

Les  deux  Mandarins  rendirent  à  l'Em- 
pereur un  compte  si  exact  de  cet  entrelien  , 
qu'il  parut  déposer  entièrement  les  soupçons 
qu'il  avait ,  que  l'Ambassadeur  ne  voulût  lui 
parler  en  faveur  de  la  Religion  clnéiienne. 
Il  ordonna  que  désormais  des  IMandarlni  lui 
portassent  de  deux  en  deux  jours  des  mets 
de  sa  table  ,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  fait 
jusques-là. 

Quelques  jours  après  ,  l'Empereur  envoya 
è  M.  l'Ârahassadeur  un  présent  de  mille 
taëls  ,  en  lui  fesanl  dire  que  ce  n'était  pas 
qu'il  crût  que  Son  Excellence  manquât  d'ar- 
gent ,  mais  qu'il  voulait  l'honorer  comme  un 
hôte  venu  de  loin  ,  et  qui  d'ailleurs  devait 
acheter  des  curiosités  du  Pays  pour  les  por- 
ter en  Europe.  Je  n'étais  pas  alors  à  son  iiôlel  ; 
il  se  servit  de  ses  Interprètes  ordinaires  pour 
faire  son  compliment  ,  et  demander  la  per- 
mission d'aller  remercier  Sa  Majesté.  L'Em- 
pereur le  lui  permit ,  en  ajoutant  qu'il  fallait 
lui  faire  voir  sa  nouvelle  maison  de  cam- 
pagne et  ses  jardins. 

M.  l'Amhassadeur  avait  amené  de  Macao 
deux  Pères  Portugais ,  savoir  le  Père  de  Souza, 
qui  était  son  Confesseur  ,  et  le  Père  Gaëtano 
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Lopcz  ,  qui  parle  assez  bien  le  CViînois  pour 
lui  servir  d'interprète.  Son  Excellence  eiit 
bien  souhaité  que  ce  Père  eut  pu  in'accom- 
pagner  à  sa  première  audience  ,  afin  de  lui 
procurer  le  plaisir  de  voir  l'Empereur.  Je 
le  souhaitais  pareillement  ;  mais  c'est  un 
usage  du  Li-pon  de  ne  donner  qu'un  seul 
interprète  ,  qui  sert  en  mêine-temps  de  di- 
recteur et  d'introducteur.  Comme  le  Père 
Caëtano  ne  s'était  jamais  trouvé  à  une  pareille 
cérémonie  ,  il  aurait  eu  lui-même  besoin 
d'un  guide  ;  car  il  y  a  bien  de  la  différenco 
entre  parler  et  répoudre  à  l'Empereur  dans 
une  cérémonie  publique  ,  et  s'entretenir  fa- 
milièrement avec  des  Mandarins.  M.  l'Am- 
bassadeur ne  s'en  aperçut  bien  qu'après 
l'audience,  et  il  Ws'en  fit  de  grands  remer- 
cîmens.  Il  avait  encore  avec  lui  un  Chinois 
nommé  Jean  Tchin  ,  qui  était  domest'.rjue 
de  notre  maison  de  Macao  ,  et  qui  parlait 
bien  Portugais;  il  l'avait  habillé  delà  même 
manière  que  ses  Gentilshommes  ,  et  il  s'en 
servait  comme  d'uu  interprète  otdinaire  ,  car 
je  ne  l'étais  qu'au  Palais  ou  dans  son  Hôtel  ^ 
quand  il  venait  des  ordres  de  l'Empereur, 

Le  i3,M.  l'Ambassadeur  alla  ri'mercier 
Sa  Majesté  ,  et  il  fut  traité  à  diuer  comme 
la  première  fois  ;  après  (|uoi  on  le  promena 
en  barque  sur  les  canaux  ,  pour  lui  faire 
voir  tous  les  jardins.  Il  soupirait  de  temps- 
en-temps  ,  et  disait  :  «  A  quoi  bon  tous  ces 
»  honneurs  ,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de 
w  parler  en  faveur  de  la  Religion  ■*  »  Il  sen- 
tait bien  qu'on  élail  déterminé  à  ne  le  pas 
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écouter  sur  cet  articln,  et  que  d'ailleurs  il 
exposerait  les  Missionnaires  à  être  renvoyés 
avec  lui  ,  ou  que  du-moins  il  fermerait  tout 
eheiniu  aux  demandes  qu'on  pourrait  faire 
dans  des  temps  plus  favorables. 

M.  l'Ambassadeur  ayant  une  fois  livré 
son  piésenl,  n'eut  plus  rien  à  faire  qu'à  assis- 
ter aux  fi'équentes  fêles  qu'on  lui  donnait  y 
et  à  attendre  qu'on  eut  préparé  dans  le  Palais 
les  magnifiques  présens  que  l'Empereur  vou- 
lait envoyer  à  Sa  INIajcslé  Portugaise.  Il  pro- 
fita de  ce  loisir  pour  visiter  les  Eglises  ;  il 
y  communia  avec  ceux  de  sa  suite  ,  et  donna 
des  marques  de  piété  qui  édifièrent  tous  les 
nouveaux  Fidèles.  Son  mérite, son  habileté, 
et  le  bon  ordre  qu'il  av.'.it  mis  dans  sa  niai- 
souj  lui  ont  fait,  et  à  tous  les  Européens, 
un  grand  honneur  dans  celle  Cour.  On  ne; 
vit  aucun  de  ses  gens  abuser  de  la  liberté  ,. ' 
qu'on  leur  avait  accordée  contre  l'usage  , 
de  sortir  de  leur  maison  et  d'aller  dans  tous  ' 
les  quartiers  de  la  Ville  où  bon  leur  sera- 
tlerait.  Il  était  d'ailleurs  généreux  et  récom- 
pensaitlibéralement  ceux  qui  lui  apportaient 
des  présens  de  la  part  de  l'Empereur.  Le 
jour  de  Saint-Jean  ,  dont  le  Roi  son  Maître 
porte  le  nom  ,  il  donna  la  comédie  et  un 
repas  superbe  au  Président  Tong-lao-ye  , 
et  aux  Mandarins  qui  demeuraient  dans  son 
hôtel ,  pour  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  était, 
nécessaire. 

Le  -j  de  Juillet  M.  l'Arabassadeur  reçut 
ordre  d'aller  sur  le  soir ,  pour  éviter  la  cha-- 
leur  ,  à  Yuen-ming-jruen  ,  et  de  passer  la- 


ET    r.  UKIEUSE  s.  6() 

Buit  dans  une  maison  de  Kégulo  ,  qui  est 
proche  de  celle  de  l'EnipereLir  ,  afin  de  se 
trouver  le  lendemain  matin  eu  état  de  venir 
prendre  son  audience  de  congé.  Il  la  prit 
en  eiT(  t  à  six  heures.  Il  n'y  avait  que  deux  ou 
trois  Grands  dans  la  salle  j  l'escalier  était 
rempli  d'Officiers  en  habit  de  cérémonie  , 
pour  servir  ie  vin  et  les  tables  de  fruits.  On 
Toyait  dans  la  galerie  deux  troupes  de  musi- 
ciens et  de  joueurs  d'instrumens.  On  avait 
dressé  la  tente  jaune  faite  en  pavillon  ,  où  se 
trouvait  le  buffet;  les  vases  d'or  et  d'argent 
pour  ie  service  étaient  dans  la  cour. 

Avant  que  d'aller  à  l'audience  ,  le  Prési- 
dent Tong-lao-je  régla  que  le  Père  Pereyra  , 
arrivé  depuis  deux  ou  trois  ans  à  Pékin  ,  et  le 
Chinois  de  Macao  me  suivraient ,  afin  d'avoir 
occasion  de  voir  l'Empereur  et  la  cérémonie  ; 
et  que  M.  l'Ambassadeur  pourrait  aussi 
avoir  deux  de  ses  gens  à  sa  suite  ;  il  choisit 
M.  A  Rua  et  M.  Ptodrigue  son  Majordome. 
Le  même  Président  me  dit  alors  d'avertir 
M.  l'Ambassadeur,  que  le  treizième  Régulo 
avait  représenté  à  l'Empereur  la  difficulté 
qu'il  avait  faite  de  recevoir  les  li  ois  cens  taëls 
que  le  Li-pou  avait  mis  parmi  les  présens 
qu'on  envoyait  au  Roi  de  Portugal^  et  que 
Sa  Majesté  fit  la  réponse  suivante  :  «  Dites 
î)  à  l'Ambassadeur  cju'il  a  raison  ,  et  que  le 
»  Tribunal  du  Li-pou  a  tort.  Le  Roi  de 
)^  Portugal  a-t-il  envoyé  un  Ambassadeur 
»  pour  payer  le  tribut  ,  ou  pour  f;iire  le 
»  commtnce?  Son  unique  vue  a  été  de  s'in- 
>».  former  de  ma  sanlé  ^  et  de  me  féliciier 
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))  sur  mon  avènement  au  Trône.  Ainsi  son 
»  Ambassadeur  a  fuit  sagement  de  refuser 
3>  cette  somme.  Si  je  lui  ai  donné  mille 
»  taëls  ,  parce  que  j'étais  content  de  lui  , 
»  me  serdit-il  venu  dans  la  pensée  de  n'en 
w  envoyer  que  trois  cens  au  Roi  son  Maître? 
»  Avertissez-le  que  non-seulement  je  serai 
»  bien  aise  qu'à  son  arrivée  il  rapporte  au 
M  Roi  ce  que  je  viens  de  dire  ,  mais  que  je 
»  souhaite  encore  que  tous  les  autres  Rois 
■»    de  l'Europe  eu  soient  informés.   )) 

I^fous  arrivâmes  au  Palais  dans  l'ordre 
que  j'ai  dit  ,  et  nous  demeurâmes  au  bas 
de  l'escalier  de  la  grande  salle,  dont  toutes 
1rs  portes  étaient  ouvertes.  Nous  attendions 
dans  un  profond  silence  que  l'Empereur 
vînt  se  placer  sur  son  estrade,  faite  en  forme 
de  petit  Trône.  Le  son  des  tambours  ,  des 
trompettes  ,  et  de  divers  autres  instruniens 
«le  musique  ,  nous  avertit  de  son  arrivée. 
Nous  montâmes  aussitôt  l'escalier  ,  et  nous 
entrâmes  dans  la  salle  :  on  fit  asseoir  l'Am- 
bassadeur sur  un  coussin  qu'on  lui  avait 
préparé  ;  tous  les  autres  se  tinrent  debout. 
I^es  Oificiers  de  l'Empereur  portèrent  à 
Sa  Majesté  le  vin  en  cérémonie  :  quand  elle 
eut  bu  ,  on  lui  porta  une  coupe  d'or.  Elle 
la  prit  des  deux  mains  ,  et  en  même-temps 
trois  Grands  de  rEnj])ire  el  moi  nous  con- 
duisîmes M.  l'Ambassadeur  au  pied  du 
Trône.  L'Empereur  lui  présenta  la  coupe 
en  d'sant  :  «Buvez  tout,  si  vous  pouvez; 
»  sinon  ,  faîtes  comme  vous  jugerez  h  pro- 
»   pos.  »  L'Ambassadeur  reçut  à  genoux.  la 
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conpo  des  maius  de  Sa  Majesté  ;  et  après 
avoir  bu  un  peu,  et  avoir  remercié  Sa  Majesté, 
il  fut  reconduit  à  sa  place  ,  où  on  l'iuvila 
à  manger  des  fruits  dressés  en  pyramides 
sur  des  tables  fort  élevées.  L'Empereur  me 
parla  ensuite  en  Tartare  ,  et  je  lui  répondis 
dans  la  même  langue.  Il  demanda  à  l'Am- 
bassadeur si  son  Pays  était  aussi  chaud  que 
la  Chine  ;  et  Son  Excellence  ayant  répondu 
que  le  Royaume  de  Portugal  était  par  la 
même  latitude  que  plusieurs  endroits  de  la 
Chine  ,  et  qu'on  y  essuyait  de  grandes  cha- 
leurs :  Il  lorsque  vous  vous  en  retournerez  , 
»  reprit  l'Empereur,  précautionnez -vous 
»  bien  contre  les  chaleurs  de  ce  pays-ci  , 
»  afin  que  vous  puissiez  arriver  en  parfaite 
j)  santé  dans  votre  Royaume.  Le  Roi  qui 
»  vous  a  envoyé  de  si  loin  ,  connaît  le  mé- 
»  rite  de  ceux  qu'il  ejnploie.  Il  vous  a  choisi 
»  pour  une  commission  dont  vous  vous  êtes 
»  parfaitement  bien  acquitté  ;  diles  bien  à 
»  votre  Roi  que  je  me  suis  informé  de  sa 
»  santé.  M  L' A.mbassadeur  répondit  qu'il 
n'avait  garde  d'y  nianquer^  et  qu'en  même- 
temps  il  lui  rendrait  compte  des  grâces  et 
des  honneurs  dont  on  l'avait  comblé  de])uis 
son  arrivée  à  la  Chine.  «  Mais,  ajoula-t-il, 
»  la  plus  agréa!)Ie  nouvelle  que  je  lui  puisse 
»  apprendre  après  celle  de  la  santé  de  Votre 
»  Majesté, c'estl'assurauceque  Votrt- Mfijesté 
»  m'a  donnée  dans  sa  première  audience  , 
»  qu'elle  traitera  les  Européens  de  la  même 
»  manière  que  l'Empereur  son  père  les  a 
n.   traités  ,  et  qu'elle  honorera  toujours  de 
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»   sa   protection    les  liabiians  de  Macao  et 
»   les  autres  Portugais  qui  demeurenl  dans 
:>    son  Empire.  »  L'Em{)ereur  ne  répondit  à 
ces  dernières  paroles  que  par  un  signe  de  tête. 
M.   l'Ambassadeur  ayant  supplié  S.    M. 
de  déterminer  le  jour  de  son  départ  :    «  je 
)'    le  ferai   ,    répondit   l'Empereur    ;    mais 
))    aujourd'hui  je  ne  vous  ai  appelé  qu^e  pour 
»    vous  divertir:  comme  il  fait  grand  chaud  , 
))    il  vous   sera  plus  commode  d'aller  dans 
»    un    endroit   plus  frais  ,    où  j'ai  oidonné 
»    qu'on  vous  fit  manger  avec  les  Grands  , 
•>->    et    qu'on    vous    donnât    la    comédie.     » 
L'Ambassadeur  se  leva  pour  faire  ses  révé- 
rences ,  et  l'Empereur  lui  dit  encore  que 
\e  plutôt  qu'il   pourrait  retourner  en   son 
Ptoyaume   serait  le  mieux  ,  pourvu  qu'il  y 
arrivât   en    bonne  santé.    «  N'oubliez  pas  , 
»   ajouta-t-il  ,  de  demander  de  ma  part  à 
»   votre  Maître  comment  il  se  porte,  et  de 
»   lui  dire  que  je  suis  content.   » 

Au  sortir  de  cette  audience  ,  on  régala 
M.  l'Ambassadeur  et  tous  ceux  de  sa  suite. 
Il  reçut  quelques  curiosités  de  la  part  de 
l'Empereur  ;  et  comme  il  prenait  Ja  route 
de  Pckin  ,  on  lui  montra  trenîe-cînq  cofïre» 
qui  étaient  destinés  pour  h  Roi ,  et  sept  pour 
lui.  Ce  fut  alors  qu'il  aopiit  (jue  l'Empereur 
avait  fixé  son  départ  au  12  de  Juillet  pour 
le  plutôt,  et  au   16  pour  !■>  plus  tard. 

Le()  \c  me  i-endis  chez  M.  l'Ambassadeur, 
pour  dicter  ce  qui  s'élaii  passé  à  l'audience  , 
car  j'étais  le  seul  Européen  qui  eût  entendu 
l'Empereur.    Son  Excellence  rue   fit  mille 

remercimcus  , 
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remercîraens  ;  et  m'accorapagnant  jusqu'à 
la  porte  de  son  Hôtel  ,  ou  le  beau  cheval 
qu'il  avait  acheté  pour  sa  personae  m'atleu- 
dait  ,  il  m'obligea  de  l'accepter. 

Cependant  l'Empereur  fit  sa  réponse  à  la 
lettre  du  Roi  de  Portugal.  M.  l'Ambassa- 
deur avait  averti  les  Mandarins  du  Li-pou, 
qu'il  ne  la  recevrait  point  si  elle  n'était  pas 
écrite  d'égal  à  égal.  Je  ne  sais  si  cette  nou- 
velle difficulté  tut  portée  à  l'Empereur  ; 
mais  instruit  comme  j'étais,  qu'on  ne  change 
point  à  la  Chine  les  formules  ordinaires  , 
et  que  d'ailleurs  la  lettre  devait  être  remise 
au  Président  long ^  nommé  pour  conduire 
Son  Excellence,  je  me  gardai  bi«n  d'entrer 
dans  une  affaire  si  délicate. 

M.  l'Ambassadeur  fui  ensuite  occupé  à 
recevoir  des  présens  et  à  en  faire  à  ses  amis.  Il 
alla  encore  une  fois  au  Palais  pour  remercier 
TEmpereur ,  quoique  Sa  Majesté  n'y  fût  pas  ; 
et  on  lui  fit  à  lui  et  généralement  à  tous  ceux 
de  sa  suite  des  préseus  d'argent  et  de  soieries. 

Le  i4  ,  deux  Grands  de  l'Empire  vin- 
rent ,  de  la  part  de  Sa  Majesté  ,  dire  le 
dernier  adieu  à  M.  l'Ambassadeur,  Ils  avaient 
ordie  de  l'accompagner  jusques  sur  sa  bar- 
que, et  de  l'y  bien  régaler. 

Le  i6,  je  partis  de  notre  maison  avec  le 
Père  Régis  :  et  après  avoir  salué  M.  l'Am- 
bassadeur dans  son  Hôtel  ,  nous  prîmes  le 
devant  ,  pour  nous  rendre  aux  barques  qui 
étai«'nl  sur  le  canal  à  n  lieues  de  P.  kin. 
Les  deux  Grands  arrivèrent  ])ienlôt  après 
Bous  ,   et  attendirent  son  Excellence  ,  jjui 
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n'arriva  que  foil  tard.  Ils  l'invitèrent  à  passer 
sur  leur  barque  ,  où  les  Officiers  de  la  cui- 
sine de  l'Empeieur  lui  avaient  préparé  ua 
magnifique  souper.  Tous  ceux  de  sa  suite 
furent  traités  sur  une  autre  barque.  Le  len- 
demain malin  ,  les  deux  Grands  prirent 
congé  de  lui  ,  et  s'en  retournèrent  à  Pékin. 

En  finissant  cette  lettre  ,  je  dois  rendre 
cette  justice  a  M.  Metello  de  Souza  ,  que 
nonobstant  les  grandes  difTicullés  cjju'il  a 
trouvées  dans  son  ambassade  ,  il  a  su  tou- 
jours soutenir  l'honneur  du  Roi  sou  maître 
et  de  toute  l'Europe ,  aux  yeux  d'une  Cour 
qui ,  )usques-la,  n'avait  parlé  que  de  tributs 
et  de  tributaires,  toutes  les  fois  qu'elle  avait 
reçu  des  ambassades  par  la  voie  publique 
des  grands  Tribunaux. 

Il  avait  fait  faire  à  ce  sujet  des  déclarations 
qu'on  avait  toujours  regardées  ici  comme 
inspraticablcs.  Il  a  montré  la  justice  de  ses 
prétentions  parla  magnificence  avec  laquelle 
îl  a  paru.  Sa  suite  était  nombreuse  et  leste; 
la  richesse  des  habits  ,  qui  éclatait  sur  tous 
les  {^eas  de  sa  suite  ,  a  surpris  la  Cour  , 
et  attiré  Tadmiration  des  Chinois,  Cette 
Nation  n'avait  pas  encore  vu  un  si  grand 
nombre  d'étrangers ,  qui  marquassent  si  bien 
la  grandeur  des  Princes  d'Europe  •  aussi 
ual  étranger  n'a  été  reçu  et  traité  à  la  Chine 
avec  tant  de  distinction,  que  M.  de  Souza. 
L'Empereur  lui  a  fait  rendre  ,  dans  les  Pro- 
vinces et  à  la  Cour,  des  honneurs  tout-à- 
ftit  singuliers  et  extraordinaires. 

Mais  la  vraie  piété  que  M.  l'Ambassadeur 


ET    CTRliiUSES.  'J  5 

a  fait  paraître  au  milieu  de  celte  terre  infi- 
dèle ,  sera  loujouis  l'cndi  oit  qui  nous  leodra 
sa  mémoire  piécieuse.  Parfaitement  réglé 
dans  sa  personne  ,  il  a  fait  régner  un  très- 
bel  ordre  dans  tout  ce  qui  composait  l'am- 
bassade. Il  a  communié  publiquement  dans 
la  première  Egli^e  de  Pékin  ,  et  tous  ses 
gens  ont  suivi  son  exemple  :  il  a  tenu  sa 
maison  et  toute  sa  suite  dans  une  réserve 
qui  a  édifié  nos  Néophytes  ,  et  qu'on  peut 
apptler  une  prédication  muette  aux  yeux 
des  Idohllres.  Enfin  il  a  paru  très-sensible 
à  la  persécution  que  nos  illustres  Confesseurs 
de  Jésus-Christ  ont  soufferte  ;  et  la  somme 
considérable  qu'il  a  laissée  en  partant  ,  pour 
finir  une  Eglise  commencée  depuis  bien  des 
années  j  sera  un  monument  durable  de  son 
véritable  zèle  pour  la  Religion.  Je  suis ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Contancin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésas  ,  au  Père  Etienne^ 
Souciet,  de  la  même  Compagnie. 

A  Canton,  ce  i5  Décembre  1727. 

Mon  ré^^rend  père, 

La  paix  de  lY.   S. 

Puisque  vous  avez  lu  avec  plaisir  les 
diverses  pièces  concernant  le  Gouvernement 
de  la  Cbiue  ,  que  j'eus  Ihouneur  de  vous 
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envoyer  il  y  a  ckux  ans  ,  et  que  j'avais  tirées 
de  l;i  gazette  publique  ,  qui  se  répand  dans 
tout  l'£fnpire,  je  continuerai  volontiers  de 
vous  en  faire  part.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
me  serais  jamais  imaginé  que  la  lecture  de 
cette  gazette  pût  efn^  aw^si  utile  à  un  Mis- 
sionnaire, qu'elle  l'est  eiïrctivemeat  :  et  j'ai 
regret  d'avoir  passé  plus  de  vingt  ans  h  la 
Chine  sans  l'avoir  lue.  Une  raison  qui  inté- 
ressait la  Religion  et  ses  Ministres,  m'enga- 
gea à  là  lire  ,  pour  la  première  fois  ,  en 
l'année  i-^a^.  Vous  savez  qu'alors  un  Sur- 
intendant de  deux  Provinces  envoya  en  cour 
une  accusation  contre  la  Loi  cli retienne  , 
et  contre  les  Européens  qui  la  prêchaient. 
L'Empereur  ,  a  l'exception  dcslMissionn.iires 
de  Pékin  ,  nous  exila  tous  ,  d'aliord  à  M.icao, 
pt  ensuite  à  Canton  où  nous  sommes  encore. 
Tout  ce  qui  se  passait  sur  une  affaire  si  im- 
portante pour  nous  ,  se  publiait  dans  la 
gazette.  C'est  ce  qui  me  donna  la  curiosité 
de  la  lire.  J'appris  en  la  lisant ,  qu'elle  était 
très-iastructive  ,  non-seulement  pour  les 
Chinois  ,  mais  sur-tout  pour  un  Européen. 
C'ist-ià  qu'on  apprend  la  Ri-ligion  ,  la  doc- 
trine ,  les  Lois  ,  les  coutumes  ,  les  moeurs 
des  Chinois  ,  et  par  conséquent  la  manière  , 
de  s'entretenir  et  de  traiter  avec  eux.  On  y  I 
apprend  aussi  les  expressions  les  plus  pro-  i 
près ,  dont  on  doit  se  servir  pour  bien  parler  f 
et  pour  bien  écrire  sur  toutes  sortes  de 
ïnatières. 

Cependant  les  Missionnaires  Européens  >» 
Put  toujours  négligé  celle  lecture  ;  le?  uns,,' 


ETCrRlEUSES.  77 

parce  qu'ils  ne  savent  pas  assez  la  langue  ; 
les  autres  ,  parce  qu'ils  ont  à  faire  des  dépen- 
ses qu'ils  jugent  bien  plus  nécessaires.  La 
plupart  même  ne  la  connaissent  pas  ;  et  .ta 
seul  mot  de  gazette  qu'ils  enlendi  nt  ,  ils 
s'imaginent  qu'elle  ressemble  à  certaines 
gazetles  d'Europe  ,  dans  lesquelles  on  met 
ou  on  fait  mettre  tout  ce  qu'on  veut,  bon  et 
mauvais  ,  sans  nulle  distinction  :  or  ,  en 
raisonnant  ainsi  sur  la  gazette  de  la  Chine  , 
ils  se  trompent  fort  ;  car  on  n'y  imprin.e 
rien  qui  n'ait  été  présenté  à  l'Empereur,  t^a 
qui  ne  vienne  de  l'Empereur  même.  Ceux 
qui  en  prennent  soin  ,  n'oseraient  j  riea 
ajouter,  pas  même  leurs  propres  réflexions, 
sous  peine  de  punition  corporelle.  L'année 
dernière  ,  l'Ecrivaiu  d'un  "^rribunal,  et  un 
autre  Et'rivain  ,  qui  était  employé  drius  un 
bureau  de  la  poste  ,  furent  condamnés  à  m.ort 
pour  avoir  inséré  dans  la  gazette  quelques 
circonstances  qui  se  trouvaient  fausses.  La 
raison  sur  laquelle  le  Tribunal  des  affaires 
criminelles  fonda  son  jugement,  c'est  qu'en 
cela  ils  avaient  manqué  de  respect  pour  Sa 
Majesté  ,  et  que  ia  Loi  porte  que  quiconque 
manque  au  respect  qu'il  doit  à  l'Empereur  , 
mérite  la  mort. 

Mais  cjue  renferme  donc  cette  gazette  de 
si  important  ?  Je  vous  en  ai  déjà  marqué 
quelque  chose  dans  ma  lettre  du  i3  Déccm- 
bie  1726  ;  et,  pour  vous  en  donner  une 
idée  plus  nette,  je  vous  dirai  que  la  gazette 
Chinoise  contient  presque  toutes  les  alfaires 
publiques  qui  se  passent  dans  ce  vasla  Em- 
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pire.  C'est  un  recueil  (jui  renfcnne  les  Mé- 
moriaux el  les  Placets  présentés  à  l'Empe- 
reur, les  réponses  que  ce  Prince  y  a  faites, 
les  instructions  qu'il  a  données,  et  les  grâ- 
ces qu'il  a  accordées  aux  Mandarins  ou  au 
Peuple.  Ce  recueil  s'imprime  tous  les  jours  , 
et  est  en  forme  de  brochure  qui  contient  60 
à  70  pa2;es  (1).  En  voici  un  modèle. 

Au  i5  de  Décemhjc,  (jui  sera  le  3."  de 
la  2/  lune  ,  premièrement  ou  mettra  pour 
titres  :  Mémoriaux  ariivés  en  Cour  le  3."  de 
la  'i.."  lune  ,  avec  le  sujet  dont  il  s'agit  , 
mais  en  peu  de  mots.  Par  exemple  ,  Mémo- 
rial du  vice-Roi  de  Canton  ,  sur  les  maga- 
sins de  riz  qu'il  faut  remplir Mémorial 

du  Général  des  troupes  Chinoises  delà  pro- 
vince de  Tche-Kiang^  dan»  lequel  il  accuse 
tel  Mandarin  d'avoir  exigé  de  l'argent  de 
ses  Oiliciers  subalternes,  etc.  A  la  tête  de 
ce  recueil ,  on  annonce  ordinairement  de  la 
même  manière  vingt  ou  trente  Mémoriaux. 
2.°  On  met  les  réponses  que  l'Empereur  a 
données  ce  jour-là  à  plusieurs  autres  Mémo- 
riaux ou  Placets.  Si  l'Empereur  n'en  a  point 
donné,  on  met  :  ce  jour-lh  il  n'y  eut  point 
de  réponse  delà  p»rt  de  Sa  Majesté.  3."  Ou 
met  lis  in>lructions  et  les  ordres  que  l'Em- 
pereur à  donnés  ,  ou  de  lui-même  ,  ou  en 
réponse  aux  articles  qu'on  lui  a  proposés. 
4.°  On  voit  les  délibérations  que  les  Cours 

(1)  Cela  s'entend  de  la  gazette  qiii  s'imprime  à  Pékin  ; 
car  ceile  qni  s'imprime  dans  les  Provinces  sur  celle  de 
Pikin ,  est  plus  courte,  parce  qu'on  y  place  moins  de 
UéDiOiiauz. 
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souveraines  ont  présentées  pour  recevoir  la 
confirmation  de  Sa  Majesté.  A  la  fin  vien- 
nent plusieurs  des  Méinoririux  qui  ont  été 
envoyés  à  l'Empereur  par  les  grands  Man- 
darius  des  Provinces,  comme  sont  les  vice- 
Rois,  les  Généraux  des  troupes,  soit  Tar- 
tares ,  soit  Cliinoises,  et  les  autres  OHicieis 
du  premier  ordre.  C'est  ainsi  qu'on  dispose 
la  gazette  ,  laquelle  fournit  par  an  plus  de 
trois  cens  petits  recueils.  Il  est  aisé  de  voir 
que  quand  on  la  lit  avec  attention  ,  on  est 
instruit  d'une  infinité  de  clioses  différentes 
et  curieuses  ,  et  pour  vous  le  faire  mieux 
connaître  ,  je  vais  vous  rapporter  quelques 
cxtiaits  que  j'en  ai  tirés  ,  et  qui  pourront 
peut-être  conlenler  votre  curiosité. 

Complimens  de  toute  la  Cour  sur  le  choix 
et  la  déclaration  de  l'Impératrice. 

Le  nouvel  Empereur  ,  deux  ans  après 
avoir  été  élevé  sur  le  Trùue  ,  choisit  parmi 
ses  femmes  celle  qu'il  voulait  faire  recon- 
naître pour  Impératrice.  C'était  une  Prin- 
cesse Tarlare  d'un  grand  mérite  ,  et  de  la 
première  qualité.  Il  fil  publier  dans  tout 
J'Empire  ce  choix  par  une  déclaration  im- 
périale V  dans  laquelle  il  fesait  en  même- 
temps  l'éloge  de  la  personne  qu'il  honorait 
de  cette  dignité.  On  aurait  dû  dès-lors  célé- 
hrer  cette  cérémonie  :  mais  parce  que  le 
deuil  que  l'Empereur  doit  garder  pendant 
trois  ans  après  la  mort  de  son  père,  n'était 
p;is  encore  terminé  ,  il  y  eut  ordre  de  la 
diii'érer.  Ainsi  on  demeura  tout  ce  temps-là 
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dans  le  sil(  nce.  Ce  terme  étant  expiré  à  la 
H.'  lune  de  la  3/  auiiée  de  son  règne  (i)  , 
le  Tribunal  des  Rites  ,  qui  est  chargé  de 
régler  ce  cérémonial,  représenta  à  l'Empe- 
reur que  toute  la  Cour  demandait  avec  un 
profond  respect  la  permission  de  venir  faire 
ses  complimens  à  Sa  Majesté  et  h  l'Impé- 
ratrice sur  le  susdit  couronnement,  L'Em- 
pereur le  permit;  et  ce  même  Tribunal  des 
Rites  détermina  le  6.'  jour  de  la  10/  lune 
pour  celte  cérémonie  ,  et  la  fit  observer  en 
la  manière  suivante  ,  selon  ce  qui  est  marqué 
dans  le  Rituel  (2)  de  l'Empire. 

La  coutume  est  que  dans  ces  occasions  les 
Grands  de  l'Empire  et  les  Dnmes  de  la  Cour 
fassent  complinient  ,  ccux-là  à  l'Empereur 
le  niatin»  et  celles-ci  a  la  nouvelle  Impéra- 
trice après-midi.  Certains  Docteurs  distin- 
gués ,  qui  sont  du  grand  Conseil  ,  furent 
chargés  de  composer  ces  deux  sortes  de  com- 
plimens ,  et  de  les  remettre  au  Tribunal  des 
Ritf's,  qui  est  un  des  six  Tribunaux  souve- 
rains de  Pékin.  C'esî  à  ces  Docteurs  qu'ap- 
partient le  droit  et  l'honneur  de  faire  ces 
pièces  d'éloquence.  Le  Ti  ihunal  des  Rilesles 
ayant  reçues,  on  se  prépara  à  la  cérémonie. 


(i)  Vingt  sept  mois  Sont  comptés  poxir  Irois  ans;  c  cs6 
le  petit  an  Siaonien  ,  qui  est  de  neuf  mois.  Le  deuil  de 
l'Empereur  pour  son  père  Cang-hi  ,  était  fini  dès  la 
3.'  lune  ;  mais  parce  que  sa  rnèie  éiait  morte  six  mois 
après  la  m«rt  de  Cang-hi  ^  il  Toulut  encore  porter  le 
deuil  pendant  six  mois  ,  cti  quoi  il  fut  loué  de  tout 
l'Eivipive  pour  sa  piété  filial". 

(2)  Ce  Rituel  universel  se  garie  dans  la  Cour  soure 
lainc  des  Pvites. 
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Le  6.*  de  la  10/  lune,  dès  le  matin,  oa 
porta  à  la  première  porte  du  Fahiis  ,  «jui  est 
à  l'Orient,  (  caria  graude  porte  ,qui  rcgaide 
le  Midi  ,  ne  s'ouvre  que  ])our  l'Empereur  , 
ou  pour  des  cérémonies  qui  ont  rapport  à  ses 
ancêtres  :  )  on  porta,  dis- je,  une  espèce  ^a 
laide,  sur  laquelle  se  posent  quatre  colonnes 
aux  quatre  coius  ,  et  par-dessus  ces  colonnes 
une  espèce  de  dôme.  Ce  petit  cabinet  por- 
talii"  était  garni  de  pièces  de  soie  jaune  et 
d'autres  ornemens.  A  l'iieure  marquée  ,  oa 
mit  sur  cette  table  un  petit  livre  fortpiopre  , 
où  était  écrit  le  compliment  qu'on  avait  eom- 
posé  pour  l'Empereur.  On  y  avait  aussi  écrit 
les  noms  des  Princes,  des  Grands,  et  des 
Cours  souveraines  ,  qui  venaient  en  corps 
faire  la  eéiémcmie.  Quelques  Mandarins  re- 
vêtus de  Ihabit  convenable  à  leur  charge  , 
levèrent  cette  table  couronnée  ,  tt  marchè- 
rent. Tous  les  Princes  du  sang  ,  et  autres 
princes,  les  Ducs  ,  les  Comtes,  et  les  autres 
Grands-S<  igoeurs  de  la  première  noblesse  , 
avaieutdéjàprécédéselon  leur  rang,  et  atten- 
daient près  d'une  des  portes  intérieures  da 
Palais.  Les  autres  giands  O/Ticiers  ,  comme 
les  premiers  Ministres  de  l'Empire  ,  les  Doc- 
teurs du  premier  ordre  ,  les  Pré'-idens  des 
Cours  souveraines  ,  et  les  autics  Mandarins 
Tarlares  et  Chinois  ,  soil  de  lettres,  soit  de 
guerre  ,  tous  revêtus  des  jilus  l)eaux  habits 
de  eérémonie  ,  chacun  selon  son  degré  , 
suivait  ni  à  pied  !a  même  table.  Plusieurs 
instrumens  de  musique  firmaient  un  con- 
cert très- agréable  ,  sur-tout  aux  oreilles  chi- 
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noisPS  ;  les  lanibours  et  les  Ironipeltos  se 
faiNHÎent  aussi  entendre  en  rlifféiens  endroits 
du  Palais.  On  commença  la  marche  ;  cl  lors- 
qu'on fut  près  de  la  porte  appelée  Ou  muen, 
les  Princes  ,  les  Dues  ,  etc.  se  joignirent  aux 
autres  ,  (jui  accompagnaient  le  compliment, 
et  se  mirent  à  leur  féîe. 

Alors  ils  marchèrent  tous  ensemble  jus- 
qu'à^ la  grande  salle  d'audience  :  lorsqu'ils 
furent  entrés  (i)  ,  on  liia  de  dessus  la  table 
portative  le  compliment  relié  en  forme  de 
petit  livre  ,  et  on  le  plaça  sur  une  autre  table 
préparée  exprès  au  milieu  de  la  grande  salle 
d'audience.  Tous  s'étant  rangés'dans  un  bel 
ordre  ,  firent  les  lévérences  ordinaires  devant 
le  Trône  impérial  (i)  ^  comme  si  Sa  Ma- 
jesté j  eût  été  déjà  placée  :  c'est-à-dire  ,  que 
tous  étant  debout,  chacun  à  la  place  qu'il 
doit  occu[)er  selon  son  rang  et  sa  charge,  il» 
se  mirent  à  genoux,  fiappèreut  trois  fois  du 


(i)  C'est  la  salle  dans  laquelle  l'Empereur  admet  lea 
Ambassadeurs  ,  fait  \es  instructions  publiques  deux  ou 
trois  lois  l'année  ,  et  reçoit  le  premier  jour  de  l'an  Chi- 
nois ,  les  resperfs  de  tous  les  Princes  et  de  tous  les  Of^ 
iicievs  qui  sont  à  Pékin  ,  etc. 

(2)  Quoique  l'empereur  soit  ab-'ent  ,  on  fait  la  ct'ré- 
ïïjonie  comme  s  il  était  présent.  Ju-çai,A\\.  Ittjuaxime 
Chinoise  :  c'est  encore  ainsi  que  le  Peuple  honore  un 
Mandarin  dont  il  a  été  bien  traité,  quoique  l'I'  mpereur 
i'ait  l'ait  passer  dans  une  autre  i'rov'ince  ,  ou  l'ait  appelé 
à.  la  Cour  :  car  (|uoiqu  il  soit  encore  vivant ,  le  Peuple 
lui  éri^e  une  tahlt'lte,  devant  laquelle  on  va  faire  la  ré- 
vérence avec  bt-a;ico'jp  de  re'îjject ,  ,  our  lui  marquer  .sa 
recoïinais.ancc  coinnse  s'il  était  présent.  (]ettp  laLlelfe 
s'appelle  Cbam-Stm  h>  g!'ei  ,  c'e.t-'i-dirp  ,  la  place  de 
ceUii  n  qui  nous  soahaituns  une  éteraeiie  vie,  un  éler- 
utl  bjenheuT  ,  et«. 
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front  contre  terre  ,  avec  un  grand  respect ,  et 
se  relevèrent.  Ensuite  ils  se  mirent  à  genoux, 
et  frappèreut  encore  trois  fois  du  front  con- 
tre terre,  et  se  relevèrent. 

Alors  chacun  se  tenant  à  la  même  place, 
dans  un  grand  silence,  les  instrumeus  de 
musirjue  recommencèrent  à  jouer  ,  et  les 
Présidens  du  Tribunal  des  Rites  avertirent 
le  premier  Eunuque  de  la  présence  ,  f[ue 
tous  les  Grands  de  l'Empire  suppliaient  Sa 
Majesté  de  venir^  s'asseoir  sur  sou  précieux 
Trône. 

Ces  paroles  ayant  été  portées  à  l'Empe- 
reur, il  parut,  et  monta  sui'  son  Tiune, 
Aussitôt  dfu\  Docfeuis  du  premier  ordre  , 
qni  avaient  été  nommés,  s'avancèrent  près  de 
la  table  ,  firent  quelques  révérences  à  genoux  , 
et  se  relevèrent.  Un  d'eux  ayant  pris  le  petit 
livre  ,  lut  d'une  voix  haute  et  distincte  le 
compliment  que  cette  auguste  assemblée  fe- 
sait  à  Sa  Majesté.  La  lecture  du  compliment, 
qui  ne  doit  pas  être  fort  long  ,  étant  ache- 
vée,  elles  Docteurs  s'élant  retirés  à  leur 
place  ,  l'Empeieur  descendit  de  son  Trône, 
et  rentra   dans  l'intérieur  de  son  Palais. 

Tel  est  le  compliment  que  les  Grands  de 
la  Cour  firent  à  l'Empereur  pour  féliciter 
l'impératrice  sur  son  éle<:lion.  Car,  selon  le 
Rite  chinois,  il  est  rare  que  le*  hommes  pa- 
raissent devant  une  ft-mme  ,  à  plus  foi  te  i  ai- 
son  devant  l'Impératrice  ,  pour  la  compli- 
nunler.  Mais  ce  qui  se  fait  h  l'Empereur 
dans  celte  occasion  ,  est  censé  être  fait  el  à 
l'Empereur  et  à  rimpéraliicc. 
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Copendanl  après  la  cérémonie,  les  Graiulo- 
Snigncurs  et  Us  premiers  OiTicicrs  de  l'Eni- 
pire  se  retirèrent  du  Palais  ,  et  le  même  jour , 
après-midi,  commença  la  cérémonie  des 
Dames  de  la  (]our.  Toutes  les  Princess^^s  du 
sang,  el  les  autres  Pri n cesses  ,  les  Duches- 
ses (i),  les  Cntntesbes,  et  autres  Dames  de 
la  première  qualité,  se  rendirent  au  Pal.iîs 
avec  les  femmes  de  tous  ces  grands  Manda- 
rins ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Clia- 
cuue  en  son  rang  ,  selon  sa  dignité  ,  s'avanra 
vers  le  Palais  de  l'Impératrice.  Elles  furent 
conduites  par  une  D.irrtede  distinction  ,  fjui 
dans  ci-tte  sorte  d'occasion  ,  f;iit  la  fonction 
de  présideraux  cérémonies  ,  et  est ,  à  l'égard 
des  femmes,  ce  que  les  Piésidens  du  Tri- 
banal  des  Rites  ont  été  à  l'égard  des  hon*- 
mes.  Nul  Seigneur,  nul  Mandarin  n'oserait 
paraître.  Lorsque  toutes  ces  Dames  furent 
arrivées  près  du  Palais  de  l'Impératrice,  son 
premier  Eunuque  se  présenta.  Celle  qui  pré- 
sidait k  la  cérémonie  ,  s'adresî^anl  à  lui  •  «  Je 
;>  prie,  dit-elle,  très-humblement  l'Impé- 
))  ratrice  ,  de  la  part  de  cette  assemblée  ,  de 
5)  daigner  sortir  de  sou  Palais  ,  et  de  venir  se 
»  placer  sur  son  Trône.  )>  Les  femmes  ne 
portent  point  leur  compliment  dans  un  petit 
livre  ,  comme  on  a  fait  pour  l'Empereur. 
Mais  elles  présentent  une  fi'uiile  d'un  papier 
particulier  ,  sur  lequel  le  compliment  est 
écrit  avec  diffcrens  ornemens.  L'Impératrice 

(i)  îl  y  a  des  ilpgr-^s  d'honneur  à  la  Cliîne  qui  répon- 
dent \  nos  lîires  de  Ducs  ,  de  Comtes  ,  etc.  c'est  ce  qu'ils 
a^ij^elloU  Koung  ^  Heou  ,  etc. 
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sortît  et  s'assit  sur  son  Trône  ,  élevé  dans  une 
des  salles  de  sou  Palais. 

Après  que  le  papier  eut  été  offert  ,  les 
Dames  étant  debout  ,  firent  d'abord  deux 
révérences  (i)  ;  et  ensuite  s'étant  mises  h  ge- 
noux, elles' frappèrent  seulement  une  fois 
du  front  contre  terre.  C'tsl  ainsi  que  le  Tri- 
bunal des  Rites  l'avilit  prescrit.  Alors  elles  se 
levèrent  ,  et  se  tinrent  debout  avec  re?pect  , 
toujours  avec  le  même  ordre,  et  dans  un 
grand  silence  ,  pendant  que  l'Impératrice 
descendait  df»  son  Trône  ,  et  se  retirait. 

Le  Tribun  d  des  Rites  avait  aussi  arrêté 
qu'après  que  toutes  ces  Dames  auraient  com- 
plimenté l'Impératrice  ,  elles  passeraient  , 
selon  la  coutume  ,  au  Palais  de  la  seconde 
femme  de  l'Empereur.  Cette  seconde  est 
celle  qui  tient  le  premier  rang  après  l'Im- 
pératrice. Elle  est  uniqu(>  de  son  nom  ,  qui 
est  Quei-fei.  Plusieurs  autres  des  secondes 
femmes  s'appellent  simplement  Fei ;  mais 
comme  il  n'v  a  qu'une  Impératrice,  il  n'y  a 

(1}  L."S  femmes  (.hiiTo-'s^'s  fonl  la  ri'vérpnce  à  pea-pics 
comme  les  femmes  la  font  en  Kuri^pe  Cjctle  révéïence 
s'appelle  f^an-f>  :  f^an  signrfip  d  x  luill.-'  -.J')  sii^nifie 
bonheur  :  f'^an-f^  toute  sorte  de  bnn'.eur.  Au  commen- 
c  rn.-nt  de  !a  ^Monarrhie  ,  disent  les  Chinois  ,  que  la 
simplicité  ri^gnait  ,  oti  perraetlait  aux  fe  :  mes ,  in:^me  eu 
fe  ant  la  r.'v'>rence  à  un  homme,  de  dire  e!*s  dei>x 
mots,  y<m-J)y  ;e  vous  souLaiie  ton  le  sorte  de  boii- 
he:ir  ;  mais  clan-  la  su  te  le  Peu^ih»  s'étan!  mulliplii' , 
et  l'innocenre  des  mœur^  étant  un  pei  altérée  ,  on  a 
)U«<'-  qu'il  ne  sied  pa-;  à  Hne  lem.'iie  de  dire  ces  dent 
mots  i  un  homme,  et  on  n'a  acrord  '  aux  femm-'S  qu'une 
révérence  muette.  Et  pou;-  perdre  l'habitude  de  dire  aux 
homm  s  ces  deux  m  j's  en  fer-aut  la  révérence,  ell"s  ont 
rei-îé  d;  les  dir?  .-îiix  f.  iiuQts  j  mais  ia  eôréxnonie  are- 
tenu  le  nom  de  p'an-jo. 
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aussi  qu'une  Quei-fei,  i)uei  signifie  pré- 
cieux houorHhle  ;  Fei est  un  nom  qui  se  don- 
nait autrefois  aux  Reines;  mais  à  présent 
il  se  donne  à  la  premièie  d'entre  les  secondes 
femmes. 

Ainsi  Quei-fei  signifie  précieuse  femme 
de  l'Empereur ,  celle  qu'il  estime  beaucoup  , 
celle  qu'il  chérit  plus  que  les  autres,  après 
rimpéralricc  ,  et  souvent  plus  que  l'Impé- 
ratrice. On  devait  donc  coraplimeuter  aussi 
cette  Piincesse.  Mais  l'Empereur  ayant  Iule 
détail  de  celte  céiémonie  ,  qui  lui  fut  pré- 
senté quelques  jours  avant  par  le  Tribunal 
des  Rites  ,  il  écrivit  de  sa  main  ,  et  du  pin- 
ceau rouge  :  J'approuve  tout  ce  que  vous 
»  avez  marqué  ;  quant  à  ce  qui  regarde  la 
»  cérémonie  déterminée  pour  la  Quei-Jèi , 
y>    j'en  dispense  » 

Cette  résolution  de  l'Empereur  ne  lui  aura 
pas  été  fort  agréable  ;  mais  Sa  Majesté  a  voulu 
faire  entendre  pai-là  ,  que  dans  un  Empire 
il  ne  doit  y  avoir  qu'un  E.mpereur  et  une 
Impératrice  ,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  gou- 
verner par  1rs  femmes. 

C'est  ainsi  que  se  passa  la  cérémonie.  Au- 
reste  ,  celle  assemblée  de  tous  les  corps  ,  qui 
viennentfaire  le  compliment  à  Sa  Majesté, 
est  très-augusie  pour  le  nombie  ,  pour  la 
qualité  des  personues  ,  pour  b  s  babits,  et 
sur-tout  pour  le  bel  ovdie  qui  s'y  observe. 
On  n'y  dispute  jamais  du  rang:  tout  est  ré- 
glé. Chaque  Mauflaiin  a  sa  pi  icc  (iétt-rminée. 
Cette  grande  sa'lf  d'jtiidieuce  «.^l  |)avée  de 
grandes  pièces  de  marbre  ;  et  afin  que  tous 
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ceux  qui  sontOiriciers,  soit  de  lettres, soit  de 
friurie  ,  soit  antieus  ,  soit  nouveaux,  sachent 
po.silivement  en  qw\  endroit  ils  doivent  se 
placer  ,  le  nom  de  leur  charge  est  gravé  par 
ordre  ,  en  gros  caractères  ,  sur  ces  pièces  de 
marbre.  Déplus,  cette  eéiénionie  flu  con»- 
plinient  est  moins  incoiuraode  qu'elle  n'est 
en  Europe  dans  de  semblables  occasions. 
L'Empereur  n'est  point  obligé  de  se  laisser 
voir  pendant  plusieurs  jours  ,  et  d'essuyer  , 
pour  ainsi  dire,  malgré  lui,  l'iniportûnité 
d'une  iniinilé  de  compliaieas  souvent  très- 
fades  ,  et  toujours  très-ennuyeux  pour  un 
Prince. 

Libéralité  de  l'Impératrice  en  faveur  des 
femmes  avancées  en  âge. 

Après  que  l'Impératrice  eût  été  puLlique- 
meal  reconnue  ,  elle  fît  ,  selon  la  couturrîe, 
ses  libéralilés  par-tout  l'Empire  à  toutes  les 
femmes  qui  passaient  -jo  ans.  L'Empereur 
en  donna  l'ordre,  et  il  fut  adressé  au  vict-Roi 
de  chaque  Province,  qui  l'intima  aux  (Gou- 
verneurs des  Vilb  s  du  sccontl  cl  du  troisième 
ordre.  C'est  ainsi  que  la  chose  s'exécute.  On 
distingue  ces  personnes  jugées  en  trois  classes 
différentes.  La  première  classe  est  de  celles 
qui  (mt  depuis  ^o  jus(ju'à  80  ans.  La  seconde 
de  celles  qui  ont  depuis  80  jusfju  h  (^o-,  etla 
troisième  ,  est  de  celles  qui  ont  depuis  90 
jusqu'à  100  ans  et  au-dcla.  La  libéralité  est 
diOérentc  selon  la  diderence  de  »  ca  tioit  Ages. 
Kile  cousisle  eu  plusieurs  pièces  de  loiie  de 
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Coton  ,  et  quelques  boisseaux  de  riz.  (i)  Le» 
femmes  qui  ont  Ho  ans  ,  en  reçoivent. un  plus 
giMod  noml)re  que  celles  de  ';0  ,  et  cellts  (jui 
sont  îigév^s  de  90  ans  ,  sont  aussi  plus  grati- 
fiées que  celles   qui  n'en  ont  que  80. 

FjOrsque  le  Mandarin  du  lieu  a  r«'çu  par 
levice-Roi  l'ordre  venu  de  la  Cour,  il  le  publie 
par  des  écrits  qu'on  afTir.he  aux  carrefours. 
Les  pièces  de  toile  ,  et  les  boisseaux,  de  riz 
se  distribuent  à  toutes  les  femmes  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  soit 
qu'elles  se  présetitenl  elles-mêmes  ,  soit  que 
leurs  parensse  présentent  en  leur  place  avec 
un  témoignage  du  Capitaine  de  leur  quar- 
tier ou  de  leurs  voisins  ,  qui  fasse  foi  qu'une 
telle,  de  telle  famille,  demeurant  en  tel  en- 
droit,  est  âgée  de  tant  d'années.  Que  si  «lie 
avait  déii  reçu  une  fois  cette  libéralité  ,  il 
n'est  point  né'.^essaiie  de  porter  un  nouveau 
témoignage.  C'est  aux  Officiers  ,  s'ils  en  dou- 
tent ,  a  consulter  les  anciens  registres  du 
Tribunal.  Tout  se  fait  aux  détiens  de  Sa 
Majesté.  L'argent  se  prend  dans  le  Trésor 
pulilic  qu'on  a  tiré  du  tribut  qui  se  lève 
chaque  année  sur  les  terres.  Le  Gouverneur 
de  chaque  Ville  ,  (|iii  fait  la  distribution  de 
celte  lil)éralité  dans  toute  l'étendue  de  soa 
district,  dresse   un  rôle  exact  du  nom  et  de 


(1)  Ce  qu'on  appplle  hois.teau  ou  mPF.iire  de  liz,  est 
iniegiande  rae.Siire de  riz  qui  j'è.=;p  environ  120  tivres  j 
elle  su'ut  au-nioins  à  rent  per=onnp.';  pour  la  noaniture 
d'un  jour,  et  dans  le  besoin  elle  peui  .suFire  pou» 
plus  de  deux  cens  .  rn  le  reîidant  lit^uide  ,  ce  tj[ue  les 
EuropC-eus  appellent  ria  clair. 
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l'Age  de  toutes  celles  qui  oat  reçu  le  bîonf.iit 
de  rinipératrice.  Il  marque  aussi  le  nombre 
des  oieces  de  toile  ,  des  boisseaux  de  riz  ,  et 
la  somme  qui  a  été  employée.  Tout  s'en- 
voie uu  vice-Roi  ,  et  le  vice-Roi  l'envoie  âla 
Cour  souveraine  des  Aides  qui  est  à  Pékin  , 
afin  qu'elle  passe  en  compte  ladite  dépense, 
après  avoir  examiné  avec  attention  s'il  n'y  a 
point  eu  de  fraude  ou  d'erreur. 

La  Gazette  a  lait  mention  du  Mémorial 
que  le  vice-Roi  de  la  Province  de  Chan-tong 
a  envoyé  sur  ce  sujet  à  l'Kmpereur  ,  et  da 
compte  qu'il  avait  adiessé  à  la  Cour  des 
Aides.  ï^e  nombre  des  femmes  qui  passaient 
■^o  ans,  était  de  98222.  Celles  qui  passaient 
80  ans  ,  étaient  au  no.nbrt  de  40893  ;  et  le 
nombre  de  celles  qui  étaient  au-dessus  de  90 
ans,  allaita  3453.  Qu'il  se  trouve  une  si 
grande  multitude  de  femmes  d'un  âge  si 
avajicé  dansuneseule  Province,  sur-toutdaiis 
celle  de  Chan-tong,  qui  n'est  pas  des  plus 
étendues,  c'est  ce  qu'on  aura  peut-être  de 
la  peine  à  croire  en  Europe.  Que  sera-ce 
donc  si  j'ajoute  qu'il  y  en  a  encore  un  très- 
grand  nombre  du  même  âge  ,  qui  n'ont  point 
de  part  à  cette  distribution  ,  paice  c[u'étant 
ou  de  qualité  ,  ou  de  familh;  ex  JMaadarine  , 
ou  de  famille  aclueiK^'nu'nt  en  ciiarge  ,  elles 
veulent  conserver  certains  dehors  ,  et  auraient 
honte  d'envoyer  leur  nom  ,  et  derecevoir  une 
libéralité  qui  se  fait  principalement  en  fa- 
veur d<^s  pauvres  ?  Mais  ce  nombre  ,  dont  je 
viens  de  jiarler  ,  n'aura  rien  de  surprenant 
pour  les  Missionnaires  ,  qui  ont  parcouru  la 
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Cliine.  Ils  connaissent  par  eux-mêmes,  que 
les  Provinces  sont  autant  de  petits  Royaumes, 
que  la  Chine  est  très-peuplée  ,  et  que  ,  géné- 
ralement parlant ,  la  frugalité  des  Chinois  les 
fait  vivre  plus  long-temps  que  les  Européens. 

Mais  si  le  nombre  des  femmes  âgées  paraît 
extraordinaire,  que  doit-on  penser  de  celle 
somme  immense  ,  que  l'Empereur  a  fait  dis- 
tribuer dans  cette  occasion  ?  Car  en  se  bor- 
rant  à  celte  seule  province  de  Chnn-tong, 
qu'on  melteles  femmesdero  ans  à  deux  écus 
jiar  tête  ,  celles  de  80  à  trois ,  et  celles  de  «)0 
à  quatre,  c'est  mettre  ce  qu'on  leur  donne 
au  prix  le  plus  bas;  car  on  dit  que  ces 
dernières  ont  la  valeur  de  quatre  onces  d'ar- 
gent ,  qui  font  environ  vingt  francs  monnaie 
de  France.  A  cette  dépense  faite  dans  le 
Clian-tufig^  qu'on  joigne  la  même  dépense,  et 
peut-être  une  plus  grande  ,  qui  s'est  faile  dnus 
3es  treize  autres  Provinces  (1)  de  la  Chine, 
et  dans  le  Leno-tovg  ,  l'on  trouvera  ,  sans 
doute  ,  que  celte  libéralité  est  véritablement 
Impériale. 

Ce  fut  là  le  bienfait  de  la  nouvelle  Impé- 
rati;ice  à  l'égaid  des  femmes  /\gées.  L'Em- 
pereur ,  dès  la  première  année  de  son  règne  , 
avait  honoré  les  trois  classes  des  vieillards  (2) 

(1)  Les  provinces  de  Kiang-nang .  Tche-Kiang ,  Hoti- 
çnang  ,  sans  parler  de  queli(iies  autres  ,  sont  beaucoup 
plus  grandes  eue  celle  de  C/ian-tong ,  et  elles  contien- 
nent le  double  d'habilan?. 

f?.)  L'Empereur  Cang-lii  ft  la  même  libéralité  deux 
fois  en  deux  ans,  La  premi^ie  ,  dans  la  cinquaulième 
année  de  son  règne  j  la  seconde  ,  la  ciuqnaale-deuxième  f 
^ui  élait  alors  la  soixaatième  de  son  âge. 
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[d'une  semblable  gratification.  C'est  ainsi  que 
Ices  deux  lèles  couronnées  inspirent  à  tout  le 
Peuple  ,  par  leur  exemple ,  l'estime  singulière 
qu'on  doit  avoir  pour  la  vieillesse.  Cette  esti- 
me et  ce  respect  sont  portés  si  loin  à  la  Cliine, 
que  si  un  homme  ou  une  femme  liihe  ou 
pauvre  passe  loo  ans  ,  il  y  a  ordre  d'élever, 
aux  dépens  mêmes  de  l'Empereur  ,  devant  la 
maison  de  sa  famille  une  espèce  d'arc  de 
triomphe  ,  et  un  monument  de  pierre  ,  sur 
lequel  on  grave  quelques  caractères  Chinois 
en  leur  honneur.  Enfin  si  un  homme  mérite 
la  mort  ,  on  va  même  jusqu'à  lui  accoider  la 
vie,  et  cela  uniquement  afin  qu'il  nourrisse 
ses  parens  dans  leur  vieillesse.  J'en  ai  vu 
depuis  trois  ans  plusieurs  exemples  dans  la 
gazette  ;  il  suffira  d'en  rapporter  un  seul 
exposé  dans  le  Mémorial  suivant. 

Grâce  accordée  à  un  homme  condamné  à 
mort. 

«  NousMandarins  du  souverain  Tribunal 
des  affaires  crimin'-lles  ,  nous^ofFrons  avec 
respect  ce  Mémorial  à  Voire  Majesté.  Il 
s'ai^it  d'une  mère  qui  demande  mort  pour 
mort ,  parce  qu'on  a  tué  sa  fille.  Dans  la  ville 
de  Tchang-  chou  un  homme  du  Peuple 
nommé  Tçao-chin  a  ôté  la  vie  à  sa  propre 
femme.  La  mère  a  poité  accusation  contre 
le  coupahle.  Selon  les  informations  et  les 
jugemens  du  vice-Roi  de  ISanhin  il  (st  con- 
damné suivant  la  Loi  à  être  étranglé.  Voici 
le  tait.  Tçao-chin  jusqu'à  présent  a  toujours 
bien  vécu  avec  sa  femme  Pao.  La  paix  et 
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runion  légnaienl  dans  leur  ménage.  La  mère 
de  Tçao-chin  ayant  commandé  à  sa  bru  d'al-    i 
1er  moudre  du  froment  ,    la  bru  ,    au-lit.a 
d'obéir  ,    répondit  à  sa   belle-uière   en   des    1 
termes  durs  et  peu  respectueux.    Son  m^ri    | 
Tçao-chin  l'ayant  appris  fit  une  sévère  nJ- 
primande  à  sa  femme  :  il  la  tiaita  de  femuie 
qui  manquait  de  respect  et  de  civilité  ,  qui 
était  ennemie  du   travail  ,   et  désol)éissnnte. 
Cette  femme  qui  aurait  dû  recevoir  humble- 
ment cette  réprimande,  et  promettre  de  se 
corriger  ,  éleva  la  voix  ,  et  ce  répondit  à  soa 
mari  que  par  des  injures.   Le  mari  ,  trans- 
porté de  colère  ,  prit  le  pied  d'un  banc  ,   la. 
frr.ppa  sur  le  côté  ,  et  les  coups  furent  si  vio- 
lens ,  que  le  lendemain  elle  en  mourut.  Dans 
l'examen  que  le  viee-Roi  a  fait  après  celui 
du  Lieulen.Tnt-criminel ,  le  coupable  a  tou- 
jours avoué  et  reconnu  son  crime  sans  aucune 
variation.  Selon  son  rapport  Tcao-cliin  est 
un  mari  qui  a  battu  sa  femme  jusqu'à  lui  cau- 
ser la  mort.  Il  doit  donc  ,  selon  la  Loi ,  rester 
en  prison  et.etre  étranglé  au  commencement 
de  l'automne  (i): 

(i)  la  punition  (les  crimes  ('normes  s'ex'.'cute  aussitôt , 
si  l'Kmpereur  ayant  lu  la  sentence  du  Tribunal  a  écrit 
ces  mots:  Q  l'on  l'é'rang^e ,  qu'on  lui  coupe  a  léle  sans 
différer.  Mais  si  c'est  un  cr'ine  qui  m.'rite  la  mort  ,  et 
qui  n'ait  rien  <l'('norme  ,  TF-mpereur  «'cril  :  «  qu'on  re- 
11  tienne  le  coupable  en  prison,  et  qu'on  l'esécule  après 
1)  le  commencemcul  de  l'aulcmne.  »  Dans  l'aulomne  il 
y  a  un  jour  déterminé  pour  faire  cette  exécution  dans 
tontes  les  Provinces  de  l'Em;M!e.  Le  Tribunal  souveraia 
d^s  affaires  ciJminelles,  après  avoir  examiné  ,  iuy;é  .  reçu 
la  confirmation  de  l'Fmpereur,  envoie  au  vice-Roi  de 
chaque  ProviHce  le  nom  de  ceux  qui  doivent  être  exécu- 
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Mais  le  même  vice- Roi  représente  à  la 
cour,  que  les  père  et  mère  de  1  çao-chin  sont 
foit  avancés  en  Age  ,   et  n'ont  point  d'autres 
«nt'ans  pour  les  servir.  Le  tait  est  certain,  et  il 
en  a  tiré  des  attestations  dans  les  formes.  Or, 
selon  une  antre  Loi  ,    il  e^l  porté  que  si  uu 
fils  est  coupable  de  mort ,  et  que  son  père  (i) 
et  sa  mère  soient  infirmes  ou  foit  avancés  en 
âge  ,  et  qu'il  ne  leur  reste  ni  eufans  ni  petits- 
neveux,  pour  leur  rendre  les  services  dus  aux 
parens,  le  vice-Roi  doit  envoyer  en  Cour  l'af- 
faire dont  il  s'agit  avec  le  nom  du  coupable , 
afin  qu'ayant  été  présentée  à  Voiic  Majesté, 
elle  en  ordonne  selon  son  bon  plaisir.  » 

Ordre  de  V Empereur. 
«Je  fais  grâce  à  Tcaochin.  Qu'il  ne  soit 


tés  fe  jour-là  ,  et  le  nom  de  ceux  dout  il  faut  d'fr>^rer 
l'cxpculion  à  uue  autre  amiée  ,  ou  paiceque  l'airairen'a 
pas  encore  èié  assez  examin'e  ,  ou  jarce  que  bien  que 
le  coupable  soit  jugé  et  rondamu'  ,  il  y  a  d'autres  cou- 
pables liés  à  la  même  aiTaiie  ,  qui  u'oni  pas  encore  été 
jut^és.  En  1-26  l'Emj.ereur  lit  diRl'rer  trois  affaires  à  l'au- 
tomne de  l'année  r.uivanle  ,  parce  que  le  Tribunal  avait 
condamné  les  trois  ro'ij:;)J)lp?.  à  avoir  la  tête  tranchée  , 
et  qu'il  parais  ait  »  ^•a  Nîajesté  que  ,  selon  la  Loi  ,  ils 
devaient  seul.-meuf  êhp  éiranglés.  Dans  ma  lettre  dn  3 
Décembre  l'zS,  i'ai  pailé  de  l'exactitude  extrême  qn'oa 
apporte  dans  ces  jugemens  pour  garder  la  Justice,  et  ne 
rien  précipiter 

(1)  l.e  ^and-pàre  et  la  arand'mère  du  côté  p;itemel 
sont  compris  dan«  la  même  Loi  ,  et  non  [>as  le  ^rand- 
père  et  la  grand'mèrf  dn  côié  malern"!  Ils  s^..t  d'une 
sutre  famille  ,  e'  r'-'^sf  au?:  enfansde  l'autre  famille  à  ea 
pre :idre  soin.  Cependant  l'F.mpereur  accorde  aussi  quel- 
quefois cette  grâce  en  lenr  faveur  ,  et  il  l'a  même  accor- 
dée à  un  jeune  hr.nirne  en  faveur  d'une  tanle  qui  avait 
adepte  ce  neveu  pour  son  fils,  et  qui  n'avait  ni  eufaus,  ai 
pareus  qui  pussent  'a  servir  dr-ns  sa  vieillesse. 
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pas  puni  de  mort  ,  et  que  son  crime  ceppn- 
daat  rn'  soit  pas  lout-à-fait  impuni.  C'est  afin 
qu'il  nourrisse  ,  et  (ju'il  console  ses  païens 
dans  leur  vieillesse  ,  que  je  lui  accorde  le 
bienrulde  la  vie.  Qu'il  ne  l'oublie  pas,  qu'il 
se  confor-ne  h  mon  intention,  et  remplisse 
exactenjcnt  les  devoirs  d'un  bon  fils.  » 

Ci.'tte  peine  de  mort  fut  cbangée  en  deux 
mois  decangue  (ij  ,  et  en  quarante  coups  d'im 
long  bîlton  plat,  dont  on  frappe  le  coupable 
sur  la  chair  nue  ,  après  l'avoir  étendu  tout 
de  son  long,  le  ventre  contre  terre.  C'est  le 
châtiment  ordinaii"ed,'ins  des  cas  semblables  ; 
et  il  est  très-rare  que  l'Empereur  accorde 
grâce  entière  à  qui  que  ce  soit ,  fùt-il  de  la 
première  qualité  ,  quand  il  s'agit  d'un  meur- 
tre. 11  faut  cependant  remarquer,  que  si  celui 
qui  a  été  tué  ,  était  fils  unique,  et  que  ses  pa- 
rent fussent  pareillement  dans  un  âge  avancé  ; 
pour  garder  l'égalité ,  on  ne  ferait  point  grâce 
au  coupable.  Les  parens  du  mort  n'ayant  plus 
d'enfaos  pour  les  servir,  il  ne  convient  pas 
aussi  de  laisser  aux  parens  du  coupable  ua 
fils  qui  les  serve.  Ils  seront  traités  également. 
De  plus  ,  si  le  coupable  a  des  fières  ,  ou  si 
les  frères  ont  des  enfajis  qui  soient  en  âge  et 
en  état  de  rendre  aux  parens  les  sei  vices  que 
le  coupable  leur  rendrait ,  on  suit  la  Loi  qui 

(i)  La  cangie  est  composée  de  pltisîeurs  ou  du-moins 
de  deux  morceaux  de  bois  échancrés  au  milieu  ,  pour  y 
mettre  le  cou  du  coupable  Lorsqu'il  est  con.lainué  par 
le  Mandarin  à  porter  la  cangw  ,  on  prend  ces  morceaux 
de  bois,  on  les  met  sur  ses  épaules  et  on  les  unit  ensemble, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  place  qu  p-iur  le  cou.  11  porte  jour 
et  suit  cet  iucommode  fardeau. 
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le  condamne  à  moit.  Enfin  ,  celte  grâce  Je 
la  \  ie  ue  s'accorde  que  pour  les  meurtres  or- 
dinaires ,  qui  n'ont  rien  d'énorme.  C'est  itinsi 
que  récemment  l'Empereur  n'a  pas  voulu 
fnire  grâce  à  une  femme  qui  avait  tué  une 
autre  femme  ,  quoique  son  fils  ,  par  une 
piété  qu'on  ue  peut  assez  admirer,  mais  qui 
n'est  pas  rare  h  la  Chine  ,  s'offrit  de  mourir 
à  la  place  de  sa  mère.  Ce  fait  me  paiait  digne 
d'être  rapporté.  Le  voici  tel  qu'il  était  con- 
tenu dans  un  Mémorial  du  vice-Hoi  de  la 
province  de  Kiang-Si. 

Exemple  d'unjîls  qui  demande  la  grâce  de 
mourir  à  la  place  de  sa  mère. 

«  Deux  femmes  ,  disait  ce  vice-Roi  ,  se  sont 
battues  dans  le  District  de  la  ville  de  î'-hoang. 
L'une  s'appelle  Fang ,  l'autre  Tcliang.  Elles 
demeuraient  dans  le  même  Village  ,  et  étaient 
voisines.  Celle  qui  se  nomme  Fang  ipril  la 
paille  de  son  lit  ,  et  Téteudit  dehors  ,  pour 
l'exposer  au  soleil  ,  et  dissiper  l'humidité 
qu'elle  avait  contractée  dans  le  temps  des 
pluies. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  l'étendre  devant 
sa  porte  ,  elle  l'étendit  encore  devant  la  mai- 
son de  sa  voisine  appelée  Tchaiig.  Celle-ci 
le  trouvant  mauvais  ,  crie  de  toutes  ses  forces 
contre  sa  voisine  ,  prend  la  paille  et  la  jette 
de  l'autre  coté.  Celle-là  sort  brusquement  , 
et  l'accable  d'injures  Fang,  transportée  de 
fureur,  court  sur  sa  voisine,  et  lui  donne 
uu  coup  de  tête  dau^  le  sein.  Elles  se  preu- 
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lient  aux  cheveux  ,  se  battent  violemment  ; 
de  sorte  que  p^ang  mourut  le  jour  suivant 
des  coups  qu'elle  avait  reçus.  Or,  selon  la 
Loi  ,  la  femme  Tcliuiig^  qui  a  tué  l'autre  , 
doit  être  étranglée  ,  juscju'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  C'est  donc  à  mourir  de  ce  suppliée, 
que  je  la  condamne. 

Cependant  elle  a  un  fils  âgé  de  dix-huit 
ans  ,  qui  s'est  présenté  à  tous  les  Tribunaux  , 
et  prie  avec  beaucoup  d'instance  et  de  larmes , 
qu'on  accepte  sa  vie  pour  celle  de  sa  mère. 
Il  veut  mourir  à  sa  place  ,  non-seulement 
pour  l'amour  de  sa  mère ,  h  qui  il  doit  la  vie, 
mais  encore  eu  faveur  de  son  frère  qui  est 
fort  jeune  ,  et  qui  a  besoin  de  sa  mère  pour 
«on  éducation.  Je  n'ignore  pas  que  la  Loi  ne 
permet  point  qu'un  autre  perde  la  vie,  pour 
conserver  celle  d'un  coupable  condamné  à 
mort.  Mais  cet  exemple  de  piéié  filiale  m'a 
paru  beau  ,  et  mériter  d'aller  jusqu'aux  oreil- 
les de  Votre  Majesté.  » 

Le  souverain  Tribunal  suivit  le  jugement 
du  vice-Roi ,  et  porta  sentence  de  mort  con- 
tre la  femme  Tcliang.  L'Etiipereur  confirma 
la  Sentence  ,  en  louant ,  h  la  vérité  ,  la  piété 
du  (ils  ,  mais  en  parlant  de  la  mère  comme 
d  un  monstre,  dont  il  fallait  au  plutôt  déli- 
vrer la  terre.  Deux  femmes  se  battre  ,  ajouta 
ce  Prince  !  Uoefcinme  tuer  une  autre  femme  ! 
On  ne  peut  y  penser  sans  horreur.  Il  ne  faut 
pas  laisser  ce  crime  impuni. 


Ordre 
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Ordre  qui  prouve  Vattention  de  l'Empereur 
à  soulager  son  Peuple. 

Dans  le  mois  deJNovembre  i~^5  ,  l'Em- 
pereur ayant  fait  venir  en  sa  présence  les  prin- 
cipaux Officiers  des  Cours  Souveraines,  leur 
parla  en  ces  termes  : 

(t  Celte  année  plusieurs  endroits  de  la  ville 
de  Pékin  ont  été  inondés  par  des  pluies  ex- 
Iraordinaires.  Le  menu  Peuple  n'a  pas  de 
quoi  vivre.  Je  pense  sans  cesse  aux  moyens 
de  le  soulager.  C'est  pourquoi  outre  le  nou- 
veau riz  qu'on  a|iporfail  des  Provinces  mé- 
ridionales ,  et  que  j'ai  fait  garder  h  Tien- 
tcing{i  }j  au  nombre  de  cent  trente  mille  gran- 
des mesures  (?,)  ,  j'ai  encore  ordonné  qu'oH 
prît  dans  les  magasins  dé  la  ville  à.Q.Tong- 
tcheou  ,  cent  autres  mille  mesures  du  riz  des 
arnées  précédentes.  J'ai  donné  aux  cinq  Of- 
ficiers que  j'ai  nommés,  le  soin  de  le  faire 
conduire  à  Tien-tcing  ^  afin  que  de  Ih  il  se 
transporte  aisément  dans  toutes  les  V'illes  et 
Bourgades  qui  ont  été  maltraitées  par  l'inon- 
dation. Mais  je  me  suis  informé  de  ce  qui  se 
passait  sur  ce  sujet,  et  j'ai  appris  avec  une 
sensible  douleur,  que  le  riz  qu'ilsdistribuent 
est  tout-h-fait  pourri.  Pour  m'assurer  de  ce 
qu'on  m'avait  dit  ,  j"ai  voulu  le  voir  moi- 
même  ,  et  secrètement  je  m'en  suis  fait  ap- 
porter des  deux  sortes  que  l'on  dislriijuait. 


(i)  C'est  une  \  ille  et  un  Port  à  quarante  lieues  de 
Pékin.  Toutes  les  barques  qui  vont  à  Pékin  ou  qui  ea 
Tiennent  passent  par-là. 

(2)  Une  mesure  rhiuoise  de  riz  pèse  120  de  uoslivr€3= 
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Le  voilà  -,  regardcz-lc.  De  ces  deux  sortes  le 
meilleur  ,  sur  dix  parties  ,  u'en  a  que  trois 
ou  quatre  de  })onaes  au  plus  ,  et  la  seconde 
espèce  ,  qui  est  la  moindre  ,  n'est  pas  du  riz  : 
c'est  de  la  poussière  ,  c'est  de  la  terre. 

Quoi  !  je  lais  mon  possible  pour  soulager 
nion  Peuple  affligé  ,  je  gémis  sur  ses  cala- 
mités :  il  n'est  point  de  moment  que  je  n'y 
pense  ;  et  des  Olïîciers  commis  exprès  pour 
présider  à  cette  distribution  ,  sont  si  peu  (i- 
dciles  ;i  exécuter  mes  ordres  ,  et  à  se  confor- 
mer à  la  disposition  de  mon  cœur  !  Mon  in- 
tention est-elle  de  donner  à  mon  Peuple  du 
riz  qui  ne  puisse  lui  servir?  Est-ce  que  je 
prétends  en  imposer  à  l'Empire  ,  en  ordon- 
nant de  distribuer  du  riz  dans  tous  les  endroits 
quisesont  sentis  de  la  calamité?  J'aurai  donc" 
la  réputation  de  faire  du  bien  ,  sans  qu'il  y 
ait  rien  de  réel  ?  Que  peut  dire  ce  pauvre 
peuple?  C'est  la  faute  de  ces  Olïïciers  ,  qui 
doivent  avoir  soin  des  greniers  publics.  Ce 
sont  des  ingrats  ;  do  petits  Mandarins  ,  qu'ils 
étaient  ,  je  les  ai  élevés  à  des  charges  plus 
considérables.  Est-ce  donc  ainsi  qu'ils  té- 
moignent de  la  reconnaissance  pour  mes 
bienfaits  ?  Pour  peu  qu'ils  en  eussent ,  nede- 
vaieul-ils  pas  ,  pour  l'amour  de  moi ,  montrer 
de  Pamour  pour  le  Peuple  ,  et  l'assister,  le 
consoler  dans  son  afiiiction  de  la  manière 
dont  il  était  convenable?  La  conduite  qu'ils 
ont  tenue  est  odieuse  et  mérite  punition. 
ISIals  pour  celte  fois  je  leur  pardonne  ,  parce 
f{ue  je  compte  qu'ils  auront  regret  de  leur 
iaute  ,  et  qu'ils  se  corrigeront.   Si  dans  la 
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suile  ils  ne  s'acquiltenlpas  avec  plus  d'appli- 
cation du  devoir  de  leur  charjje  ,  qu'ils  sa- 
chent que  je  ne  leur  accorderai  aucune  grâce  ; 
mais  que  je  les  ferai  punir  très-sévèrement. 
Qu'on  tire  au  plutôt  des  magasins  cent  mille 
mesures  d'excellent  riz  ,  qu'on  le  répande 
par-tout  ,  et  qu'on  y  ajoute  encore  cent 
mille  autres  mesures  du  riz  des  annéis  pas- 
sées, qui  ne  soit  pas  corrompu  ,ou  qui  ait  an- 
moins  six  ou  sept  parties  de  bonnes  sur  dix. 
J'ordonne  à  ces  mêmes  Officiers,  dont  la 
négligence  est  punissable,  d'avoir  encore  soin, 
de  faire  transporter  ces  deux  cent  mille  me- 
sures jusqu'à  Tien-tcing ,  et  que  ce  transport 
se  fasse  à  leurs  frais,  fje  plus,  je.  n'ignore 
pas  que  le  riz  qu'on  a  distribué  celte  année 
aux  Soldats  de  Tien-tçing  n'était  pas  bon. 
Si  dans  la  suite  on  leur  donne  du  riz  sem- 
blable ,  je  punirai  les  Officiers  qui  soûl  char- 
gés de  veiller  à  la- distribution.  Il  y  a  quel- 
ques années  qu'on  avait  transporté  cinquante 
mille  mesures  en  dilïérens  endroits,  aliu 
qu'on  put  s'en  servir  dans  le  besoin  :  on  îa 
laissé  corrompre.  C'est  encore  la  faute  des 
Officiers  :  je  leur  fais  grâce  ;  qu'ils  se  cor- 
rigent. Les  greniers  publics  ont  besoin  de 
réparation  ;  qu'on  prenne  de  l'argent  à  la 
Cour  des  Aides  et  qu'on  les  répare.  Qu'un 
tel  préside  aux  réparations.  S'il  s'acquitte 
de  eette  commission  avec  exactitude  ,  j'y 
aurai  égard.  J'oublierai  ses  fautes  passées, 
et  je  lui  donnerai  de  l'emploi.  Si  au-con- 
traire  il  fait  les  çlioses  négligemment,  je  le 
ferai  punir,  s 
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On  voit  par  cet  ordre  ,  que  les  moindres 
affaires  vont  h  l'Empereur.  Il  est  informé  de 
tout  :  il  entre  dans  le  plus  grand  détail  :  il 
gouverne  et  décide  de  tout  par  lui-même. 
C'est  ce  qui  fait  la  bonté  du  Gouveruement 
chinois.  Un  Empereur  n'a  pas  le  temps  de 
se  divertir.  Il  faut  qu'il  mette  son  divertis- 
sement à  remplir  le  devoir  d'Empereur  et 
à  faire  ensorte  ,  par  sou  application  ,  par  sa 
vigilance  ,  par  sa  tendresse  pour  ses  Sujets, 
qu'on  puisse  avec  vérité  dire  de  lui  qu'il  est 
le  père  et  la  mère  du  Peuple.  C'est  l'expres- 
sion Chinoise.  Sans  cela  il  tombe  dans  un 
souverain  mépris.  Pourquoi ,  disent  les  Chi- 
nois ,  le  Tien  (i)  l'a-t-il  mis  sur  le  Trône? 
jM'est  ce  pas  pour  nous  servir  de  père  et  de 
mère? 

MéinOî'ial  d'un  Surintendant  de  deux  Pro- 
tnnces ,  gui  parle  à  l'Empereur  ai^ec  une 
jioble  hardiesse. 

Dans  la  troisième  année  du  règne  de  l'Em- 
reur,  un  grand  Seigneur,  qui  était  Géné- 


(\)  On  laisse  le  mot  Cliinois  Tien  sans  le  traduiie , 
parce  que  dans  les  livres  cap.oniques  el  dans  les  Inlcr- 
■prètes  des  livres  canoniques,  selon  les  difFérens  sujets  , 
il  est  pris  tantôt  pour  le  (-ici  matériel  ,  et  tantôt  pour 
lin  être  qui  voit  tout ,  qui  connaît  tout,  qui  gouverne 
tout ,  qu'on  ne  peut  tromper,  qui  récompense  le  bien  , 
qui  punit  le  mal ,  qui  est  sans  commencement ,  sans 
lin  ,  sans  égal,  juste  ,  miséricordieux  ,  etc.  Les  Cliinois 
disent  que  le  père  est  le  'Tien  du  fils  ,  le  mari  est  le  Tien 
de  la  femme  .  le  vice-Roi  est  le  Tien  de  la  Piovince. 
L'Empereur  est  le  Tien  du  Royaume.  Dans  les  autres 
endroits  où  ou  lùa  le  mot  Tien  ,  il  faut  se  seuvenir  de  ' 
ivcUe  note. 
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ralissime  de  l'armée  ,  et{|ui  avait  rendu  des 
servic('s  considérables  à  l'Empire ,  dans  la 
dernière  guerre  que  les  Cliinois  ont.  eue  de- 
puis peu  contre  un  Prince  de  Tarlarie  ,  s'é- 
carta de  son  devoir,  abusa  de  l'autorité  que 
l'Empereur  lui  avait  confiée,  parut  tramer 
des  iutiigues  de  rébellion  ,  et  pour  s'enrichir 
commit  des  injustices  énormes.  Il  fut  accusé. 
Les  accusations  portées  contre  lui  deniau- 
daienl  sa  mort.  Cependant  à  cause  de  sou 
mérite  et  de  sa  dignité  ,  l'Empereur  voulut 
que  tons  les  principaux  Mandarins,  non- 
seultment  de  la  Cour,  mais  de  tout  le  Royau- 
me ,  envoyassent  leur  senliineut  sur  ctllc 
affiire.  Le  Tsong-tou{i)  de  Nankin  ,  qui  a  la 
Surintendance  des  deux  Provinces  dcliiang- 
JVang  et  Kiarig-Si ,  envoya  le  sien,  et  il 
ajouta  dans  son  Mémorial  :  on  condnmne  à 
mort  Nien-Keng-Ï'ao  (c'est  le  nom  de  l'ac- 
cusé,) la  condamnation  est  juste.  Riais  on 
laisse  impunis  les  crimes  de  Long-coto  ,  qui 
a  tourné  le  dos  (2)  à  la  raison  ,  et  a  violé 
les  Lois  les  plus  inviolables  de  l'Etat. 

Long-coto  était  proche  parent  de  l'Empe- 
reur ;  et  depuis  l'élévation  de  ce  Prince  à 
l'Empire  il  exerçait  la  chrage  de  premier 
Ministre.  Ainsi  Sa  Majesté  dut  s'étonner  de 
la  hardiesse  de  cet  Oiîicier,  et  en  ressentir 
quelque  peine.  Cependant  elle  n'en  témoi- 
gna rien.  Elle  lui  renvoya  son  IMémorial, 
après    avoir   écrit   de    sa   propre   main  ces 

(i)  Nom  qu'on  donne  à  ceux  qui  sont  Suiintendans- 
de  fleu\  Provinces. 

(aj  Kxpiessioa  Chiaoise. 
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paroles  :  Si  Long-coto  est  coupable  ,  vous 
(levez  l'accuser, non  pas  en  termes  généraux, 
mais  en  marquant  ses  fautes ,  et  en  produisant 
les  preuves  que   vous  en   avez. 

Réponse  de  ce  Mandarin  à  V Empereur. 

«Pour  justifier  l'accusation  que  j'ai  portée 
en  peu  de  mots  contre  un  homme  qui  a  ou- 
blié les  bienfaits  de  l'Empereur  ,  et  cherché 
5es  propi'cs  intérêts  dans  l'administration  de 
sa  charge.  Votre  IMajesté  m'ordonne  d'ap- 
porter les  raisons  de  cette  accusation  ,  et  de 
marquer  en  quoi  Long-coto  a  tourné  le  dos 
(t)  à  la  raison  ,  et  a  violé  les  Lois.  Elle  veut 
Ojue  je  parle  clairem.tut  :  j'obéis,  et  c'est  ainsi 
que  je  raisonne. 

i."  Un  Mandarin  est  un  homme  qui  doit 
s'oublier  soi-même  ,  et  n'avoir  en  vue  que  le 
])ien  public.  C'est  là  ce  qui  doit  le  distinguer 
des  autres  hommes.  S'il  se  cherche  soi-même, 
il  renverse  l'ordre  ,  il  agit  contre  la  dioile 
raison,  a."  Nos  Lois  défendent,  sous  des  pei- 
nes lrès-grièvcs,de  prendre  de  l'argent  injus- 
tement, de  commettre  des  concussions;  celui 
qui  en  commet,  viole  donc  les  statuts  de 
l'Empire.  Or  quelle  a  été  la  conduite  de 
Long-cotol  quels  crimes  en  ce  genre  n'a- 
t-il  pas  commis?  Et  qui  est-ce  dans  leRoyau- 
jne  qui  les  ignore?N'en  a-t-il  pas  été  mani- 
festement convaincu  dans  le  souverain  Tri- 
bunal des  affaires  criminelles?  Il  a  tiré  sur 
le  sel  des  sommes  immenses  :  Il  a  vendu  les 

(i)  Expression  Chinoise. 
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charges  des  Ollûcicrs  du  sel  :  le  sel  est  mon  lé 
à  un  plus  haut  prix  qu'à  l'orclinaire.  Il  a  abusé 
(le  l'autorité  que  Y.  M.  lui  avait  donnée  ,  et 
de  la  confiance  qu'elle  avait  en  lui.  Il  s'est 
donné  des  airs  de  grandeur  :  Il  n'a  mis  aucune 
borne  à  sou  ambition,  Au-dessus  de  lui,  il 
n'avait  qu'un  ^Maître,  qui  eslV.  M.  :  Il  l'a  mé- 
prisée ,  il  l'a  trompée.  Et  pour  tous  ceux  qui 
étaient  au-dessous  de  lui ,  enflé  de  sou  pou- 
voir,il  les  a  terrassés  ,  il  les  a  foulés  aux  pieds. 
A. quelle  extrémité  n'a-t-il  pas  poi  lé  son 
insatiable  passion  d'avoir  de  l'argent?  lieu 
a  reçu  pour  avancer  celui-ci  ,  pour  protéger 
celui-là  :  il  a^ris  de  toutes  mains  et  de  tous 
côtés.  Il  a  beau  dire:  cela  s'est  fait  à  mon 
insçu  ;  ce  sont  mes  domestiques  ,  qui  secrè- 
tement ont  fait  leur  main  ;  je  n'en  ai  point 
eu  connaissance  :  il  peut  le  dire,  mais  qui 
le  croira?  Personne.  Si  ces  domestiques,  à 
l'insçu  du  Maître  ,  eu  étaient  venus  à  de  si 
grands  excès  ,  le  INIaîlre  serait  toujours  censé 
coupable  :  il  a  tort  de  n'y  pas  veiller  ,  et  ces 
sortes  d'excuses  pourraient  encore  être  écou- 
lées s'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  sommes 
légères.  A  présent  il  s'agit  de  plus  de  dix 
millions.  Or  peut-on  cvoivc  que  ii  Long-coto 
en  était  eaîicremeut  net  et  n'y  avait  nulle 
part,  ses  domestiques  en  viendraient  jusqu'à 
voler  des  sommes  si  excessives? Et  ces  Mar- 
chands du  sel  auraient-ils  éié  assez  fous  et 
assez  aveugles  sur  leur  propres  iulérèts  ,  pour 
remettre  tant  d'argent  entre  les  mains  des 
domestiques  ,  s'ils  n'avaient  été  bien  surs 
que  le  Maître  en  avait  connaissance?  Hélas  î 
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si  un  petit  Officier  reçoit  injustement  une 
somme  modique,  les  Mandarins  supérieurs  le 
destituent  de  sa  charge ,  l'examinent ,  lui  font 
son  procès  ;  quati  e-vingts  onces  d'argent'suf- 
fisent  pour  le  punir  de  moi  t  ;  et  tout  serait 
permis  à  Long-coto  ,  qui  étant  Mandarin  du 
premier  ordre,  et  Ministre  de  l'Empire, 
devait  par  une  conduite  irréprochable  servir 
de  modèle  à  tous  les  Olïiciers  du  Royaume  ! 
Quoi  donc  !  Il  aura  oflensé  le  Tien  ,  méprisé 
la  raison  ,  violé  les  Lois  ,  abusé  de  vos  bontés; 
il  aura  contenté  son  avarice  aux  dépens  du 
public;  il  se  sei  a  engraissé  du  sang  du  Peuple; 
et  tant  de  crimes  demeureront  irr,  punis,  parce 
qu  il  est  allié  à  la  Famille  impériale  !  Votre 
Majesté  peut  bien  dire,  je  lui  pardonne, 
mais  les  Lois  lui  pardonneront-elles  ?  C'est 
l'amour  de  ces  sacrées  Lois  ,  qui  m'oblige  à 
parler  et  à  écrire.  Tout  ignorant  que  je  suis , 
j'ai  cru  que  je  devais  sans  crainte  exposer 
mes  pensées  à  Votre  ^Majesté.  Dans  mou  pre- 
mier Mémorial  ,  en  donnant  mon  avis  sur 
les  crimes  de  Nien-Keng-Yao  ,  j'accusai 
aussi  Long-coto.  Votre  Majesté  m'a  ordonné , 
m'a  pressé  même  de  parler  d'une  manière 
claire  :  je  le  fais  avec  un  profond  respect,  d 
L'Empereur  ayant  reçu  ce  second  Mé- 
morial ,  n'en  parut  point  irrité.  Il  le  fit  voir 
à  tous  les  Grands,  et  leur  dit  :  «  Tcliahina  , 
»  (  c'est  le  nom  du  Mandarin  de  qui  venait 
»  l'accusation  )  se  trompe  ;  il  compare  les 
))  fautes  de  Long-coto  ,  avec  les  crimes  de 
»  Nieîi-Keng-  Yao  ;  Il  y  a  beaucoup  de  dif- 
»   fércnce  entre  la  conduite  de  ces  deux  Of- 
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»  ficiers.  m  Cependant  il  ne  pardonna  pas 
enlicrement  à  Long-coto.  Dans  la  suite  il 
le  dépouilla  de  toutes  ses  charges,  il  lui  ôta 
le  litre  de  Comle  ,  il  l'éloigna  de  la  Cour, 
et  l'envoya  pour  expier  ses  fautes  dans  ua 
endroit  de  la  Tartarie,  où  Sa  Majesté  vou- 
lait qu'où  défrichât  des  terres  pour  le  pu- 
blic :  il  lui  ordonna  de  présider  à  cet  ou vr-age, 
et  d'en  faire  les  frais.  «  Long-coto ,  ajouta- 
»  t-il ,  a  de  beaux  talens  ;  il  peut  encore  rea- 
»  dre  des  services  à  l'Empire.  Qu'il  aille  , 
»  qu'il  s'applique,  qu'il  exécute  mes  ordres 
»  avec  zèle;  c'estle  moyen  d'eifacer  ses  fa  u- 
»    tes  passées.  » 

Il  a  resté  plus  d'un  an  dans  cet  exil  :  mais 
il  y  a  deux  mois  que  j'ai  appris  p,ir  la  ga- 
zette ,  que  l'Empereur  avait  ordonné  qu'on 
l'amenât  à  la  Cour.  Il  y  est  arrivé  ;  actuelle- 
ment la  gazette  marque  qu'il  est  cond  imné 
à  la  mort  parle  souverain  Tribunal  des  af- 
faiies  criminelles.  Ce  jugement  a  été  présenté 
à  Sa  Majesté  ^  qui  n'a  point  encore  donné  ses 
ordres  ,  ou  pour  adoucir  ,  ou  pour  confirmer 
ladite  Sentence.  Ily  a  apparence  qu'elle  sera 
confirmée  pour  la  peine  de  mort,  et  qu'elle 
sera  adoucie  en  le  fesanl  étrangler  au-lieu  de 
lui  faire  couper  la  tête  comme  porte  la  déli- 
bération du  Tribunal. 

Festin  pour  honorer  dans  chaque  Ville  les 
p(  rsonnes  distinguées  par  leur  probité  et 
leur  bon  exemple. 

Les  anciens  Empereurs  de  la  Chine  ne  se 
sont  pas  conlenlés  ,  pour  inspirer  la  vertu  y 
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de  laisser  h  la  postérité  des  Lois  très-sag,es, 
et  des  maximes  de  morale  très-pures  ;  afin 
de  l'enlreteuir  et  de  l'augmenter,  ils  ont  ea- 
core  ré'^\é  certaines  coutumes  extérieures. 
Une  des  plus  admiiables  ,  est  le  festin  qiie  le 
Gouverneur  de  chaque  Ville  doit  préparer 
tous  les  ans  pour  traiter  uniquement  les  per- 
sonnes recommandables  par  leur  droiture  et 
par  une  conduite  régulière. Ce  festin  sedoune 
au  nom  et  par  ordre  de  l'Empereur,  Le  Gou- 
verneur ,  en  régalant  ces  vertueux  conviés  , 
est  censé  tenir  la  place  de  Sa  Majesté.  Il  ne 
doit  y  inviter  que  ceux  qui  sont  dans  l'éten- 
due de  son  Gouvernement.  C'est  pour  cela 
que  (i)  ce  festin  s'appelle  Kiang-ia  ,  le  festin 
ou  le  vin  pour  les  gens  du  Pays.  C'est  une 
grande  distinction  que  d'être  invité  à  ce 
festin  ,  et  en  même- temps  vxn  engagement 
qu'on  contracte  poursecomporler  en  homm« 
de  Lien.  S'il  arrive  que  dans  la  suite  un  de 
ces  conviés,  s'écartant  de  son  devoir  adonne 
mauvais  exemple,  en  choses  même  assez  lé- 
gères ,  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  tourne  à 
sa  confusion  -,  on  sait  bien  le  lui  reprocher. 
Le  Peuple  le  tourne  en  ridicule.  «  Un  tel  , 
M  dit-on  ,  a  assisté  au  festin  impérial.  Vojez5 
y>  eemnie  il  s'est  comporté  dans  telle  occa- 
A  sion  :  il  en  était  indigne  j  le  Gouverneur 
»    ne  le  connaissait  pas.  » 

En   \n'2.^   le   Gouverneur  de  la  ville  de 

(i)  Quand  les  Chinois  parlent  d'un  repas,  ils  ne  font 
mention  que  du  vin.  ïîn  Français  on  dit  inviter  à  un 
repas  ,  donner  un  repas-  Eu  (Chinois  ou  dit  inviter  à 
boire  ,  préparer  du  vin  ,  l'clng-tçiou  Pai-tçiou  ,  paice 
que  le  viu  est  regarde  comme  l'aoïc  du  repas. 
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Pékin  présenta  à  l'Empereur  un  INIéniorial 
touchant  ce  repas.  Je  crois  qu'il  peut  tenir 
ici  sa  place.  Le  voici, 

«iXous  voyons  que  dès  les  temps  les  plus 
roculés  ,  les  sages  fondateurs  de  cette  Monar- 
chie avaient  ordonné  ,  comme  une  coutume 
qui  devait  être  éternelle,  que  chaque  année 
on  préparât  un  festin  dans  toutes  les  Villes 
de  l'Empire  par  ordre  et  aux  dépens  de  l'Em- 
pereur ,  et  qu'on  y  invitât  seulement  les  per- 
sonnes du  Pays  illustres  pf^r  leur  probité.  On 
prétendait  par-là  rendre  honneur  à  la  vertu. 
Peu-h-peu  cette  coutume  a  été  interrompue. 
Dans  plusieurs  endroits  elle  ne  s'observait 
plus,  ou  si  on  l'observait,  ce  n'était  que 
d'une  manière  fort  superficielle,  et  qui  ré- 
pondaitpeu  à  la  fin  d'une  institution  si  utile. 
A  peine  Votre  Majesté  fut-elle  élevée  sur  le 
Trùne,  qu'elle  fît  attention  h  ce  beau  règle- 
ment, et  donna  une  instruction  pour  le  re- 
nouveler. Ce  fut  dans  la  première  année  de 
son  règne  ,  le  i ."  jour  de  la  9.''  lune  ,  que 
par  un  ordre  exprès,  elle  commanda  que 
dans  la  suite  on  gardât  exactement  cette  cé- 
rémonie par-tout  ,  et  qu'on  la  célébrât  avec 
appareil.  C'est  pour  me  conformer  aux  or- 
dres de  Votre  Majesté  ,  que  j'ai  déteiniiné 
pour  cette  fête  le  1 5  de  la  première  lune. 
On  invitera  également  les  Tartares  et  les 
Chinois  qui  se  font  admirer  par  leur  \erlu 
et  par  leur  bon  exemple  ,  afin  que  tous  aient 
part  au  bienfait  de  Votre  Majesté  ,  et  que 
cet  honneur  coQtribue  à  la  réformation  des 
inceurs.  m 
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filtre  règlement  pour  honorer  le  viérite. 

Quelque  temps  aprèsjl'Empereur  porta  un 
ordre,  qui  (lisait  en  substance  que  ce  n'était 
pas  assez  d'honorer  les  grauds-horames  pen- 
dant leur  vie  ,  qu'il  fallait  encore  les  honorer 
après  leur  mort  ;  qu'on  parcourût  donc  les 
histoires  de  chaque  Province  et  de  chaque 
Ville,  et  qu'on  eKaminàl  ,  sans  aucune  dis- 
tinction ni  de  sexe  ,  ni  de  qualité ,  ni  de  con- 
dition ,  s'il  y  en  avait  eu  quelqu'un  qui  eût 
excellé  en  quelque  tjenrc  ,  et  à  qui  on  n'eut 
encore  rendu  aucun  honneur  après  sa  mort. 
Parmi  les  hommes  ,  ceux  qui  auraient  été 
célèbres  par  leur  vertu  ou  par  leur  science  ; 
ceux  qui  auraient  rendu  f[uelcjue  service  im- 
portant à  l'Empire  ,  soit  dans  le  barreau  ,  soit 
dans  la  guerre  ;  ceux  qui  auraient  secouru 
le  Peuple  dans  un  temps  de  calaniité  ;  ceux 
qui  auraient  donné  leur  vie  pour  garder  la 
jQdélité  au  Prince.  Parmi  les  femmes  ,  les 
veuves  qui ,  après  la  mort  de  leur  mari ,  au- 
raient vécu  long-temps  dans  la  continente  , 
et  seraient  mortes  sans  avoir  passé  à  de  secon- 
des noces;  les  femmes  mariées,  qui  se  se- 
raient distinguées  par  leur  respect  et  leur 
amour  pour  leur  époux  -,  les  filles  qui  auraient 
conservé  une  pureté  inviolable  jusqu'à  verser 
leur  sang  ,  plutôt  que  d'y  donner  aucune 
atteinte.  Sa  Majesté  ordonnait  qu'on  tirât  de 
l'argent  du  Trésor  impérial  pom- ériger  dans 
leur  Pays  un  monument  à  leur  mémoire  ;  et 
que  chaque  année,  à  un  jour  déterminé,  le 
Gouverneur  ailûl  leur  rendre  quelque  boa- 
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neur.  Cet  ordre  ayant  été  porté,  on  fît  des 
perquisiliousdaus  les  Provinces,  et  lesvice- 
Kois  euvoyèreut  en  Cour  les  informations 
avec  le  nom  ,  et  le  fait  illustre  de  la  personne 
qui  méritait  cette  distinction.  Je  vais  rap- 
porter un  ou  deux  des  Mémoriaux  qui  fu- 
rent présentés  en  conséquence  de  l'ordre  de 
l'Empereur. 

Délibération  du  Souverain  Tribunal  des 
Rites  en  faveur  d'une  fille  quia  estimé  la 
chasteté  plus  que  sa  propre  vie. 

Suivant  l'ordre  que  Votre  Majesté  a  fait 
publier  par  tout  l'Empire,  d'ériger  des  mo- 
uuniens  à  l'honneur  des  veuves  ,  des  femmes  , 
et  des  lîlles  qui  se  seraient  rendues  célèbres 
par  la  continence  ,  par  le  respect  envers  leurs 
parens  ,  par  l'amour  de  la  pureté  ;  le  Tsong' 
tou  et  le  vice-Roi  de  la  pro>ince  de  Canton 
représentent  que  dans  la  ville  de  Seiu-Jioei , 
une  jeune  fille  nommée  Leang  s'est  autrefois 
distinguée  par  une  insigne  cbasteté  jusqu'à 
donner  sa  vie  pour  la  conserver.  Cette  fille 
était  d'un  naturel  aimable,  d'une  grande 
droiture,  d'une  rare  beauté,  et  cependant 
très-chaste.  L'année  i5/  du  règne  de  Cang- 
hi ,  des  pirates  ayant  fait  descente  sur  la 
côte  ,  voulurent  user  de  violence  envers  la 
jeune  Leang;  elle  résista  ,  et  ne  consentit 
point  à  leur  infâme  dessein.  Elle  fut  faite 
prisonnière  ,  et  on  l'emmena  pour  servir 
d'esclave.  Avant  été  contrainte  di-  passer  sur 
la  barque,  elle  eut  la  fermeté  de  ne  jamais 
pciuieltrela  moindre  action  indécente.  Elle 
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ne  répondit  à  ces  scélérats  que  par  des  re- 
proches et  des  injures  ;  et  dans  un  moment 
où  elle  se  trouva  plus  libre  ,  elle  se  précipita 
dans  la  mer,  pour  se  délivrer  d'une  occasion 
si  dangereuse.  C'est  là  le  fait  rapporté  dans 
le  Mémorial  de  ces  deux  Ofïlciers.  Après 
avoir  examiné  les  informations  qu'on  nous  a 
envoyées  ,  nous  avons  jugé  qu'une  si  grande 
vertu  mérite  d'être  récompensée  \  et  que  per- 
dre la  vie  plutôt  que  de  perdre  la  virginité, 
est  un  exemple  qui  doit  être  connu  ,  afin 
qu'on  l'imite.  C'est  pourquoi  ,  suivant  les 
coutumes  de  l'Empire  et  les  ordres  de  Votre 
JNIajesté  ,  nous  déterminons  qu'à  l'honneur 
de  cette  jeune  fille ,  on  élève  un  arc  de  triom- 
phe ,  et  un  monument  de  pierre  ,  sur  lequel 
soit  gravée  celte  illustre  action  ,  afin  (|u'on  en 
conserve  éternellement  la  mémoire.  Si  Votre 
Majesté  le  juge  à  propos  ,  nous  avertirons  le 
Gouverneur  du  lieu  de  prendre  dans  le  Tré- 
sor impérial  trente  onces  d'argent  pour  cette 
dépense. 

Ordre  de  l'Empereur. 

J'approuve  cette  délibération. 

jiutre  délibération  du  même  Tribunal  des 
Mites  touchant  une  femme  qui  a  donné 
des  marques  d'un  amour  tendre  pour  son 
man. 

Nous, Officiers  duTribuml  des  Rites,  pré- 
sentons ce  Mémorial  à  Votre  Majesté  avec 
un  profond  respect.  Il  s'agit  d'une  femme 
qui  a  montré  pour  son  mari  une  sincère  ten- 
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drosse  ,  cl   qui   a   rempli  les  devoirs   d'une 
parfaite  épouse.  Le  vice-Roi  de  la  province 
de    'fche  -  Kicmg  aveitil  que  dans   la  ville 
p^ou-y ,  une  fille  nommée  Tchao  ,  âgée  de 
l'j    ans  ,  épousa  un  jeune  homme  qui  s'ap- 
pelait Sin-ouen-^utri.  Un  mois  après  le  ma- 
riage ,  Sin-ouen-j  iien  devint  infiime  ,  et  son 
infirmité  a  continué  pendant  trois  ans.  Dans 
le  cours  de   sa   maladie  ,  il  a  été  heureux 
d'avoir   une  femme  si  vertueuse   auprès  de 
lui.  Elle  a  toujours  voulu  le  servir  elle-même, 
l'ille  était  assidue  auprès  de  son  lit  5  elle  ne 
s'épargnait  en  rien  ;  elle  ne  se  donnait  pas 
un   moment   de  repos  ;   elle  préparait  elle- 
même  les  médecines  ,  les  lui  présentait  ,    et 
ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Klle  ressentait 
les  douleurs   de  son  époux  ,  comme  si  elle 
eût  été  elle-ffiême  accablée  de  douleur.  Tout 
le  voisinage  en  a  été  témoin  ,  et  l'atteste  dans 
une  Requête  commune.  Lorsqu'elle  vit  que 
son  mari  était  en  danger  de  mort,  elle  re- 
présenta  sa   douleur  au    Tien  ;  et  par  une 
ardente  prière  ,  elle  s'offrit  à  perdre  la  vie  , 
pour  conserver  celle  de  son  mari.  Enfin  son 
mari  étant  mort ,  elle  n'a  pu  lui   survivre, 
et  au  l)out  de  quelques  jours  elle  est  morte 
de  douleur  ,  après   avoir  pratiqué    pendant 
sa  vie  toutes   les  vertus  de  son  sexe.    Des 
exemples  si  illustres  sont  autant  de  témoi- 
gnages delà  peifection  du  Gouvernement  de 
Votre  Majesté.  Ainsi  nous  jugeons  que, etc.  » 
Les  conclusions  duTiihunal  des  Rites  furent 
à-peu-près  semblahles  h  celles  du  précédent 
Mémorial,  Car  quand  il  s'agit  du  mêmesujet^ 
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dans  les  Tribunaux  de  la  Chine,  comme 
dans  les  Tribunaux  de  l'Europe  ,  on  se  sert 
de  cctaincs  formules  ordinaires. 

On  érigea  aussi  de  semblables  monumens 
à  l'honneur  d'une  fille  ,  qui  voyant  que  soa 
grand-|)ère  et  sa  grand'mère  étaient  âgés  , 
renonça  au  mariage  ,  et  employa  ses  plus 
beaux  jours  à  les  soulager  dans  leur  vieillesse. 
Elle  mourut  âgée  de  Go  ans. 

Mémorial  présenté  contre  un   ordre  de 
l' Empereur 

Dans  la  cinquième  année  du  présent  règne, 
le  i-j  de  la  6.^  lune,  l'Empereur  reçut  un 
Mémorial  du  vice-Roi  de  la  province  de 
Honan  ,  lequel  ,  sans  crainte  d'encourir  la 
disgrâce  de  Sa  Majesté  j  écrivait  contre  une 
détermioalion  du  Grand-Conseil  composé 
des  neuf  premiers  Tribunaux  de  la  Cour, 
approuvée  ,  louée  ,  confirmée  par  l'Empe- 
reur ,  déjà  intimée  à  tous  les  Grands-Man- 
darins de  lettres  et  de  guerre  ,  soit  Tartares  , 
soit  Chinois  ,  enfia  publiée  dans  toutes  les 
Provinces.  Je  ne  rapporterai  pas  le  Mémorial 
entier  ,  et  parce  qu'il  est  fort  long ,  et  parce 
que  ,  sans  une  exposition  assez  ample  du 
Gouvernement  Chinois,  on  n'y  comprendrait 
rien.  Je  dirai  seulement  quece  vice-Koi  pleia 
de  droiture  reptésenla  avec  respect ,  et  pour- 
tant avec  liberté  ,  que  la  résolution  qu'on 
avait  prise  ,  ne  pouvait  subsister;  que  l'exé- 
cutioa  en  était  très-diljfîcile  ;  et  qu'elle  était 
sujette  à  beaucoup  de  disputes  qui  survien- 
draient erKre  Its  M.indarins  de  lettres  et  les 
Mandarins  de  guerre.  Eu  même -temps  il 
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proposait  avec  beaucoup  d'ojdre  et  de  net- 
teté une  autre  voie  pour  venir  à  bout  de  ce 
qu'on  prétendait.  C'était  d'empêcher  qu'il 
n'y  eût  des  voleurs  dans  l'Empire  ,  sur-tout 
de  ces  petits  voleurs  de  nuit  ;  car  à  la  Chine 
les  voleurs  de  grand  chemin  sont  très-rares. 
Il  s'en  trouve  quelques-uns  dans  les  Provin- 
ces voisines  de  Pékin  :  encore  u'ùtent  ils 
presque  jamais  la  vie  h  ceux  dont  ils  pren- 
nent la  bourse.  Quand  ils  ont  fait  leur  coup  , 
ils  se  sauvent  lestement.  Dans  les  autres  Pro- 
vinces ,  on  paile  très-peu  de  voleurs  de  grand 
chemin. 

J'avoue,  disait  ce  Grand-Mandarin  ,  que 
je  ne  suis  qu'un  homme  grossier  et  ignorant , 
dépourvu  de  talenset  de  lumières  ;  dtvrais-je 
ouvrir  la  bouche  pour  contredii'e  ce  que 
Votre  Majesté  a  loué  et  approuvé''  Mais  dans 
la  charge  dont  elle  m'a  honoré  ,  je  sais  ce  que 
je  dois  à  l'Empire  ,  et  sur-tout  h  Votre  Ma- 
jesté qui  m'a  comblé  de  bienfaits,  quoique 
j'en  fusse  très-indigne.  Je  serais  un  ingrat  si 
par  timidité  je  gardais  dans  le  silence  les  pen- 
sées qui  me  paraissent  tendre  au  bien  public. 
Ne  suis-je  pas  du-moins  obligé  de  les  sou- 
mettre à  la  sagesse  et  au  jugement  de  i^otre 
Majesté?  Elle  porte  le  Peuple  dans  son  cœur  ; 
elle  ne  pense  jour  et  nuit  qu'à  lui  procurer 
le  repos  et  la  tranquillité.  C'est  pour  me 
conformer  à  son  attention  paternelle  ,  que  je 
prends  la  liberté  de  lui  présenter  ce  Mé- 
morial contre  les  ordres  mêmes  qu'elle  a 
portés  ,  etc. 

L'Empereur  ayant  lu  ce  Mémorial ,  parut 
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irès-content  :  il  fit  venir  en  sa  présence  tous 
les  Princes  ,  les  Grands-Seigneurs  ,  les  Pré- 
sidens  clés Courssouveraines  qui  se  trouvaient 
au  Palais  ,  et  leur  dit  avec  un  visage  ouvert  : 
«  Tien-oiien-King{  c'estlenomduvice-Roi) 
est  un  Mandarin  tel  que  je  le  souhaite.  Que 
n'ai-je  dans  l'Empire  beaucoup  d'OiïIciers 
semblables!  Il  connaît  mon  cœur:  il  ne  craint  ' 
point  d'aller  contre  mon  sentiment.  Il  cber- 
clie  le  bien  de  l'Etat.  Ce  n'est  point  un  flat- 
teur :  il  désapprouve  ce  qui  a  été  déterminé 
dans  telle  occasion:  il  en  fait  voir  les  incon- 
vénient et  propose  un  autre  expédient  qui  lui 
paraît   meilleur.  Ou  ne  peut  pas  nier  qu'il 
n'ait  beaucoup  d'expérience  :  il  a   passé  par 
toutes  les  charges  inférieures  ,  et  comme  par 
degrés  il  est  parvenu  jusqu'aux  plus  élevées. 
Ce  qii'il  écrit  contre   la  détermination   du 
Graad-Coiiseil ,  me  semble  vrai  ,  et  soa  ex- 
pédient paraît  utile.   Examinez-le  encore  5 
je  remets  entre  vos  mains  son  Mémorial  :  et 
comme  l'airùre  dont  il  s'agit  est  d'une  con- 
séquence inrniie  pour  le  repos  du   Peuple  , 
j'ordonne  qu'on  le  communique  aussi  à  tou- 
tes les  Cours  souveraines  ,  et  qu'on  en  en- 
voie copie  à  tous  les  principaux    Mandarins 
des  Provinces,  afin  que  je  sache  leur  sen- 
timent avant  que  de  procéder  à  une  seconde 
détermination. 

Tien-ouen-King^  ajouta  ce  Prince,  ne  peut 
être  assez  loué.  Oh  !  que  sa  conduite  est  dif- 
férente de  relie  de  Tchang-pao  :  (  C'est  le 
nom  du  Mandarin  qui  était  alors  Surin- 
tendant pour  le  riz  qu'on  transporte  des  Pro- 
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vinccs  méridionales   dans   les    magasins   de 
l'Empereur.  C'est  une  des  premières  charges 
de  l'Empire  ).  L'an  passé  ayant  admis  en  ma 
]>résence   Tchang~pao  ,  je  lui  parlai  d'un 
ordre  que  j'avais  intention  de  porter  ,  et  qui 
regarde  les  barques   de  riz.   Après  lui  avoir 
expliqué  ma  pensée  ,  je  lui  demandai  s'il  ne 
voyait  point  d'inconvénient  h  porter  cet  or- 
dre ,  et  si  on  pouvait  en  attendre  du  succès 
pour  l'exécution.    Oui  ,    dit-il  aussitôt  sans 
hésiter,    cela  peut  se  faire;  il  n'y  a  pas  de 
diiïioulté.  J'envoyai  mou  odre  dans  telles  et 
telles  Provinces;  mais  de  la  pari  de  tous  les 
Ofileiers  h  qui  je  l'avais  adressé  ,  il  me  vint 
des  représentations  très-fortes  ,  par  lesquel- 
les ils  me  priaient  de  ne  point  exiger  l'exé- 
cution de  cet  ordre  ,  que  c'était  remédier  à 
un  mal  par  un  plus  grand  mal ,  et  qu'il  valait 
rnonie  mieux  laisser  les  choses  comme  elles 
étaient.  Alors  je  voulus  savoir  de  Tchovg-yao 
sur  quoi  fondé  il  m'avait  assuré  quel'airaire 
pouvait  s'exécuter  avec  succès.  C'est  ,  répon- 
dit-il ,   qu'il    m'a  paru    que   Votre  Majesté 
inclinait  à  l'exécution  de  ce  qu'elle  proposait. 
Ainsi  je   n'osai   parler-  selon    mes  véritables 
sentimens.  N'est-ce  pas  là  une  véritable  dé- 
faite ?  Ce   procédé  est-il  digne  d'un  Grand- 
IMandarin  ?  Il  ne  connaît  pas  la    disposition 
de  mon  cœur.  Je  ne  veux  que  le  bien  de  mon 
Peuple  ;    quand  je    demande    conseil  ,  c'est 
Tunique  chose  que  je  cherche.  Quand  j'or- 
donne, c'est  ceque  j'ai  en  vue  :  et  on  me  fera 
toujours  plaisir  de   m'avertir.    Si  les  ordres 
que  je  donne  ne  sont  pas  donnés  à  propos  , 
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je  les  changerai  sans  peine.  On  dira  que  je 
suis  inconstant ,  que  )e  lévoque  le  soir  ce  que 
j'ai  arrêté  le  malin.  N'importe  ,  je  ne  crains 
point  d'avoir  une  pareille  réputation  ,  pourvu 
que  lechangemeut  qui  se  fera  tourne  à  l'uti- 
lité et  à  la  satisfaction  de  mon  Peuple.  » 

Mémorial  dans  lequel  on  propose  à  l'Em- 
pereur an  moyen  de  secourir  le  Peuple  dans 
les  années  stériles. 

Lieou-yne-y  (  c'est  le  notn  du  Mandarîa 
qui  parle  ),  Examinateur-Général  des  Lettrés 
dans  la  province  de  Chan-si ,  prend  la  liberté 
de  soumettre  au  jugement  éclairé  de  Votre 
Majesté  un  moyen  de  secourir  le  Peuple  de 
cette  Province  dans  le  temps  de  stérilité.  Dès 
la  première  année  de  son  règne  ,  par  une 
faveur  dont  je  suis  indigne.  Elle  m'honora 
de  la  charge  d'Examinateur-Général  des  Let- 
trés. J'arrivai  dans  le  Chan-sl  ,  et  pris  pos.- 
sessinn  de  ma  charge  le  i-^  de  la  i  i."  lune. 
La  famine  avait  précédé  mon  arrivée  dans 
cette  Province.  Mais  j'ai  eu  la  consolation 
de  voir  que  les  deu7i  années  suivantes  ont  été 
très-fertiles.  Toute  la  Province  est  dans  une 
joie  extrême.  C'est  un  bonheur  que  Votre 
Majesté  a  attiré  sur  son  Peuple  ,  dont  elle 
ressent  les  afllictions  plus  que  les  siennes 
propres.  Sa  tendresse  paternelle  a  touché  le 
Tien  ,  et  l'a  rendu  propice.  Les  grains  sor- 
tent en  abondance,  la  paix  et  la  tranquillité 
régnent  par-tout. 

Que  je  suis  étonné ,  lorsque  je  fais  réllexioa 
à  l'état  pitoyable]|où.  on  était  lorsque  je  suia 
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arrivé  ici  !  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  :  je  par- 
courais alors  toutes  les  Villes  pour  examiner 
les  Bacheliers  et  les  Etudians.  Les  chemins 
par  où  je  passais  ,  étaient  lemplis  de  ces  in- 
fortunés ,  cjui  l'année  précédente  avaient 
quitté  le  Pays  pour  chercher  à  vivre.  On  les 
voyait  à  centaines  :  les  moindres  troupes 
étaient  de  4-0  ou  de  5o.  Le  mari  accompagnait 
sa  femme  ;  les  femmes  suivaient  à  peine  ,  et 
plusieurs  étaient  portées  sur  le  dos  de  leurs 
maris  ,  ou  traînées  dans  nue  brouette.  Je 
minformais  exactement  d'où  ils  venaient , 
où  ils  allaient.  Nous  venons  ,  disaient  les 
lins  ,  de  la  province  de  Ilonan  ,  où  nous  nous 
étions  retirés  pour  passer  le  temps  de  la 
disette.  Nous  étions  allés  ,  disaient  les  autres, 
dans  la  province  de  Pékin  ,  où  l'Empereur, 
plein  de  bonté  ,  fesait  abondamment  dis- 
tribuer du  riz  à  tous  les  pauvres.  A  présent 
nous  avons  appris  c(ue  l'année  avait  été  fer- 
tile ;  c'est  pourquoi  nous  retournons  dans 
notre  \illage  pour  labourer  et  ensemencer 
les  terres.  C'est  ainsi  que  plusieurs  répon- 
daient ,  et  je  l'ai  moi-même  entendu. 

Dans  la  dépendance  des  villes  de  Ping- 
ynng  et  de  Fuen-tcheoii ,  à  quelle  misère 
n'a-t-on  pas  été  réduit  pendant  ces  tiistes 
temps  ?  Que  n'est-il  pas  arrivé  ?  Le  père  ven- 
dait son  IjIs  et  abandonnait  sa  fille.  Le  mari 
renvoyait  sa  femme,  ou  la  femme  elle-même 
se  séparait  de  son  mari  ,  et  errait  de  tous 
côtés  pour  éviter  la  mort.  Qu'est-il  besoin 
d'exposer  plus  au  long  les  tritles  extrémités 
auxquelles  le  Peuple  se  porta  ?  Les  ignore- 
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l-on  ?  Ce  n'est  pas  que  Cung-hi^  le  précédent 
Empereur  ,  surnommé  le  Débonnaire  ,  (i) 
n'ait  envoyé  prompieraent  du  secours  à  ces 
malheureux.  Jamais  on  n'éprouva  mieux  qu'il 
était  le  père  du  Peuple.  Il  fit  tirer  du  Tré- 
sor impérial  des  sommes  immenses  pour 
acheter  des  grains.  Il  choisit  ,  il  délégua  des 
Officiers  du  premier  rang,  gens  de  répu- 
tation, eld'un  parfait  désintéressement,  pour 
les  distribuer  par  aumônes.  Il  est  vrai  que 
par  ce  moyen  il  conserva  la  vie  à  une  infi- 
nité de  personnes.  Cependant,  malgré  celte 
vigilance  j  malgré  la  dépense  de  tant  de  mil- 
lions ,  combien  d'autres  périrent  de  faim  ! 
Com))ien  d'autres  sortirent  de  la  Province  ! 
Quelle  en  fut  la  cause  "i*  J'ose  le  dire.  C'est 
c|ue  dans  à^^'s  temps  de  fertilité  ,  on  n'avait 
pas  fait  par  avance  des  provisions  de  riz  et 
de  blé  ,  pour  suppléer  aux  anuée.<i  stériles. 
Ilestconstant  que  dans  le  District  de  ces  deux 
Villes  que  je  viens  de  nommer  ,  il  y  a  beau- 
coup de  gens  riches.  Ce  sont  les  meilleures 
terres  du  Chan-si  :  le  Peuple  y  est  assez  à  son,., 
aîse.  Si  donc  dans  le  temps  de  stérilité  lesfl 
habitans  de  ces  territoires  furent  obligés  de' 
quitter  le  Pays  ,  et  de  passer  ailleurs  pour 
trouver  de  quoi  vivre  ,  que  doit-on  penser 
des  autres  endroits  de  la  Province?  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  chez  eux  la  provision 
de  grain  ,  quoique  grand  en  lui-même  ,  est 

(i)  A  la  Chine  on  donne  aux  Empereurs  et  aux  per- 
sonnes illustres  un  nom  noiiorable  après  leur  mort  :  ce 
nom  fait  leur  caractère.  On  a  doiiuâ  le  uocj  dô  X)é]jon- 
ïiaire  à  FEmpeieut  Can^-hi. 
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«■pendant  fort  borné  ,  si  on  le  compare  à  la 
niultilude  infinie  de  cens  qui  vivent  du  tra- 
vail de  chaque  jour.  Ainsi  le  nombre  des 
gens  riches  étant  borné  ,  ne  suffit  pas  dans 
CCS  tristes  occasions  ,  pour  sauver  un  nombre 
de  pauvres  qui  est  infini. 

Quant  à  l'avantage  qu'on  devrait  retirer 
des  magasinsfjui  ont  été  établis  par  les  anciens 
Einpereuis,  afin  de  faire  des  provisions  ^  il 
n'y  faut  plus  penser.  Les  Gouverneurs  des 
Villes  subalternes  de  cette  Province  regardent 
cette  ancienne  coutume  comme  une  cou- 
tume abolie.  Ils  ne  peuvent  plus  la  pratiquer. 
Lorsqu'il  y  a  de  quoi  recueillir,  ils  n'ont 
pas  le  moyen  de  le  faire  :  ou  le  peu  qu'ils 
ramassent ,  ne  suffit  pas  pour  secourir  tout 
le  Peuple  ,  quand,  la  disette  survient.  A 
présent  que  l'abondance  est  grande  dans  la 
province  de  Chon-si  ,  ne  serait-ce  pas  un 
temps  favorable  pour  faire  des  provisions 
de  réserve?  Il  me  paraît  qu'il  faudrait  se 
pourvoir  de  bonne  heure  ;  et  c'est  sur  quoi 
j'ai  fait  quehjues  réflexions.  Votre  Majesté 
voudra  bien  les  écouler.  Car  quel  amour 
n'a-t-elle  point  pour  son  Peuple?  avec  ([uelle 
bonté  n'a-t-elle  pas  secouru  la  province  de 
Pékin  affligée  par  les  inondations?  Quelle 
immense  quantité  de  riz  u'a-t-elle  pas  fait 
distribuer  par-tout?  J'y  pense  avec  respect: 
J'en  suis  encore  ravi  d'admiration  :  parmi 
les  Grands  ,  parmi  le  Peuple  ,  est-il  per- 
sonne qui  ne  l'admire  et  qui  n'en  soit  trans- 
porté des  plus  vifs  senlimcns  de  reconnais- 
sance ?  La  Province  dont  je  parle  mérite 
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d'autant  plus  d'attention  ,  que  dans  le  temps 
de  stérilité  elle  ne  peut  avoir  avec  les  autres 
Provinces  nulle  communication  par  les  riviè- 
res ,  qui  facilitent  le  transport  des  grains. 
Les  chemins  sont  si  raboteux  et  si  entre- 
coupés de  rochers  et  de  montagnes  ,  que 
les  Marchands  ne  peuvent  venir  qu'avec  de 
grands  frais  ,  qui  les  obligent  de  vendre  les 
vivres  à  un  prix  excessif.  .  *•, 

Ne  serait- il  donc  pas  à  propos  de  profiler 
de  ce  temps  d'abondance  pour  remplir  de 
grains  les  greniers  publics  ,  en  les  payant 
de  l'argent  tiré  du  Trésor  de  Votre  Majesté? 
Par  exemple,  supposons  que  pendant  cinq 
ans  on  prit  chaque  année  tjuatre  cint  mille 
francs  ,  et  qu'on  les  destinât  à  ces  provisions 
pour  soulager  lé  Peuple  dans  les  besoins 
pressans  ;  Tay-yiien  est  la  Ville  capitale  de 
la  Province  ;  on  emploiera  d'abord  cent. 
mille  francs  pour  réparer  les  anciens  maga- 
sins ,  pour  en  bâtir  de  nouveaux  ,  et  pour 
amasser  du  riz,  aiîn  d'assister  dans  le  temps 
de  stérilité  le  territoire  des  villes  de  Ta^- 
yaen  ,  de  Fuen-tchcou  ,  et  autres  lieux  qui 
n'en  sont  pas  fort  éloignés.  Du  côté  du  Midi 
est  la  ville  de  Ping-yang.  On  prendra  la 
même  somme  et  on  en  fera  le  même  usage 
pour  secourir  les  villes  de  Ping-yang ,  de 
JCicuig-tclieou ,  Ki-tcheou ,  et  autres  endroits 
circonvoisins.  La  grande  ville  de  Loungan 
est  située  vers  l'Occident  ;  en  y  fesant  la 
même  dépense  ,  on  sera  en  état  de  distribuer 
du  riz  à  Ke-tclieou ,  Leao-tclieou  ,  et  autres 
Villes  subalternes  de  sa  dépendance.  Enfia 
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Ae  sombîaliles  magasins  qu'on  étaljlira  d;ins 
la  ville  de  Tcd-tong,  qui  est  au  nord  ,  pour- 
ront aidci-  h  la  su]>sis!:aBce  des  petites  villes 
de  Sou-ping  ,  Ning-vou  ,  et  autres  seni- 
}>lal)les.  Ce  sont  Icà  les  quatre  principales 
Villes  de  la  Province  ,  où  seront  pîjcéi  les 
magasins  généraux  ,  et  d'où  les  grains  se 
transporteront  dans  les  lieux  qui  en  aurcnt 
lesoiu. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  construire  des 
magasins  ,  et  d'acheter  des  provisions  ,  si 
o-n  eu  abandonne  le  soin  aux  Gouverneurs 
des  Villes  ,  qui  sont  chargés  de  beaucoup 
d'autres  afïaires  ,  et  qui  souvent  sont  obligés 
de  s'en  rapporter  à  des  Oiriciers  subalternes, 
lesquels  négligent  ou  dissipent  ce  qu'on  leur 
a  coniié.  Il  faut  qut*  le  vice-Roi  de  la  Pro- 
vince, par  ordre  de  Votre  Majesté,  choisisse 
parmi  les  Mandarins  qui  sont  dans  les  de;;en- 
dances  de  ces  quatre  Villes,  quatre  Officiers- 
Généraux  intègres,  vigilans,  désintéressés, 
aTi\aleurs  du  bien  public  ,  et  qui  ait  ni  de 
l'iiabileté  pour  conduire  cette  affaire  avec 
succès.  Leur  commission  sera  pour  trois 
ans.  Que  si  après  ce  terme  on  trouve  que 
l'Officier  examiné  par  un  Commissaire-Gé- 
néra!  ,  en  rendant  compte  du  v\z  qui  a  été 
confié  à  ses  soins  ,  s'est  comporté  en  homme 
de  probité,  qu'il  s'est  app]i(|ué  à  cette  fonc- 
tion avec  sincérité  et  avec  droiture  ,  qu'il  ne 
doit  rien ,  qu'il  n'a  rien  détourné  à  son  profit  ; 
je  supplie  Votre  Majesté  d'ordonner  que, 
sr.ns  aucun  délai  ,  il  soit  élevé  à  une  charge 
plus  honorable  que  celle  qu'il  avait  avant 
Tvine   XXL  F 
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les  trois  ans  de  son  administration.   Que  si 
au-coutraire  dans  les  examens  qui  se  feront 
pendant  ce  temps-là  ,  ou  après  ce  terme  fini , 
ï'Offieier   est    convaincu  de  négligence  sur 
la  coaservation  et  r;!chat  des  grains  ,  si  par 
S.1  faute  ils  se  sont  corrompus  ,  s'il  a  détourné 
de  l'argent,  vendu  secrètement  ou  piété  du 
riz,  de  sorte  qu'il  soit  coupable  de  malver- 
sation dans  son  emploi  :  on  ie  jugera  avec 
sévérité,  et  sans  aucune  grâce;  on  lui  fera 
son  procès  selon  toute  la  rigueur  de  la  Loi. 
Or  après  des  précautions  si  sages  et  si  néces- 
saires, supposons  que  delà  libéralité  de  Votre 
Mi'jesté  ou  donne  cette  année  à  chacune  de 
ces  Villes  cent  raille  francs  pour  capital  :  si 
l'année  cs^t  abondante  ,  on  peut,  de  ces  cent 
mille  francs  ,  aduler  au-inoiiis  trente  mille 
grandes   mesures  de  riz  -,  lescjuelles  mulii- 
piîées  par  qualH-ferontj  dans  les  quatre  Vil li's, 
cent  vingt  raille  mesures.  Depuis  la  récolte 
jusqu'à  la  Çn  de  l'année  le  prix  du  riz  est 
médiocre:  ce  n'est  que  dans  le  printemps  que 
le   prix  commence  à  augmenter  ;   alors  on 
ouvrira  les   njagasius  ,  et  on  vendra  ce  riz. 
De  celte  vente  on  aura  deux  avantages:  l'ua 
est  qu'en  mettant  rnbondance  ,   on  empê- 
chera que  le  prix  du   riz    ne  croisse  trop  : 
l'autre  est  que  le  vendant  alors  un  peu  plus 
cher  qu'on  ne  l'a  acheta  dans  le  temps  de 
la  récolte  ,  on  sera  en  étal,  par  ^argent  qu'on 
aura  retiré  ,  d'at  heter  après  la  nouvelle  mois- 
son au-nioins  di:^:  mille  mesures  de  riz  dans 
chaque  endroit,  de  plus  qu'on  n'en  avaitl'an- 
pée  précédente.   Par-là  l'ancien  riz  sort  de| 
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greniers,  et  le  nouveau  le  remplace.  Il  sort 
à  un  prix  plus  cher  et  rentre  à  bon  marché. 
N'est-ce  pas  un  excellent  moyen  de  muhipiier 
ce  riz  ,  eu  soulageant  même  le  Peuple?  Car 
on  ne  prétend  pas  s'enrichir  aux  dé[)ens  du 
public.  On  donnera  ce  riz  tiré  des  magasins 
à  un  prix  raisonnable  ,  quoique  plus  cher 
qu'il  n'était  huit  mois  auparavant.  Ritu  de 
plus  juste  et  de  plus  utile  dans  les  années 
abondantes.  Par  cette  conduite,  le  riz  cha- 
que année  se  multiplie  dans  le  magasin  ;  et 
61  pendant  cinq  années  on  fait  une  abon- 
dante récolte  ,  la  provision  d'un  endroit  , 
qui  n'était  d'abord  que  de  trente  mille  me- 
sures ,  peut  se  trouver  à  la  5.'"  année  de  plus 
de  cent  raille  mesures.  Unissons  les  quarve 
endroits,  et  supposons  qu'ils  aient  multiplié 
également  ,  on  aura  de  provision  plus  de 
quatre  cent  mille  mest.res  de  riz.  En  cas 
de  nécessité,  n'est-ce  pas  déjà  un  excellent 
moyen  de  soulager  toute  une  Province  ? 
Et  que  sera-ce  donc  si  pendant  cinq  ans 
de  suite  Votre  Majesté  avance  chaque  année 
la  même  somme  ou  une  somme  plus  ccyi- 
sidérable  ? 

Ce  riz  étant  ainsi  assemblé  ,  il  faut  veil- 
ler avec,  soin  h  sa  conservation.  S'il  restait 
trop  long-temps  dans  le  magasin  ,  il  se  poi'r- 
rirait.  Il  sera  donc  nécessaire  de  mettre  du 
nouveau  à  la  place  de  l'ancien  ;  et  sur  trois 
niesurfs,  par  exemple  ,  qu'on  en  vendra, 
eu  g.irder  sept  autres.  Eu  trois  ans  tout  le  riz 
se  trouvera  renouvelé.  De  plus  on  se  don- 
nera bien  de  garde  de  videi'  entii-reraent  les 
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greniers.  Dans  les  disttirs  ordinaires  ,  on  le 
vendra  à  un  jusïe  prix.  Dans  celles  qui 
pnsseront  uu  peu  l'ordinaire,  on  prêtera  du 
riz  au  Peuple ,  et  dans  les  grandes  nécessités  , 
on  le  disliihuera  par  aumône.  Il  ne  s'agit 
donc  que  d'asseiii!)ler  du  riz  pendant  cinq 
ans.  Or  pour  procurer  au  Peuple  une  res- 
source 61  avantageuse,  quand  Votre  Majesté 
dépenserait  deux  ou  trois  millions  ,  qu'est-ce 
que  cette  dépense  en  comparaison  du  plaisir 
qu'elle  aura  d'assurer  une  nourriture,  pour 
ainsi  dire  ,  éternelle  à  une  multitude  innoni- 
brable  de  personnes  qui  sont  dans  la  pro- 
vince de  Chan-sil 

Je  vois  Votre  Majesté  ,  depuis  qu'elle  est 
élevée  sur  le  Trône,  s'f)ccupcr  uniquement 
du  salut  de  sou  Peuple  ,  et  méditer  sans 
cesse  sur  les  moyens  de  le  rendre  heuicux. 
Vous  entrez  ju.^ques  dA>nsle  moindre  détail, 
rien  ne  vous  éclifippe  ;  vous  voulez  fai'e  le 
bien  dans  sa  peifection.  C'est  pourquoi  j'ai 
cru  que  ces  réflexions-,  quoique  grossière- 
ment exposées  ,  ne  vous  seraient  pas  désa- 
gréables. Le  désir  extrême  que  je  ressens  de 
servir  Votre  7vlajeslé,  ne  me  permettait  pas 
de  les  dissimuler  ,  et  j'ai  pris  la  liberté  de 
les  lui  présenter  avec  un  profond  respect. 
Je  m'estimerais  heureux  si  de  dix  mille 
parties  de  mon  devoir,  je  pouvais  en  rem- 
plir une  seule,  et  lui  donner  quelques  mac- 
nues  de  ma  reconnais.'ance ,  après  avoir  été 
comblé  de  ses  bienfaits.  L'établissement 
dont  il  s'agit  sera  d'une  grande  utilité  si  l'on 
s'applique  aie  rendre  durable.  Tout  dépend 
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de  l'attention   que  les   piincipaux  Ofuc.ieis 
apporteront ,  afin  que  l'affaire  réussisse, 

Réponi,e  de  V Ernpereiiv. 

Ce  que  Lieou-yu-y  m'expose  dans  son 
INlcniorial  toucliant  les  magasins  elles  pro- 
visions de  liz  ,  est  très-avantageux  pour  le 
Peuple.  J'ordonne  au  vice- Roi  de  la  pro- 
vince de  f/ia«-5i  de  délibérer  au  plutôt  sur  la 
manière  de  l'exécuter  ;  que  d'une  part  il 
détermine  la  somme  qu'on  doit  emplover  , 
et  qu'en  même-temps  on  mette  la  maiu  à 
l'œuvre.  Pour  ce  qui  regarde  le  passé  ,  le* 
provisions  ne  se  sont  pas  faites  ,  et  c'est  la 
faute  des  principaux  Mandarins  et  de  leurs 
subalternes  qui  ont  été  négligens  ,  qui  ont 
cherché  leurs  propres  intérêts  ,  et  ont  fui  le 
travail.  Dans  l'afTaire  dont  il  s'agit ,  j'attends 
un  grand  zèle  et  une  vigilance  particulière  -, 
autrement  il  n'y  aura  point  de  pardon  ; 
qu'on  envoie  promptement  cet  ordre. 

Pêche  des  perles  ;  tiré  d^un  Mémorial. 

Dans  un  fleuve  de  Tarlarie  ,  qui  est  à 
l'Orient  du  côté  A\x  Léo o- long ,  on  trouve 
des  perles.  Tous  les  ans  l'Empereur  envoie 
à  cette  pêche  un  certain  nombre  de  Tartaî'es 
choisis  dans  les  huit  Bannières.  Les  trois 
premières  Bannières,  qui  sont  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  illustres  ,  fournissent 
trente-trois  bandes.  Les  cinq  autres  Ban- 
nières n'en  fournissent  que  trente-six.  Ch;^- 
que  bande  a  son  chef  et  son  sergent.  Trois 
Olïiciers    majors   les    commaudcnt    toutes. 
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Certains  IMarciiands  qui  se  connaissent  vu 
perles  les  aceomp.-vgp.ent  ;  et  pour  avoir  la 
permission  de  faire  la  pêclie  ,  ils  doivent 
cha([ue  année  donaer  à  l'Enipeieur  onze 
cent  quatre  perles  ;  c'est  le  tribut  fixé.  Les 
trois  premières  Bannières  en  donnent  cinq 
cent  vingt- huit,  et  les  cinq  dernières  cinq 
cent  soixante-seize.  Celles  qu'ils  oflTrent  doi- 
vent être  lumineuses  et  sans  défaut  ;  autre- 
ment on  les  leur  rend  et  on  en  exige  d'au- 
tres. Quand  ils  sont  de  retour,  on  examine 
les  perles  qu'ils  apportent.  S'il  y  en  a  peu  , 
les  OiTieiers  sont  punis  comme  coupables 
de  négligence.  Par  exemple,  on  leur  retran- 
che pour  un  an  leurs  appoiotomens  ,  ou  bi<'a 
on  les  casse.  Si  la  pèche  est  abondante  , 
ou  les  récompense.  En  l'ji^  plus  de  six. 
cens  hommes  furent  employés  h  celte  pêche 
qui  n'avait  pas  réussi  ;  à  peine  curent- ils 
ce  qu'ils  devaient  d<^muer  à  l'Empereur,  du- 
moins  selon  leur  déclaration.  Mais  on  n'est 
pas  obligé  de  crcii^e  que  leur  déclaralioa 
ait  été  fort  exacte. 

anciens  ordres   renouvelés   en  faveur  des 
parens  infirmes  ou  fort  âgés. 

Voici  le  fait  qui  a  donné  occasion  de 
renouveler  et  d'expliquer  les  anciens  règle- 
mens  dont  je  vais  parler.  Le  Gouverneur 
d'une  Ville  du  second  ordre  représenta  que 
sa  mère  était  fort  Agée  j  qu'elle  ne  pouvait 
pas  être  conduite  dans  le  lieu  de  son  Gou- 
vernement ;  que  pour  celte  raison  il  suppliait 
1  Empereur  de  lui  accorder  la  grâce  de  quit- 
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jter  sa  charge  ,  et  daller  aupiès  d'elle  pour 
lui  rendre  les  devoirs  qu'elle  a  droit  d'exiger 
d'un  bon  lils.  Quoi  !  dit  l'Empereur,  ayant 
lu  le  Mémorial ,  à  peine  y  a-t-il  un  an  qu'il 
est  Gouverneur  de  celte  Ville  :  cil-ce  que 
sa  mère  était  beaucoup  moins  âgée  avtint 
qu'il  allât  prendre  possession  de  sa  chorge? 
Ou  si  elle  était  âç;ée  ,  pourquoi  s'éloignait- 
il  d'elle?  La  demande  qu'il  fait  pourrait 
bien  être  un  prétexte  pour  sortir  d'un  Gou- 
vernement qui  ne  lui  plait  pas.  Feul-elte 
s'attendail-il  à  être  placé  dans  un  lieu  d'un 
plus  gros  revenu.  N'est  il  point  de  ces  gens 
qui  craignent  le  travail  et  aimenî  le  repos? 
Ne  aerait-il  point  brouillé  avec  les  Maiîd^- 
rins  de  la  Capitale  ses  Supérieur^?  Peut-être 
a-t-il  dépensé  mal-à-piopos  ce  qui  lui  a 
été  remis  du  Trésor  public  ,  ou  commis 
quelque  faute  dont  il  craint  qu'on  ait  dans 
la  suite  connaissance.  Que  le  vice-Roi  de 
la  province  de  Uou-'quaiig  examine  cette 
affaire  ,  et  m'envoie  son  information. 

De  plus,  j'ordonne  que  le  Tribunal  sou- 
verain ,  qui  doit  connaître  des  affaires  de 
tous  les  Mandarins  de  l'Empire  ,  s'assemble, 
et  qu'il  explique  encore  plus  nettement  les 
anciens  ordres  ,  qui  permettent  à  un  Ollicier 
de  quitter  son  emploi ,  pour  aller  soulager 
ses  parens  ,  qui  sont  ou  infirmes  ou  fort 
avancés  en  ûge. 

Pour  mieux  entendre  ces  règlemens  ,  on 
doit  savoir  que  ,  selon  les  Lois  de  la  Chine, 
un  homme  ne  peut  être  Mandarin  ou  de 
lettres  ou  de  guerre  ,  non-seuiement  daas 
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sa  propre  \:tle  ,  mais  mcMic  dans  la  Pro- 
viiice  où  demeure  sa  famille  ;  et  si  on  lui 
domine  un  emploi  dans  une  Province  qui 
confine  avec,  la  sienne  ,  il  doit  êire  placé 
dans  un  lieu  qui  en  soit  au-moins  éloigné 
de  cinquaiUe  lieues,  parce  qu'un  Mandarin 
ne  doit  penser  qu'au  bien  public  :  au-lieu 
que  s'il  exerce  une  charge  dans  son  Pays  , 
il  sera  troublé  par  les  sollicitations  de  ses 
proches  et  d<;  ses  amis  ,  lesquelles  sont  iné- 
vifables  ,  et  il  serait  da'ugereux  qu'en  leur 
faveur  il  ne  commît  quelque  injustice  dans 
ses  jugemeus  ,  ou  qu'il  n'abusât  de  son  auto- 
rité ,  pour  perdre  ou  pour  opprimer  par 
esprit  de  vengeîvnce  ceux  dont  il  aurait  autre- 
fois reçu  quelque  outrage  ,  ou  dans  sa  propre 
personne^  ou  dans  celle  de  ses  parens.  Oa" 
porte  même  cette  délicatesse  just^u'^à  ne  pas 
permettre  qu'un  fils  ,  qu'un  frère  ,  qu'un 
neveu,  etc.  soit  Maudarin  subidterue  dans 
la  Province  où  sou  père  ,  son  frère  ,  sou 
oncle,  etc.  seraient  Mandarins  supérieurs. 
Par  exemple  j  un  frère  est  Mandarin  dans 
nne  Ville  du  troisième  ordre  ,  et  VEmpereu? 
vient  d'envoyer  son  frère  aîné  pour  vice-Roi 
de  la  même  Province  :  le  cadet  doit  aussitôt 
avertir  la  Cour,  et  la  Cour  lui  donne  dans 
une  autre  Province  nn  Mandarinat  du  même 
drgré  qu<^  celui  qu'il  avait  dans  la  Province 
dont  son  frère  aîné  a  été  nommé  vice-Roi. 
La  raison  de  ce  règlement ,  est  qu'on  doit 
craindre  que  le  frère  aîné  supérieur  ne  sois 
favorable  à  son  cadet  inférieur  ,  qu'il  ne 
tolère,  qa'il.ne  dissimule  ses  fautes,  o-u  que 
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le  cadet  ne  se  prévale  de  la  diguilé  et  du  la 
protection  de  son  frère  pour  exercer  son 
emploi  avec  moins  d'équité  et  d'exactitude. 
D'une  autre  part  il  serait  bien  dur  j)Our  un 
frère  d'être  obligé  de  porter  accusation  con- 
tre son  propre  frère.  Pour  lever  donc  tous 
ces  inconvéuiens  ,  on  ne  permet  point  qu'ils 
soient  dans  des  charges  ,  qui  mettent  entre 
eux  quelque  relation  de  dépendance.  Et  ce 
que  je  dis  d'un  père,  d'un  frère  aîné,  d'ua 
oncle  Mandarins  supérieurs,  h  l'égard  d'un 
fils  ,  d'un  frère  ,  d'un  neveu  ,  doit  s'entendre 
également  d'un  fils,  d'un  frère  ,  d'un  neveu 
Mandarins  supérieurs,  a  l'égard  d'un  père  , 
d'un  frère  aîné  ,  d'un  oncle  inférieur  ,  eu 
un  mot  de  tous  les  proches  parens. 

Or  puisque  celui  qui  est  choisi  pour  être 
Mandarin  doit  soilir  de  sa  Province  ,  si  ses 
parens  sont  encore  en  vie  ,  il  est  dans  la 
nécessité  ou  de  se  séparer  d'eux  ,  ou  de  les 
emmener  avec  lui.  Pour  l'ordinaire  les  parens 
suivent  le  fils  qui  devient  Mandarin.  Car 
c'est  Dour  eux  une  consolation  très-scnslble  , 
que  de  voir  leurs  enfans  respectés  et  hono- 
rés de  tout  le  Peuple.  Mais  il  arrive  qurl- 
queft)is  que  le  père  ou  la  mère  ne  sont  pas^ 
eu  état  de  faire  un  long  voyage  ,  ou  qu'ils 
craignent  que  le  changement  d'air  ne  soit 
contraire  à  leur  santé  ,  et  ils  ne  sont  pas 
toujours  dliumcur  à  vouloir  quitter  leur 
pairie,  où  ils  ont- leurs  proches  ,  leurs  amis, 
l<!urs  biens.  Dans  ces  occasions,  si  le  Man- 
darin a  d'autres  frères  qui  restent  h  la  mai- 
son pour  les  secourir  ;  ou  si  les  parens  n'ctaui 
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pas  encore  fort  Agés,  (.'t  ue  voulant  pnsl'nc- 
compagiier  ,  1  Obligent  ccpendnnl  pour  leur 
honneur,  ou  pour  leur  intérêt  particulier, 
d'accepter  la  charge  ,  il  n'y  a  pas  de  dilïl- 
culté  :  mais  après  l'avoir  acceptée  ,  si  le 
frère  qu'ils  avaient  laissé  pour  assister  leurs 
parens  en  leur  absence  ,  vient  à  mourir  ;  si 
les  parens  sont  devenus  infirmes  ,  ou  fort 
avancés  en  âge;  si  le  fils  est  en  place  depuis 
long-temps,  alors  la  Loi  lui  permet  de  faire 
SCS  représentations  à  la  Cour,  et  de  deman- 
der à  quitter  sa  charge.  Mais  parce  qu'on 
pourrait  abuser  de  la  permission  cjue  donne 
la  Loi,  et  que  sous  prétexte  d'aller  secourir 
ses  parens  infirmes ,  on  voudrait  en  eflfel  quit- 
ter au  plutôt  une  charge  dont  on  ne  serait 
pas  content,  voi(  i  ce  qui  a  été  réglé. 

i."  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  devraient 
venir  en  Cour,  ou  pour  tirer  un  emploi  au 
sort  ,  ou  pour  rentrer  en  charge  après  le 
deuil  de  trois  ans  ,  voulait  rester  auprès  de 
son  grand-père  ou  de  sa  grand-mère  ,  pour 
les  servir  jusqu'à  leur  mort ,  il  doit  avertir 
de  son  intention  le  vice-Roi  de  sa  Province  , 
lequel  en  informera  la  Cour.  On  lui  accor-  i 
dera  sans  difficulté  ce  qu'il  demande  :  et 
comme  sa  conduite  est  louable  ,  il  pourra 
dans  son  temps  se  présenter  ,  et  il  rentrera 
dans  son  rang. 

2.°  Si  ,  sans  avoir  donné  avis  de  l'.^ge  de 
ses  parens  ,  il  a  accepté  une  charge  ,  il  l'exer- 
cera au-moins  pendant  trois  ans.  Et  si  après 
trois  ans  il  veut  se  rendie  auprès  d'eux  pour 
les  servir,  il  avertira  le  vice-lloi  dont  il  sera 


subalterne,  U-ijUci  ieia  l'c-xamen  ordinaire, 
dont  il  instruira  la  Cour  :  si  ce  nVst  pas 
un  faux  prétexie  ;  s'il  n's'  a  point  de  mrtl- 
versation  ;  s'il  ne  doit  rien  ,  etc.  la  Cour  lui 
permettra  de  se  retirer  ;  et  après  la  mort 
de  ses  parens  ,  il  lui  sera  permis  de  rentrer 
dans  une  charge  du  même  degié. 

i."  Si  même  pendant  ces  trois  premières 
années,  il  éiait  survenu  cjuel([ue  cas  extraor- 
dinaire ;  que  ses  parens  qui  se  poitaieut  bien, 
fussent  tombés  dans  quelque  infirmité  ,  ou 
que  son  frère  qu  il  avait  laissé  auprès  de  ses 
parens,  fût  moit,  ou  hors  d'état  de  les  ser- 
vir :  sans  atlcndre  le  terme  de  trois  ans^  il 
avertira  le  vice-Roi  de  la  Fioviuce  où  il  est 
en  charge  ,  et  le  vice-Roi  enverra  au  plutôt 
un  écjil  avec  son  sceau  au  vice-Roi  de  la 
Province  du  Mandarin  ,  par  lequel  illepriern 
de  faire  examiner  dans  tel  endroit ,  si  les  pa- 
rens d'un  tel  sont  ou  infirmes  ou  âgés  ,  s'ils 
n'ont  point  d'autres  enfms  auprès  d'eux,  et 
d'en  envoyer  des  attestations  dans  les  formes 
avec  le  sceau  des  Mandarins  du  lieu.  Ces  in» 
fbrnialious  et  ces  atlesiations  seront  portées 
en  Cour;  et  si  elles  se  trouvent  véritables  , 
on  entéi  inera  la  supplique.  LOlHcier  ,  après 
la  mort  de  ses  parens  et  le  deuil  de  trois  ans, 
pourra  ,  s'il  veut  .  obtenir  une  charge  sim- 
blable  à  celle  qu'il  avait  quittée,  pour  aller 
remplir  les  devoirs  de  la  piété  filiale. 

Celle  explication  des  anciens  oidresayant 
été  lue  et  approuvée  de  l'Empeieur,  futpu-^ 
bliée  p?r  toutes  les  Provinces. 

Au- reste,  cette  giùce  de  quitter  sa  charge^ 
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s'accorde,  quand  même  les  païens  seraioni 
très-rîcl>es  ,  et  auraient  auprès  d'eux  ua 
grand  nombre  de  dome.s tiques  ;  parce  que  » 
disentlesChinnis  j  il  convient  aux  enfans,de 
queîffue  qualité  qu'ils  soient  ,  de  ne  point 
abandonner  h  d'autres  le  soin  de  leurs  pa- 
rens ,  ou  dans  l'infirmité,  ou  dsans  la  vieil- 
lesse. Ils  doivent  les  interroger  eux-mêmes 
sur  l'état  de  leur  santé  ,  voir  leurs  besoins  de 
leurs  propres  yeux  ,  et  les  servir  de  leurs 
propres  lîiains. 

On  voit  par  de  si  beau?:  règlemons  l'atten- 
tion extrême  que  lt;s  premiers  Empereurs  ont 
eue  pour  inspirer  aux  enf.ms  du  respect ,  de 
l'amour  et  de  la  tendresse  pour  leurs  parens  ^ 
puisqu'ils  sont  allés  jusqu'à  permettre  a  uu 
ûh  de  quitter  les  emplois  les  plus  illustres  , 
et  de  s'éloigner  de  la  Cour  ,  pour  s'appro- 
cher de  son  père  et  de  sa  mère  ,  pour  les 
consoler  dans  leur  vieillesse  ,  et  les  accom- 
pagner jusqu'au  tombeau.  C'est  encore  pour 
entretenir  el  augmenter  cette  piété  filiale  ,. 
qu'ils  ont  établi  et  ordonné  pour  les  entaus 
certaines   cérémonies  extérieures   et   politi- 
ques, par  lesquelles  ils  pussent  donner  à  leurs 
parens  des   témoignages  perpétuels  de  leur 
reconnaissance  et  de  leur  souvenir  ,   même 
après  leur  mort.  En  l'esant  bonorer  les  morts, 
ils  enseignent  ce  qu'on  doit  aux  vivans  ;   et 
ce  qu'un  père  fuit  à  !  égard  de  son  père  mort 
apprend  à  ses  propres  enfans  ce  qu'ils  doi- 
vcul  à  plus  firle  raison  faire  pour  lui  pen- 
dant sa  vie.  Eli  un  mol,  le  respect  et  l'a.'îioui: 
pour  les  parens  est  comme  la  base  ut  le  ion- 
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deincnt  sur  quoi  porU-  toute  la  beauté  et  la 
solidité  du  Gouvernemeul  chinois.  Et  on 
peut  dire  sans  exagération  ,  que  ,  saper  ce 
londemcnl ,  ce  serait  absolument  renversée 
l'Empire  de  cette  Nation  si  sage  et  si  polie. 

Tendresse  paternelle  de  l'Empereur  pour 
les  panures. 

La  troisième  année  du  règne  d.' Vong- 
tchins;  ,  les  pluies  furent  excetsives  ,  et  les 
inondations  causèrent  la  stérilité  dans  la  pro- 
vince de  Pékin  et  dans  la  province  de  Chan- 
tong ,  qui  confine  avec  celle  de  Pékin.  De 
plusieurs  Villes  de  ces  deux  Provinces,  une 
grande  multitude  de  pauvres  se  rendit  à  Pekia 
même.  L'Empereur  leur  permit  d'y  reslrr  , 
et  ordonna  qu'on  tirût  le  riz  de  ses  greniers 
publics  ,  qu'on  le  fit  cuire  ,  et  qu'on  le  dis- 
tribuât par  aumône  chaque  jour,  dans  difFé- 
l'ens  quartiers  de  cette  Capitale  ,  à  tous  ceux 
qui  seraient  dans  le  besoin.  Avant  même 
dans  la  suite, fait  réflexion  que  Ja  ville  de 
Pékin  étant  très-vaste,  ces  quartiers  seraient 
peut-être  trop  éloignés  ,  et  que  parmi  cet'G 
nombreuse  troupe  de  pauvres  ,  il  y  aurait 
infaillibiement  des  vieillards,  des  infirmes, 
des  femmes  qui  auraient  trop  de  peine  à  s  y 
rendre  ,^  il  fit  encore  ajouter  cinq  autres  en- 
droits à  ceux  qu'on  avait  dét;  rmiués  d'abord, 
afin  que  les  lieux  où  se  ferait  la  distribution  , 
étant  multipliés,  et  placés  à  cci  taine  dislance 
plus  commode,  les  infirmes  mêmes  pussent 
en  pi'ofiter.  Celte/ distribution  se  fit  pendant 
tout  l'hiver.  Cependant  plusieurs  de;  ces  pau- 
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vrt'3  qui  élaii^nt  venus  d'ailleurs,  ne  s?»cliant 
où  se  retirer,  étaient  léduits à  coucher  la  nuit 
dans  les  rues.  Ce  Prince, qui  seciélemenl  s'in- 
forme de  tout,  le  sut  ;  et  ayant  fait  venir  en 
sa  présence  Jes  Mandarins  ,  qui  sont  ohli§é» 
par  oiïïce  de  veiller  au  bon  ordre  de  la  Ville  , 
il  leur  parla  ainsi  : 

C'est  à  vos  soins  qu'on  a  confié  la  police 
des  cinq  grands  quartiers.  Vous  devez  les 
parcourir  jour  et  nuit.  Celte  année  l'hiver 
est  violent.  Or,  j'ai  appris  que  la  plupart  de* 
pauvres  ,  qui  sont  venus  des  Villes  voisines  , 
n'ont  point  de  maison  où  passer  la  nuit  ;  que 
plusieurs  ont  beaucoup  souffert  du  froid  , 
et  que  quelques-uns  même  en  étaient  morts. 
Celte  connaissance  m'a  saisi  le  cœur.  J'ai 
été  touché  d'une  tendre  compassion.  Quoi  ! 
serait-il  possible  que  parmi  les  habitans  de 
Pékin  ,  il  ne  se  trouvîil  personne  qui  eût  assez 
de  charité  pour  les  retirer  ?  Je  ne  puis  le 
croire.  Or,  il  y  a  des  gens  qui  aiment  à  faire 
le  bien  ;  mais  je  pense  qu'ils  vous  craij^nent , 
vous  autres  qui  faites  la  ronde  ;  ils  n'osent 
retirer  des  inconnus  contre  les  lè^lemens  qui 
le  défendent.  C'est  l'ordinaire  :  chacun  évite 
de  s'attirer  quelque  alFaire.  Je  vous  avei  lis 
donc  pour  ce  temps-ci  d'aveir  plus  d  indul- 
gence. Laissez  sur  ce  sujet  plus  de  liberté. 
Il  ne  faut  pas  empêcher  qu'on  exerce  la  cha- 
rité. Veillez  au  bon  ordre  ;  mais  en  même- 
lenips  faites  en  soile  que  nul  de  ces  misé- 
rables ne  eouchf  dehors.  ïl  y  a'  ra  sansdoute 
des  gens  chtritahles,  qui  les  recovron»  chez 
eux  pendant  la  nuit.  Ne  vous  y  opposez  pas; 
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Laissez -les  praiiquci-  celt<^'  bonne  œuvre. 
Lorsque  nous  serons  venus  à  la  seconde 
lune  ,  le  t'rokl  sera  presque  passé  ,  le  lenips 
sera  plus  doux  ;  vous  pourrez  alors  être  plus 
rigides.  Votre  devoir  est  d'eiupècluT  le  mal  , 
de  veiller  à  ce  que  le  boQ  ordi-e  soit  observé  ; 
mais  aussi  faul-il  avoir  de  la  tendresse  pour 
les  pauvres,  et  secourir  les  alUigés  qui  n'ont 
aucune  ressource.  Je  vous  donne  cet  avertis- 
sement, bi  dans  la  suite  quelques-uns  de  ces 
gens-là  meurent  de  froid  ,  c'est  h  vous  h  qui 
je  m'en  prendrai.  Vous  serez  en  faute  ,  et 
vous  méiiterez  punition. 

L'Empereur  offre  un  sacrifice  au  commen- 
cc^ncnt  du  printemps  ,  et  va  lavourer  la 
terre  ,  poiirohteair  une  année  abondante. 

Tjne  maxime  du  Goevernement  de  cet 
Enipire  ,  est  i|ue  rE'iijxMCiir  d^il  labourer 
la  terre  ,  et  que  llmpératiice  doit  filei. 
L'Empereur  donne  lui-même  cet  exemple 
aux  bommes,  afin  qu'il  n'y  ait  personne  qui 
n'estime  l'ag»  ieulture  ;  l'impéi  atr  ice  le  donne 
aux  femmes  ,  pour  reodiv  parmi  elles  le  tra- 
vail des  mains  plus  ordinaire.  Les  alimens 
et  les  vètemens  S(»ni  les  deux  choses. néces- 
saires à  la  ^\e.  Si  Iboinme  laboure  les 
champs,  disent  bsChiuois,  la  famille  aura 
de  quoi  se  nourrir  ;  et  si  la  fenime  ble  ,  la 
famille  aura  de  quoi  se  Netir.  Les  aiieiensEm- 
pereurs  ,  qui  ont  fondé  cette  belle  Monar- 
chie ,  ont  pratiqué  eux-mêmes  celte  coutume 
de  labourtjr  ;  la  plupart  de  leurs  successeurs 
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les  ont  imités  ;  tl  le  nouvel  Empereur  ,  aprè» 
que  le  lernps  de  son  deuil  fut  expiré,  déclara 
qu'il  voulait  s'y  conrormer  tous  les  ans.  Il 
avait  déjà  publié  quelques  mois  auparav;tnt 
une  instruction  signée  du  pinceau  rouge  y 
c'est-à-dire  ,  de  sa  propre  main  ,  pour  ex- 
horter le  Peuple  à  s'adonner  sans  relàcbe  à 
l'agriculture. 

Au  coinaiencement  du  printempsChinois, 
c'est-à-dire  ,  dans  le  mois  de  Février  ,  le 
Tribunal  des  Mathématiques  ayant  eu  ordre 
d'examiner  quel  était  le  jour  convenable  à 
la  cérémonie  du  labourage,  déteimiua  le  24 
de  la  11/  lune,  et  ce  fut  parle  Tribunal  des 
Rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à  l'Empereur, 
dans  un  Mémorial  ,  où  le  même  Tribunal 
des  Rites  marquait  ce  que  Sa  Majesté  devait 
faire  pour  se  préparer  à  cette  Fête. 

Selon  ce  Mémorial ,  i.°  l'Empereur  doit 
nommer  les  douze  personnes  illustres  qui 
doivent  l'accompagner  et  labourer  après  lui-- 
savoir,  trois  Princes  ,  et  neuf  Piésidens  des 
Cours  souveraines.  Si  quelques-uns  des  Pré- 
sidens  étaient  trop  vieux  ou  infirmes  ,  l'Em- 
pereur nomme  les  Assesseurs  pour  tenir  leur 
place.  2."  Cette  cérémonie  ne  consiste  pas 
seulement  à  labourer  la  terre  ,  pour  exciter 
l'émulation  par  son  exemple  ,  mais  elle  ren- 
ferme encore  un  sacrifice  que  l'Empereur  , 
comme  grand  Pontife  ,  offre  au  Chang-ti , 
pour  lui  demander  l'abondance  en  faveur  de 
son  Peuple.  Or  ,  pour  se  préparer  à  ce  sacii-  I 
fice  ,  il  doit  jeûner  et  garder  la  continence  les 
trois  jours  précédens.  La  même  préparation 
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doitêtre  observée  par  tous  ceux  qui  sont  noiu- 
nu's  pour  accompagner  Sa  Majesté  ,  soit  Prin- 
ces ,  soit  autres ,  soit  Mandarins  de  lettres  ,  soit 
Mandarins  de  guerre.  6."  La  veille  de  cette 
cérémonie.  Sa  Majesté  choisit  quelques  Soi- 
gneurs de  la  première  qualité  ,  et  les  envoie  à 
la  salle  de  ses  ancêtres,  se  prosterner  devaiil  ia 
tablette,  et  les  a\  erîir  ,  comme  ils  feraient 
s'ils  étaient  encore  en  vie  (i)  ,  ^"^  ^^  ï*^'"^ 
suivant  il  offrira  le  grand  sacrifice.  Voilà  eu 
peu  de  mots  ce  C[ue  le  Mémorial  du  Tribu- 
nal des  Rites  marquait  pour  la  personi.e 
de  l'Empereur.  îl  déclai  ait  aussi  les  prépara- 
tifs que  les  ditî'érens  Tribunaux  étaient  char- 
gés de  faire.  L'un  doit  préparer  ce  qui  sert 
aux  sacrifices.  Un  autre  ,  doit  composer  les 
paroles  que  l'Empereur  récite  en  fesanl  le 
sacrifice.  Un  troisième  ,  doit  faire  porter  et 
dresser  les  ti  nies  sous  icsiiucl'i'S  lEmpeieur 
dînera  ,  s'il  a  oi donné  d'y  poriev  un  repas. 
Un  quatrième  ,  doit  asscinbler  quarante  eu 
cinquante  vénérables  vieillards  ,  laboureurs 
de  profession  ,  qui  soient  présens  lorsque 
l'Empereur  laboure  la  terre.  On  fait  venir 
aussi  une  quarantaine  de  laboureurs  plus 
jeunes  pour  disposer  la  charrue,  atteler  les 
bœufs  ,  et  prépner  les  grains  qui  doivent 
être  semés.  L'Empereur  sème  cinq  sortes  de 
grains ,  qui  sont  censés  les  plus  néi:essaires  ;> 
la  Chine  ,  et  sous  lesquels  sont  compris  tous 
les  autres  ,  le  froment  ,  le  riz  ,  le  millet ,  la 


(i)  T.e  ]-foverlie  dil  ;  rompo  tez-vous  à  l'égard   dws 
morts  comme  s'ili  étaieat  encore  en  vie. 
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fève  ,  et  une  autre  espèce  de  mil ,  qu'on  ap- 
pelle Cao-Ltang. 

Ce  furent  là  les  préparatifs  ;  le  i^..'  jour 
de  la  lune,  Sa  IVIftjesté  se  rendit  avec  toute 
la  Cour  ,  en  habit  de  cérémonie,  au  lieu 
destiné  à  olfrir  au  Chang-ti  le  sacrifice  du 
printemps  ,  par  lequel  on  le  prie  de  faire 
croître  et  de  conserves' les  biens  de  la  terre. 
C'est  pour  cela  qu'il  l'ofifre  ,  avant  que  de 
mettre  la  main  à  la  cliarrue  ;  ce  lieu  est  une 
élévation  de  terre  à  quelques  slades  de  la  Ville 
du  côté  du  Midi.  Il  doit  avoir  cinquante 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur.  A  côté  de 
cette  élévation  est  le  chanip  qui  doit  être  la- 
Louré  par  l'es  mains  inijiéi  ialfs.  L'Empereur 
sacrifia,  et  après  le  sacrifice  il  desctuidit  avec 
les  trois  Fiinces  et  les  neuf  Piési<leDS  qui 
devaientliibourer  avec  lui.  FlusieuisGrands- 
Seigneurs  portaient  eux-mêmes  les  colîVes 
pîétieux  qui  renfeimaienl  les  grains  qu'ont 
devaitsemer.  Toute  laCouryassistaen  grand 
silence.  L'Empereur  prit  la  charrue  ,  et  fit  en 
labourant  plusieurs  allées  et  venues  ;  lors- 
qu'il quitta  la  charrue  ,  un  Prince  du  sang 
la  conduisit  ,  et  laboura  h  son  tour  ;  ainsi  du 
reste.  Après  avoir  labouré  en  dîfférens  en- 
droits ,  l'Empereur  sema  les  ditférens  grains. 
On  ne  laboure  pas  alors  tout  le  champ  eu 
entier,  mais  les  jours  suivans  les  laboureurs 
de  profession  achèvent  de  le  labourer. 

Il  y  avait  cette  année-là  quarante-quatre 
anciens  laboureurs,  et  quarante-deux  plus 
jeunes.  La  cérémonie  se  termina  par  une 
récompense  que  l'Empereur  leur  lii  donner. 
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Elle  est  réglée ,  et  elle  consiste  en  quatre  piè- 
ces de  toile  de  coton  ,  teintes  en  couleurs  , 
qu'on  donne  à  chacun  d'eux  pour  se  faire 
des  habits. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Pékin  va 
souvent  visiter  ce  champ  ,  qu'on  cultive  avec 
grand  soin.  U  parcourt  les  sillons  ;  il  exa- 
mine s'il  n'y  a  point  d  épis  extraordinaires  et 
de  bon  augure.  Par  exemple  ,  cet  été  dernier 
il  avertit  qu'il  y  avait  tel  tuyau  qui  portait 
jusqu'à  treize  épis.  Dans  l'automue  ,  c'est 
ce  même  Gouverneur,  qui  doit  faire  ramasr 
ser  les  grains.  On  les  ;net  dans  des  sacs  de 
couleur  jaune,  qui  est  la  couleur  Impériale; 
et  ces  sacs  se  gardent  dans  uu  magasin  cons- 
truit exprès,  qui  s'appelle  le  magasin Ijnpé- 
riul.  Ce  grain  est  iéservé  pour  les  cérémonies 
les  plus  solennelles.  Lorsque  l'Empereur 
sacrilie  au  l^itn  ou  au  Cfuinj^-ti ,  il  en  offre 
comme  étant  le  fruit  de  ses  mains  :  et  à  cer- 
tains jours  de  l'anaée  ,  il  en  sert  aussi  h  ses 
ancêtres  ,  comme  il  leur  en  servirait  s'ils 
étaient  encore  vivaus. 

Instruction  par  laquelle  l Empereur  déclare 
quel  est  l'objet  de  son  culte. 

Un  Surintendant  de  doux  Provinces  écri- 
vit à  l'Empereur  ,  que  par-tout  où  on  avait 
élevé  des  Temples  à  l'honneur  du  Général 
d'armée  Lieou-motig y  les  sauterelles  et  cer- 
tains autres  v(rs  ne  portaient  aucun  dommage 
aux  Campagnes;  et  qu'au-contraire  les  ter- 
ritoires où  on  ne  lui  avait  point  éiigé  de 
Temple  ,  se  resscataient  toujours  du  ravage 
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que  ces  insectes  ont  coutume  de  faire.  D'au- 
tres Graiuls'Mandarins  lui  avaientaussi  pro- 
posé di/l'étens  expédiens  sujoeisiitieux  pour 
demander  ou  de  la  pluie  ou  du  beau  temps, 
selon  le  besoin.  Voici  l'instiuclion  que  Sa 
Majesté  leur  donna  pour  réponse  ,  laquelle 
fut  publiée  par-tout  l'Empire  ,  et  afifichée 
aux  carrefours  des  Vailles  ,  avec  le  sceau  du 
Mandarin. 

«Sur  ce  que  j'ai  averti  quelques-uns  des 
principaux  Oifieiers  des  Pro\inces  de  pré- 
venir le  dommage  que  les  insectes  peuvent 
causer  dans  les  Campagnes,  on  a  mal  inter- 
prété   l'inlenlion   de  mes  ordres  ,  et  on  y  a  t 
donné  uu  sens  détourné,  qui  ne  leur  convient  • 
point.  On  s'est  imaginé  mal~a-propos  que  je 
donne  dans   l'erreur  ridicule  de  ceux   qui  l 
ajoutent  foi  h  ces  esprits  qu'on  appelle  Quei- 
chin  ,  comme  si  je  cioyais  que  les  prières  fai- 
tes à  ces  piétendus  esprits  soient  un  remède 
à  nos  afflictions.  Voici  donc  ce  que  je  veux 
dire. 

Il  y  a  entre  le  Tien  et  l'homme  un  rap- 
port,  une  correspond.ince  sûre,  infaillible 
pour  les  récompenses  et  pour  les  cliâliniens. 
Lorsque  nos  Campagnes  sont  ravagées  ,  ou 
par  les  inondations  ,  ou  par  la  sécheresse, 
ou  j>ar  les  insectes  ,  quelle  est  la  cause  de  ces 
calamités  ?  Elles  viennent  peut-être  de  l'Em- 
pereur même  ,  qui  s  écarte  de  la  droiture 
nécc^^aire  pour  bien  gouvernir  ,  et  qui  force 
le  Tien  à  employer  ces  châtimens  ,  pour  le 
faire  rentrer  dans  son  devoir.  Peut-être  aussi 
vicnuenl-elles  de  ce  cpe  les  principaux.  Olïi- 
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cicrs  de  la  Pi-oviiicc  ,  sur  laquelle  tombent 
CCS  malheurs,  neeliercheat[jas  le  bien  public, 
et  ne  prennent  pas  la  Justice  pour  règle  de 
leur  conduite.  Ne  viennent-elles  point  aussi  j 
ces  calanaités  ,  ou  de  ce  quç  les  Gouverneurs 
des  Villes  ne  se  comportent  pas  avec  équité, 
et  ne  donnent  pas  au  Peuple  les  exemples 
et  les  instructions  convenables  ,  ou  de  ce  que 
dans  telle  Province  ,  dans  tel  Pavs  ,  on  viole 
les  Lois  ,  on  mépiise  les  coutumes  ,  on  vit 
dans  le  désordre  ?  Alors  le  cœur  de  l'iiouirae 
étant  corrompu  ,  cette  belle  union  qui  doit 
être  entre  le  Tien  et  1  homme  ,  se  trouble, 
se  corrompt ,  et  les  adversités  ,  les  malheurs 
fondent  sur  nous  en  abondance  :  car  les 
hommes  manquant  ici-bas  à  leur  devoir, 
le  Tien  alors  change  l'iDclination  Lieufe- 
sante  qu'il  avait  à  leur  égard. 

Persuadé  de  celte  doctrine,  qui  est  indu- 
bitable ,  aussitôt  qu'on  m'aveilii  que  quel- 
que Province  souffre  ,  ou  d'une  longue  sé- 
cheresse ,  ou  de  l'excès  des  pluies,  je  rentre 
aussitôt  dans  moi-même  ;  j'examine  avec 
soin  ma  conduite  ;  je  pense  à  rectifier  les 
dérégleniens  qui  se  seraient  introduits  dans 
mon  Palais.  Le  matin  ,  le  soir ,  tout  le  jour , 
je  me  tiens  dans  le  respect  et  dans  la  crainte. 
Je  «n'applique  à  donner  au  Tien  des  mar- 
ques de  dioilure  et  de  piélé,  dansl'espéi  ance 
que,  par  une  vie  régulière,  je  terni  changer 
la  volonté  que  le  Tien  a  de  nous  punir. 

C'est  à  vous  ,  Graiids-Ofïiciers  ,  qui  gou- 
vernez les  Provinces  ,  c'est  à  vous  à  me  se- 
conder. C'est  à  'ous  ,  Gouverneurs  des  Vil- 


t.o. 
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les  ;  c'est  à  vous  Peuples,  Soldats,  et  autres, 
de  quelque  qualité  et  condition  que  vous 
soyez;  c'est  à  vous,  dis-je,  à  vous  acquitter 
aussi  de  ce  devoir.  Veillez  sur  vous-mêmes; 
coijservez-vous  dans  la  crainte;  examinez 
votre  conduite  ;  travaillez  à  vous  perfecliou- 
ner  ;  aidez-vous,  exhortez-vous  mutuelle- 
ment lesuns  lesautres  ;  réformez  vosmœurs; 
faites  un  effort  ;  corrigez  vos  défauts  ;  repen- 
tez-vous de  vos  fautes  ;  suivez  le  chemin  de  la 
vérité  ;  quittez  celui  de  l'erreur;  et  soyez  as- 
surés que  si ,  de  noire  part,  nous  remplissons 
tous  nos  devoirs,  le  Tien  se  laissera  fléchir 
par  notre  conduite  hien  réglée  ,  et  que  nous 
attirerons  sur  nous  sa  paix  et  sa  protection  : 
la  disette,  l'affliction  disparaîtront;  l'abon- 
dance ,  l'alégresse  prendront  leur  place,  et 
rous  aurons  le  plaisir  de  voir  se  renouveler 
de  nos  jours  ,  ce  q?i'on  admira  autrefois  sous 
le  règne  heureux  de  l'illustre  Prince  Tching- 
tang  (i).  Car  je  lie  puis  trop  vous  le  répéter; 
pour  prévenir  les  calamités,  il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  siàr  que  de  veiller  sur  soi-même  , 
cie  se  tenir  dans  la  crainte,  et  de  travaillera 
6ap(  rfeciion.  Il  faut  exaniiuer  sa  conduite  , 
roniger  ses  fautes,  honoier  sincèrement  et 
respecter  le  Tien.  C'est  par  cette  attention 
et  ce  respect,   qu'on  le  touche  et  qu'on  le 


(i)  L'hi^oii"  lapporîe  que  voyant  son  Royaume  af- 
flifîé  d'une  jurande  séchticsit- ,  il  alla  sur  une  colline,  et 
«'(•IT'i  it  au  Tien  romme  une  victime  ,  pour  recevoir  le 
fhâlin  pi)t  ^  la  place  cl  •  snu  Peuple  ,  et  que  dans  ce 
moment  toutes  les  Campagnes  furent  aiTOsée.s  d'une  pluie 
taè*-- .alulairs. 
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flécliit.  Quand  on  vous  dit  de  prier  et  d'in- 
voquer les  esprits,  que  prêt,  nd-on  ?  C'est 
tout  au  plus  d'emprunter  leur  entremise  , 
pour  représenter  au  Tien  la  sincérité  de  notre 
respect  et  la  ferveur  de  nos  désirs,  prétendre 
donc,  en  quelque  sorte  ,  s'appuyer  sur  ces 
prières,  sur  tes  invocations,  pour  éloigner 
de  nousles  infortunes, les  adversités, pendant 
qu'on  né^^lige  de  son  devoir,  qu'on  ne  veille 
point  sur  soi-même,  qu'on  ne  tient  pas  son 
cœur  dans  le  respect  et  dans  la  crainte  à 
l'égard  du  Tien  ,  pour  le  toucher  ,  c'est  vou- 
loir puiser  dans  le  ruisseau  après  avoir  Lou- 
ché la  souice;  c'est  laisser  l'essentiel  pour 
s'attachera  ce  qui  n'est  qu'accessoire.  Com- 
ment pourriez-vi  lis  es^-étci-,  par  une  telle 
conduite ,  d'obtenir  l'accomplissement  de 
vos  désirs? 

De  plus,  faites  réfifxî  >n  que  le  Tien  ,  de 
sa  nature,  se  plaît  à  faire  du  bien  ,  à  répan- 
dre ses  faveurs  ,h  nous  conserver  ,  à  nous  pro- 
léger. S'il  emjjloie  la  rigueur  ,  c'est  l'homme 
même  qui  se  l'attire  ,  c'est  lui  seul  qui 
est  l'auteur  de  son  propre  malheur.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'est  que  sou- 
vent le  vulgaire  ignorant  et  incapable  de 
réflexioD  ,  se  sentant  afiligé  ,  ou  par  l'excès 
des  pluies,  ou  p.'ir  la  sécheresse  ,  au-lieu 
xie  rentrer  dans  soi-même  ,  d'examiner  sa 
conduite  et  de  coniger  ses  fautes  passées  , 
se  livre  à  la  douleur  et  au  désespoir  ;  et 
ajoutant  fautes  sur  fautes ,  crimes  sur  crimes, 
il  achève  par-là  de  mettre  le  comble  à  son 
malheur.  Car  icjjir  im  tel  procédé  ,  c'esl  dé- 
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truire  de  plus-en-plus  l'union  qui  doit  être 
entre  le  Tien  et  l'iioninie  ;  et  c'est  eufia' 
forcer  le  Tien  H  décbnrgcr  sur  nous  ses  plu» 
redoutables  cliûtinjens.  Pour  moi  ,  je  ne{ 
doute  nullement  que  la  stérilité  et  les  aulresî 
calamités  que  nous  «vous  éprouvées  pendant 
la  suite  de  plusieurs  .'Uinées  ,  n'aient  eu  pour 
cause  les  désordres  dont  je  parle. 

Voici  donc  ,  encore  une  fois  ,  ce  que  je 
pense.  Je  suis  véritablement  et  intimement 
persuadé  qu'il  y  a  entre  le  Tien  et  l'homme 
i;ae  union  réciproque  ,  et  une  parfaite  cor- 
respondance. Je  suis  bien  éloigné  d'ajouter 
foi  à  ces  esprits  qu'on  appelle  QueiJiin. 
C'est  pour  vous  instruire  ,  vous  sur-tout 
Grands-Ofïîcîers  de  la  Couronne  eldes  Pro-4 
vînces  ,  que  je  n'ai  pas  dédaigné  de  prendre 
)a  plume  ,  et  d'exposer  clairement  ma  pen- 
sée ,  afin  que  vous  vous  conformiez  à  mes 
sentimens.  C'est  là  l'unique  sujet  de  cette 
instruction. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ,  pour  cette 
année ,  la  trad  jction  de  ces  extraits.  Je  crois, 
mon  Kévérend  Père  ,  que  vous  penserez 
comme  moi ,  qu'ils  sont  très- propres  h  don- 
Xier  une  connaissance  exacte  des  moeurs  des 
Chinois  ,  et  de  la  forme  de  leur  go.uverne- 
ment  :  du-moins  on  ne  peut  lévoquer  en 
doute  la  vérité  de  ces  faits  ,  qui  sont  tirés 
des  Mémoriaux  ,  des  Requêtes  ,  des  Instruc- 
tions et  des  Ordres  de  l'Knipei tur  ,  dont  le 
publi'"  est  instruit,  et  qui  se  répandent  dans 
tout  l'Empire.  Je  me  recommande  à  a  os 
saints  sacrifices  ,  et  suis  ,  etc. 

LETTRE 
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LETTRE 

Du  PèrePremare ,  Missionnaire  de  la  Corti- 
poî.  rue  de  Jésus  à  la  Chine ,  an  Père  *** , 
de  la  même  Compagnie. 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

I L  n'y  a  que  peu  de  mois  qu'il  m'est  tombé 
entre  les  mains  un  livre  imprimé  k  Paris  en 
i-iS,  qui  a  pour  litre:  ^4nciennes  Jicla- 
tions  des  Indes  et  de  la  Chine  ,  de  deux  î'0>  a- 
^curs  3Iahométans ,  traduites  de  V Arabe. 
Je  ne  me  serais  janiciis  imaginé  qu'un  Ecri- 
vain delà  réputation  de  M.  l'Abbé  Rcnaudot, 
eiii  pu  consacrer  ses  veilles  à  tirer  de  l'obs- 
curité un  ouvrage  rempli  de  tant  de  fables  , 
si  je  n'avais  trouvé  son  nom  dans  le  privilège 
du  Roi.  Mais  plus  ce  nom  est  célèbre  ,  plus 
il  est  capable  d'en  imposer  au  pubbc  pai  le 
grand  nombre  de  faussetés  arabesques  qu'il  a 
adoptées.  C'est  le  seul  amour  de  la  ^éli^é  qi.i 
m'engage  h  les  découvrir  :  et  ce  même  juiblic 
jugeras'il  estfort  redevable  à  M.  l'Abbé  \\*** 
de  ces  deux  vieilles  relations  qu'il  a  traduites 
de  l'Arabe,  et  des  éclaicis»eœens  qu'il  a  cra 
nécessaires  pour  renforcer  ces  à^w^  pièces 
originales. 
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Si  M.  l'Abbé  R."'**  ne  vous  avertissait, 
dès  le  titre  de  son  livre  ,  que  cts  Ambes  al- 
lèrent à  la  Cbiue  clans  le  neuvième  siècle-,  et 
à  la  Page  34i  ,  que  ^^^  Auteurs  des  deux 
lie  huions  étaient  allés  à  la  Chine,  et  qu'ils 
avaient  connaissance  de  la  longue j  si,  dis- 
je  il  ne  nous  apprenait  ce  fait,  je  n'aurais 
jamais  pu  le  deviner  par  la  lecture  des  Rela- 
tions mêmes  ;  car  non-seulement  ces  Mabo- 
riétans  ne  disent  n'eu  de  leur  voyaye  et  de 
leur  séjour  à  la  Chine  ;  mais  de  plus  tout 
ce  qu'ils  en  rapportent  montre  évidemment 
qu'ils  n'y  ont  jamais  mis  le  pied. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  INI.  l'Abbé 
II***,  étant  si  habile  clans  la  langue  Arabe, 
et  avant  acquis  une  si  grande  cornaisstince 
des  livres  et  du  génie  de  cette  Infidèle  Na- 
tion, n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  n'y  a  pas 
sous  le  Ciel  de  plus  hardi  menteur  qu'un 
Arabe,  sur-tout  qi^and  il  parle  des  Pays 
lointains.  C'est  un  fait  dont  j'étais  déjà  com- 
me pejsuadé,  après  avoir  lu  daus  le  savant 
Bochart  quelques  échantillons  de  leurs  con- 
tes :  mais  je  n'en  puis  plus  douter,  après  la 
lecture  des  Relations  que  M.  l'Abbé  R*** 
a  pris  la  peine  de  traduire  et  d'éclaircir. 

Supposons  cependant  avec  cet  Abbé,  que 
ces  deux  Arabes  ne  disent  que  ce  qu'ils  ont 
oui  de  leurs  oreilles,  et  ce  qu'ils  ont  vu  de 
leurs  yeux,  et  examinons  comment  ils  par- 
lent. Le  premier  Port  de  la  Chine  se  nomme 
Can-fu.  M.  l'Abbé  R**^  veut  que  Can-fu  soit 
Kouang-cheou ,  comme  il  assure  que  Cu?ib- 
çinn  est  Nankin.  Eijsuilepar  uii  Hait  d'érudi- 
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lion  Chinoise,  il  nous  npiprcnà  que  les  failles 
de  la  Chine  ont  eu  en  divers  temps  différens 
noms.  Il  pouvait  voir  ces  noms  divers  à  la 
tpJe  de  chaque  Ville  dans  l'Ailas  du  pèie 
Martini.  Or,  ni  lui,  ni  ceux  qui  lui  ont 
Iburni  des  Mémoires,  ne  montreront  jamais 
dans  la  Géograpiiie  Chinoise  ,  les  villes  de 
Can-fii  ,  de  Cumhdan  ^  de  Cansa  ^  ei  de 
Haindou.  La  preuve  qu'il  tire  du  monument 
déterré  dans  le  Chen-si ,  et  qu'il  nous  donne 
pour  incontestable  ,  se  tourne  contre  lui- 
nième;  car  s'il  est  vrai  que  Cumbdan  était 
le  siège  de  l'Empire  en  ce  Icmps-là  ,  Cumb- 
dan ne  peut  pas  être  Nankin  ,  puisque  la 
Cour  était  certainement  alors  à  Tchang- 
nsinan,  c'est-k-d\rc Stcngan-fou  ,  Ville  capi- 
tale de  la  province  de  Chen-si.  M.  l'AbLé 
R***  eût  donc  bien  fait  de  retrancher  de  sa 
Préface  l'endroit  où  il  dit  que;'«/'  la  Relation 
des  'voyageurs  Mahométans  ,  on  apprend 
deux  faits  importuns,  et  qui  donnent  de 
grands  éclaircissemens  sur  V Histoire  Chi- 
noise j  le  premier  ,  que  Cumbdan  a  étéautre' 
fois  la  Capitale  de  V Empire;  et  l'autre  qu'elle 
était  Nankin  ,  ce  qui  a  été  inconnu  à  ceux 
gui  ont  le  mieux  écrit  sur  la  Chine.  Reve- 
nons aux  Arabes. 

Il  fallait  qu'ils  eussent  l'oreille  bien  dure  , 
d'entendre  Can-fu  pour  Kouang  -  ciieoit  , 
Cumbdan  pour  Nankin,  Difu  pour  Tchifou, 
Tousang  pour  Tchihien.  Mais  Bagboan  ., 
pour  dire  l'Empereur  de  la  Chine  ,  est  en- 
core plus  curieux  ;  et  pour  prouver  que 
La^boun  est  uû  mot  Chinois  ,  ils  ajoutent 
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que  les  Ambcs  le  piononcent  autrement  , 
et  disent  Muahoun.  C'est  dommage  que 
dans  la  langue  Chinoise  il  n'y  ail  aucun 
;son  qui  réponde  à  nos  lettres  B  D  R.  Car  il 
s'ensuit  qu'ils  n'on!  jamais  pu  dire  Baghouii  , 
Difu  ,  Cumhdani  ,  Bai  cl  m  ,  Hanidou  ,  et 
que  ces  piéteudus  vovagours  n'ont  pu  en- 
tendre prononcer  ces  sortes  -de  mots  à  la 
Chine  ,  où  M.  l'Abbé  K***  veut  qu'ils  aient 
demeuré. 

J'ajoute  qu'ils  n'avaient  pas  la  vue  meil- 
leure que  l'ouïe.  En  voici  quelques  preuves. 
Ils  disent  que.  tous  les  Chinois  sont  vêtus 
de  soie  ,  et  que  celte  juanière  de  sliabillcr 
est  commune  aux  Princes ,  aux  Soldats  ^  et 
à  toutes  les  personnes  de  moindre  qualité. 
Ils  prenaient  apparemment  la  toile  noire  ou 
bleue  pour  du  damas  ,  comme  ils  prenaient 
des  aiguilles  de  léte  pour  des  peignes.  Car  ils 
disent  aue  les  femmes  danoises  fi  isent  leurs 
chei>eux ,  et  qu  elles  ornent  leurs  telcs  de 
plusieurs  petits  peignes  d'iuoire  ,  ou  d'autre 
matière  ,  dont  elles  072t  quelquefois  une 
vingtaine  sur  la  tête.  Pv.ien  n'est  plus  singulier 
que  l'invention  de  ces  peignes  ,  et  ils  feraient 
bien  rire  les  Chinois  ,  si  on  leur  fesait  part 
de  cette  rare  découverte  des  Marchands  Ara- 
lies.  Pour  les  cheveux  frisés  ,soil  nalurelle- 
nient ,  soit  par  art  ,  c'est  une  chose  telle- 
mentiuouie,  que  j'ai  vu  desChinoisdoutersi 
les  vers  lyriques  du  Chiking  (i)  avaient  été 


(i)  C'est  un  des  ancieus  livres  que  les  Chinois  legaj- 
dent  comme  canoniques. 
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faits  à  la  Cliine  ,  parce  qu'en  parlant  des 
cheveux  d'une  Reine,  le  Poëte  dit  qu'ils  for- 
maient plusieurs  boucles  sur  ses  épaules. 
Mais  écoutons  nos  Arabes. 

Les  hommes  mettent  deux ,  trois  ,  quatre , 
cinq  caleçons  et  davantage  les  uns  sur  les 
autres.  Voilà  bien  des  caleçons  ,  vu  les  cha- 
leurs de  Can-fa  ;  je  voudrais  que  la  plupart 
des  Chinois  en  eussent  seulement  deux  con- 
tre les  glands  froids  de  Pékin. 

On  voit  dans  les  places  publiques  une 
pierre  de  dix  coudées  de  hauteur,  sur  la- 
quelle sont  gravés  tes  noms  de  tous  les  re- 
mèdes avec  la  taxe  de  leur  prix.  Les  lettres 
étaient  donc  bien  menues,  et  la  pierre  d'une 
largeur  bien  énorme  ,  car  la  liste  àçà  remèdes 
Chinois  ferait  seul  un  juste  volume  ;  et  je  ne 
conçois  pas  comment  on  les  eût  pu  lire  à  dis 
coudéosde  haut  sans  le  secours  d'une  échelle. 

Dans  chaque  faille  il  y  a  une  sonnette 
altachée  à  la  muraille  sur  la  tête  du  Prince 
ou  Gouverneur ,  et  laquelle  on  peut  sonner 
avec  une  corde  étendue  à  près  d'une  lieue  , 
et  qui  traverse  le  chemin ,  afin  que  tout  le 
Peuple  puisse  en  approclier.  Celte  imagina- 
tion est  des  plus  grotesques  ,  et  elle  réjouirait 
bien  les  Chinois.  M.  l'Abbé  R***  n'en  est 
point  choqué  j  tant  il  compte  sur  la  sincé- 
rité de  ses  Arabes  ;  et  pour  montrer  que  cela 
est  vrai  ,  c'est,  dit-il  ,  qu'au  rapport  du  Père 
iSiartini  ,  on  voit  un  tambour  à  l'entrée  du 
Palais  des  Mandarins. 

Les  bâtimens  des  Chinois  sont  de  bois ,  au 
lieu  que  les  Indiens  bâtissent  avec  la  pierre , 

G  3 


i5o  Lettres  hoifiantes 

le  plâtre  ,  /«  brique  et  Le  /nàrticr.  Les  mai- 
sons Chinoises  n'ont  point  dijférens  étapes. 

Il  faut  convenir  qu'à  la  Cliine  les  maisons 
ne  sont  point  de  pierres  de  taille  depuis  le 
Las  jus(ju'au  haut,  ni  à  quatre  ou  cinq  éta- 
ges coumie  en  Europe.  Mais  M.  l'Abbé  R'^* 
doit  convenir  aussi  ,  quoiqu'en  disent  ses 
Mahométans  ,  qu'à  la  Chine  les  maisons  des 
personnes  aisées  sont  toutesbâiies  de  bricpjes, 
et  que  rien  n'est  plus  fréquent  chez  les  gros 
Marchands  ,  que  les  Leou  ^  c'est-à-dire  ,  des 
corps  de  lo^is  à  double  étage.  Ils  ont  d'or- 
dinaire leur  magasin  à  celui  d'en  haut. 

Ils  enduisent  leurs  murailles  avec  une 
colle  particulière  ,  qu'ils  font  avec  de  la 
graine  de  chanvre ,  qui  devient  blanche 
comme  du  lait.  Et  en  marge  M.  l'Alibé  R*** 
avertitque  cette  colle  est  le  a^ernis.  Du  vernis 
3_)lanc  comme  du  lait  !  C'est  faire  mentir  le 
proverbe  Chinois,  qui  dit  :  noir  comme  du 
'Vernis. 

Les  Cités  ou  grandes  l'ailles  ont  quatre  por- 
tes; comme  si  les  petites  en  avaient  moins  , 
ou  que  les  grandes  n'en  eussent  pas  plus.  Il 
y  eu  a  neuf  à  Pékin  et  huit  à  Canton. 

yi  chacune  desquelles  portes  il  j  a  cinq 
troj.'iptttes  peintes  a u-dehors  avec  de  l'encre 
de  la  Cl'ine ,  dont  les  Chinois  sonnent  à  cer- 
tai?is  temps  du  jour  et  de  la-  nuit ,  et  qui  se 
Jcnt  entendre  à  uiille  pas  de  distance.  Il  f.'iut 
meilre  ces  trompettes  avec  la  corde  d'une 
lieue,  et  la  pierre  de  dix  coudées. 

Les  Chinois  ne  battent  point  d'autre  mon- 
naie que  de  petites  pièces  de  cuivre;  lespaic^ 
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rtiens  de  ce  qui  s'achète  ou  se  vend  ,  terres  , 
meubles  ,  marchandises ,  denrées  ,  se  font  en 
cette  monnaie.  Cela  veut  dire  qu'on  se  sert 
à  la  Cliiue  ,  comme  en  Europe  ,  de  llards 
de  cuivre  dans  le  petit  commerce  5  et  toute 
la  difléience  entre  les  Chinois  et  nous  ,  c'est 
que  nous  avons  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
de  diverse  valeur,  et  ([ue  les  Chinois  n'ont 
quedel'argent  qu'ils  coupent  par  morceaux  , 
et  se  servent  de  balances,  ajoutant  ou  dimi- 
nuant jusqu'à  la  sommeront  on  es!  convenu. 
Le  moyen  de  comprendre  quedesMavchands 
Arabes,  qu'on  piélend  avoir  fait  commerce 
à  la  Chine  ,  aient  pu  ignorer  une  chose  si 
commune  ! 

Les  Chinois  sont  les  plus  adroits  de  tous 
les  Peuples  du  monde  en  toutes  sortes  d'arts , 
et  particulièrement  en  peinture.  Ils  disent 
ailleurs  ,  et  M.  l'Abbé  R***  d'après  eux,  quo 
les  Chinois  ne  savent  rien.  Quand  donc  ilf 
sont  contens  de  quelqu'un  de  leurs  ombrages  ^ 
ils  le  portent  au  Gouverneur ,  aui  le  fait 
exposer  en  public  l'espace  d'un  an.  Ils  prou- 
vent celle  chimère  par  la  belle  remarque  d'un 
bossu,  ne  voyant  pas  qiie  cela  détruit  l'idée 
qu'ilsavaienldonnée  deriiabileté  desChinois 
en  lait  de  peinture  ;  car  il  ne  faut  pas  être 
fort  habile  pour  dire  avec  ce  bossu  ,  qu'a« 
oiseau  ne  peut  se  percher  sur  un  épi  de  blé 
sans  le  faire  plier. 

Les  Chevaux  de  poste  ont  la  queue  cou- 
pée. Les  personnes  qualijîécs  ont  des  cannes 
dorées  de  la  longueur  d'une  coudée  ,  qui  sont 
percées  par  les  deux  bouts  j  ils  s'en  servent 
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puui'faire  de  L'eau  ,  et  ce  tuyau  conduit assei 
loin  d'eux. 

Voilà  une  p.irtie  des  choses  rares  dont  ces 
Arabes  ressuscites  par  M.  l'Abbé  R***  ré- 
galent le  Public.  Pour  s'assùser  de  tous  ces 
faits  ,  et  de  plusieurs  semblables  que  je  ne 
daigne  pas  relever  ,  il  est  clair  que  ces  deux 
Arabes  n'avaient  qu'à  ouvrir  les  yeux.  Mais 
puisqu'on  n'a  jamais  rien  vu  à  la  Chine  d« 
tout  cela  ,  n'est-il  pas  évident  que  ces  deux 
aventuriers  voulant  faire  des  Relations  ,  ont 
pris  sans  cliois  et  sans  goût  tout  ce  qu'une 
imagination  arabesque  a  pu  leur  fournir?  Ils 
sont  cependant  assez  réservés  pour  ne  se  vanter 
nulle  part  d'avoir  demeuré  à  la  Chine  ,  et 
à\n  savoir  la  langue. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  sentir  le  ridi- 
cule de  ces  Relations  ,  ayez  ,  je  vous  prie  , 
la  patience  de  les  souffrir  encore  un  moment. 

Les  Chinois  sont  entièrement  exempts  de 
la  déhanche  du  vin.  C'est-à-dire  que  la  plu- 
part des  Chinois  ne  s'enivrent  jamais  que 
quand  ils  n'en  ont  pas  l'occasion.  Il  se  con- 
somme ici  une  si  grande  quantité  de  riz  et  de 
3>lé  pour  fournir  du  vin  et  de  la  raque  (i) 
aux  ivrognes  ,  que  si  l'on  pouvait  réduire  les 
Chinois  au  seul  thé  ,  il  n'y  aurait  plus  de 
famine  à  craindre  dans  l'Empire. 

Les  Chinois  mettent  le  péché  abominable 
au  nombre  des  choses  indifférentes.  Us  de- 
vaient plutôt  dire  que  bien  des  Chinois  ne 
croient  pas  que  l'ivresse  soit  un  péché;  car  pour 

(i;  Espèce  li'eau-de-vie  ^e  gvaia. 
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l'autre  excès ,  bien  qu'il  ne  règne  que  trop  , 
sur-tout  dans  le  Fo-kien  ,   ilà  avouent  cepen- 
dant que  r.ieu  n'est  plus  honteux.  Mais  comme 
les   Maliométans    sont  fort  sujets  à  ce  vice 
abominable  ,  ils  ont  voulu  donner  h  enten- 
dre que   les   Chinois  ne  s'en  font  point  un 
scrupule.    On   condamne  pourtant  à  mort 
ceux  qui  sont  atteints  de  ce  crime  ,  comme 
un  ISlahométan  l'éprouva  l'an  passé  h  King- 
te-tching ,  lieu  où  se  fait  la  porcelaine  •  car 
avant  été  accusé  et  convaincu  de  sodomie  , 
il  fut  étranglé  par  arrêt  du   feu  Empereur. 
Ce  serait  tromper  le   public  que  de  dire 
qu'il  n"y  a  point  de  courtisanes  à  la  Chine; 
mais  rien  de  plus  follement  imaginé  que  ce 
qu'on  lit  dans  la  seconde  Relation  ,  page  5'^  , 
de  ces  femmes  ,  qui  ,  dtnuint  le  Coimnnndant 
de   la  garnison  ,   dcclarer.t  en  pleine   au- 
dience l'aversion  naturelle  qu  elles  ont  pour 
le  mariage  ,  et  qui  ,  après  s'être  ainsi  dé- 
clarées ^  sont  couchées  sur  V E tat  ,y  recoii'ent 
tous  les  ans  tant  de  falons  ,  c^ est-à-dire  de 
llards  ;  et  si  quelqu'un  s'avisait  de  les  épouser  , 
il  serait  puni  de  mort. 

J^ous  aurez  vingt  coups  de  hdton  sur  le 
derrière  ,  font-ils  dire  à  un  juge  Chinois, 
Puis  ils  ajoutent  ;  ce  supplice  est  tel ,  que  le 
criminel  ne  saurait  le  souffrir  sans  mourir, 
jinssi  ne  voit-on  personne  qui  ait  la  har- 
diesse de  s'exposer  à  un  péril  si  certain. 
Vingt  ou  trente  coups  de  canne  sur  le  der- 
rière ,  c'est  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  pain  quo- 
ti-liendes  Cliinois.  C'est  une  correction  pa- 
ternelle   du   M  »udaria  ,  qui  n'a  rien  d'ia' 
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faiiianl,  et  qu'ils  reçoivent  avec  aclîon  de 
giâce  ,  et  sans  aucune  suite  fâcheuse.  Il  ne 
fant  presque  rien  pour  être  ainsi  paterml- 
lemenl  châtié.  Avoir  volé  une  bagatelle  , 
s'être  emporté  de  paroles,  avoir  donné  deux 
ou  trois  coups  de  poing  ,  etc.  si  cela  va  jus- 
qu'au Mandarin  ,  il  fait  aussitôt  jouer  le  pan- 
tssee  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  grosse 
canne  fendue  ,  et  à  demi  plate  ,  dont  on  bat 
les  coupables. 

Le  Prince  ne  s'assied  point  dans  son  Tri- 
bunal,  qu'il  liait  bien  bu  et  bien  mangé  y 
de  peur  de  se  tromper  en  quelque  chose. 
C'est  cependant  la  maxime  Chinoise,  qu'il 
faut  être  à  jeun  quand  on  traite  une  afl'aire 
importante  ,  de  peur  que  les  fumées  du  via 
et  des  viandes  venant  à  troubler  le  cer- 
veau ,  on  ne  manque  en  <^uelque  chose  à  son 
devoir. 

^  la  Chine  ,  lorsque  quelqu'un  des  Prin- 
ces ou  Gouv^erneurs  des  failles, qui  sont  sou- 
mis à  V Empereur ,  a  commis  un  crime  ,  il 
est  égorgé  et  on  le  mange.  En  général ,  les 
Chinois  mangent  tous  ceux  qui  sont  tués.  Il 
est  assez  ordinaire  de  voir  les  Mandarins  per- 
dre leur  charge  :  mais  s'.-^git-il  de  perdre  la 
vie  ,  cela  ne  va  pas  si  vite.  Les  Chinois  sont 
persuadés  que  1t  vie  de  l'homme  est  quelque 
chose  de  si  précieux  ,  qu'il  n'y  a  que  l'Em- 
pereur seul  qui  puisse  condamner  à  mort  ; 
un  meurtre  commis  dans  l'étendue  du  Gou- 
vernement d'un  jMandarin  ,  e-l  capable  de  le 
faire  casser  de  son  emploi.  Pour  ces  corps 
morts  q^ui  servent  de  pâture  aux  vivaiis  ,  c'est 
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wne  vision  si  fausse  el  si  absurde  ,  qu'on  ne 
doit  pas  la  relever. 

L'Empereur  de  la  Chine  ne  paraît  en  pu- 
hlie  que  tous  les  dix  mois ,  et  il  tient  pour 
maxime  ,  que  les  principautés  ne  subsistent 
que  par  la  force.  Je  ne  sais  ce  ([ue  veulent 
dire  ces  Arabes  ,  par  paraître  en  public  tous 
les  dix  mois.  11  est  seulement  vrai  que , 
suivant  la  Doctrine  Chinoise  ,  l'Empereur 
doit  se  tenir  comme  caché  ,  el  ne  se  faire 
sentir  que  par  ses  bienfaits  ,  imitant  en  cela 
le  Roi  des  Rois,  dont  il  lient  la  place.  Mais 
il  faut  être  Arabe  ,  pour  dire  que  la  maxime 
des  Chinois  est  qu  on  doit  employer  la  force 
et  la  iriolence  ,  afn  de  maintenir  ,  parmi  les 
Peuples  ,  la  majesté  de  l'Empire.  Non  ,  ce 
n'est  point  ainsi  que  doit  se  gouverner  un 
Empereur  de  la  Chine  ,  qui  est ,  selon  leur 
manière  de  s'fxprimer  ,  le  père  et  la  mère  du 
Peuple.  C'est  par  sa  bonté  seule  et  par  ses 
vertus  qu'il  doit  se  faire  craindre  ,  à  propor- 
tion qu'il  se  fait  aimer.  Ce  sont  là  les  traits 
d  inl  les  Chinois  pt-ignent  leurs  Empereurs  , 
et  il  n'y  a  qu'à  lire  leurs  livres  pour  en  être 
convaincu. 

Les  Chinois  mettent  de  la  nourriture  au- 
près des  cadavres  ;  et  lorsque  le  matin  ils  ne 
t.ouvcnt  plus  rien  ^  ils  s'imaginent  que  tes 
morts  mangent  et  qu'ils  boivent ,  et  ils  duent 
le  mort  a  mangé. 

Le  second  voyageur  déclare  que  la  chose 
n'est  pns  ainsi ,  et  qe.e  celte  pensée  n'a  aucun 
fondement.  Quel  parti  piendra  M.  rAJ)ba 
R^**  ?  A  qui  de  ces  deux,  liéros  donnera-t-il 
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gain  de  cause?  Le  premier  rjui  rend  les  Chi- 
nois ridicules  ,  a  raison.  Le  second  qui  les 
défend  ,  ne  saîl  ce  qu'il  dit.  Cette  coutume , 
dit  M.  l'Ab'oé  \*y^**  ,  de  servir  à  boire  et  à 
manger  aux  morts ,  surlaqucUe  jihuseidfait 
quelque  critique  ,  est  encore  en  usage.  C'est 
délourner  la  dllFicullé.  Il  s'agit  de  savoir  si 
les  Chinois  s'imaginent  que  les  morts  man- 
gent. Voilà  ce  que  le  M.ihométau  d'Arabie, 
plus  sincère  ,  déclare  n'avoir  aucun  Fonde- 
ment. M.  l'Abbé  Pi***  n'osant  lui  donner  le 
dérâienti  ,  croit  s'échapper,  en  disant  qu'oa 
sert  encore  aujourd'hui  à  boire  et  à  manpier 
aux  morts.  El  à  la  page  3^i  ,  il  dit  que  les 
Chinois  s'imaginent  grossièrement ,  que  les 
esprits  de  leurs  ancêtres  viennent  se  reposer 
sur  des  tablettes  qu'ils  mettent  sur  un  autel 
à  leur  honneur.  Sans  doute  qu'ils  viennent 
se  percher  là  ,  pour  se  repaître  des  plus  pures 
exhalaisons  du  vin  et  des  viandes  qu'on  leur 
sert.  Si  M.  l'Abbé  R***  ne  le  dit  pas  ,  il 
paraît  qu'il  le  suppose. 

Autre  remarque  de  ces  prétendus  voya- 
geurs. Les  Chinois  n'ont  point  de  sciences -^ 
leur  Heligion  aussi  bien  que  leurs  Lois  tien- 
nent leur  origine  des  Indes.  Je  ferai  voir  dans 
îa  suite  de  cette  lettre  ,  que  c'est  bien  vaine- 
ment que  M.  l'Abbé  R***  s'efforce  d'ap- 
puyer ce  qu'avancent  ses  chers  Arabes.  Pour 
iiuir  en  peu  de  mots  ce  cjui  les  concerne, 
je  dis  hardiment  qu'à  la  réserve  d'un  petit 
nombre  de  faits  qu'on  savait  déjà  ,  et  qui  lie 
sent  de  nulle  importance  ;  par  exemple  ,  que 
îc  riz  est  lanourritiire  ordinaire  des  Chinois; 
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qne  leur  boisson  est  une  espèce  de  vin  j ait 
a\^ec  du  riz;  que  leur  deuil  dure  trois  ans  ; 
qu'ils  ne  croient  point  que  les  morts  vien- 
nent boire  ou  manger;  que  leurs  liards  ont 
dans  le  milieu  un  trou  ,  par  lequel  on  les 
enjile  ;  qu'ils  ne  portent  point  de  turban  3  et 
que  la  circoncision  n'est  pas  en  usage  panni 
eux  ;  tout  le  reste  n'est  qu'un  tissu  d'aLsur- 
diiés  et  de  fables  ,  en  y  comprenant  la  rt-<^'olte 
de  Baïchu  l'an  S'j'j  ,  et  l' Empereur  qui  s' en- 
fuit  de  Cumbdan  jusqu'à  Hamdou  ,  fille 
frontière  du  côté  de  la  pi'ovince  de  Tibet;  le 
conte  burlesque  de  Ebn-TVahad  ,  cousin  de 
Mahomet  ,  et  sa  longue  et  familière  conver- 
sation avec  l'Empereur  de  la  Cliine  ,  qui  se 
met  humblement  au-dessous  du  Pvoi  des  Ara- 
bes ,  et  enfin  le  succès  de  cet  autre  Rlaho- 
métan  ,  qui  pénétra  jusciu'à  la  Cour  ,  alla 
droit  à  la  sonnette  Inipériale  ,  et  gagna  son 
procès  contre  un  Eunuque  f.ivori  du  Roi. 
Je  laisse  à  juger  si  des  Relations  de  ce 
caractère  méritaient  de  voir  le  jour.  Si  M. 
lAbbé  R*'*^*  en  les  déterrant ,  et  en  y  joi- 
gnant ses  éclaircisseniens  ,  n'avait  fait  que 
montrer  le  peu  de  connaissance  qu'il  a  delà 
Chine  ,  comme  quand  il  dit  que  le  Roi  Fohi , 
c'est  l'idole  Fo  que  les  Indiens  adorent ,  et 
autres  choses  semblables  ,  je  ne  ferais  qu'en 
rire  ,  et  je  ne  perdrais  pas  le  temps  a  le  ré- 
futer. De  même,  s'il  n'avait  fait  que  ramas- 
ser divers  passages  de  MarCo  Paulo  Veneto  , 
de  l'Ambassade  des  Hollandais  ,  du  Père 
"Navarrrlte  ,  et  d'autres  étiivains  de  même 
force  ,  persuadé  que  It  juensongc  n'est  pas 
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moins  mensonge  pour  couler  [»ai'  diverâ  ca- 
naux ,  je  v^e  contenterais  de  ce  que  j'ai  dit 
pour  la  défense  de  la  véiiié.  INlfiis  comme 
cet  Abbé  enchérit  encore  sur  ces  Ecrivains  , 
la  qualité  d'ancien  Missionnaire  de  la  Chine 
'  m'oblige  de  détruire  les  pernicieuses  impres- 
sions que  le  livre  d'un  Auteur  célèl)re  ^  et 
dont  le  seul  nom  impose  ,  pourrait  faire  suv 
les  esprits. 

Je  dis  donc,  en  premier  lieu, que  M.  l'Abbé 
J{***  ^  sans  mauvaise  intention  ,  à  ce  que  je 
dois  croire,  a  rendu  peu  fidellemeut  plusieurs 
passages  d'Ecrivains  Jésuites,  et  leur  fait  dire 
de  grandes  extravagances.  Je  n'en  donnerai 
qu'un  exemple  ,  car  je  serais  trop  long,  si  je 
les  rapportais  tous. Il  se  trouve  à  la  page  iS'j. 
IMais  pour  en  connaître  ie  ridicule  ,  il  faut 
entendre  les  termes  ,  et  savoir  que  T'ai  si- 
gnifie race  ,  famille  ,  dynastie  ;  et  que  dans 
rriisioire  Chinoise  on  trouve  de  grandes  , 
c'est-à-dire  ,  de  longues  dynasties,  et  d'au- 
tres petites  ,  c'est-à-dire,  qui  ont  eu  peu  de 
durée.  Ou  signifie  cinq,  Ou  Tai,  cinfj  dynas- 
ties. Lia  famille  des  Tang  ^  qui  est  une  des 
grandes  ,  puisqu'elle  a  duré  près  de  trois 
cens  ans  ,  se  lencontre  justement  entre  dix 
petites.  Cinq  l'ont  précédée,  et  cinq  autres 
la  suivent.  Sien  veut  diie  devant,  et  heou 
veut  dire  après.  Or  il  n'y  a  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  une  Chronologie  Chinoise  ,  pour 
voir  que  la  famille  des  Tsin  commence  l'aa 
de  Jésus-Christ  26^  ,  et  finit  l'an  ^to.  Vien- 
nent ensuite  cinq  familles,  qui  se  succédèrent 
l'une  à  l'autre  jusqu'à  Van  619.  Le  fondateur 


ET  CUB  11-  rsîrs.  i5g 

de  la  dynastie  des  -/"f'g  niontn  cette  ?.ripée-là 
sur  le  Trùtie  ,  et  ses  desceudanb  le  possédèrent 
tranquillement  iusqu'à  l'an  yO'y  ,  où  com- 
mence la  première  des  cinq  l'amilles  posté- 
rieures Htou-toi.  La  famille  des  Sovg  étant 
parvenue  à  l'Empire  l'an  f)(io  ,  après  elle 
vinrent  les  îueu,  qui  sont  les  Tartares  Oc- 
cidentaux chassés  par  Uong-i'ou.  Et  enfin 
vient  la  famille  des  Tartares  Orientaux  ,  qui 
règne  gloiieusement  depuis  l'an  1^44. 

Tout  cela  étant  ainsi  ,  que  peut-on  pen- 
ser i'orsqu'on  entend  M.  1  Abbé  R***  nous 
dire  sérieusement ,  que  ceux  de  la  Jïiinille 
Cyua  ,  régnèrent  jusqu'en  4^9  »  9"^  cinq 
Jiois  en  même-temps  se  Jirent  une  guerre  , 
qu'on  nomma  la  guerre  des  L  tai ,  jusqu'à 
ce  que  quatre  de  ces  Liai  ayant  été  dèjails  ^ 
le  cinquième  de  lafamille  Tonga  s'empara 
•  de  l'Empire  ;  que  fort  peu  de  tt  mps  après  il 
Jht  partagé  en  diverses  factions ,  du/.l  les 
principaux  Chefs  furent  appelés  Htou-tai. 

A  la  faveur  du  uyb/'t^eî/  de  temps  après,  ré 
quiveutdii'e  après  deux  cent  quatre-vingt-huit 
ans  ,  n'a-t-il  pas  dioit  d'ajouter  ,  qu'au  temps 
de  ces  arabes  la  Chine  était  agitée  de  ces 
dii'erses  guerres  des  Heou-tai  ;  et  que  c'est 
de  ces  factions  qu'on  doit  entendre  ce  que 
ait  la  seconde  Relation ,  lorsqu'elle  compare 
la  dii'ision  qui  se  fit  alors  de  t  Lmpire  à  celle 
de  l'Empire  d'AL  xandre.  Or  il  ne  faut  pas 
^  étonner  y  dit-il  ,  s  il  ne  se  trouve  rien  dans 
nos  auteurs  touchant  lajamille  Royale  des 
Emp^-reurs  qui  régnaient  de  leur  temps. 

Je  m'en  élcuao  cependant  lièâ-forl,  et  c'est 
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avec  tiès-giautle  raison  ;  car  dès  l'enlrée  de 
sa  Préface  il  nous  apprend  que  le  premier 
voyage  de  ces  Arabes  se  fit  en  85 1.  Or  les 
7\ing  rejouaient  alors  en  paix  depuis  plus 
de  deux  cens  ans.  Si  donc  il  était  vrai  que 
ce  Marchand  fût  venu  à  Canton  en  85 1  , 
comnienteùt-il  pu  ignorer  que  la  famille  ré- 
gnante s'appelait  1  ang? 

Je  dis, en  second  lieu, que  M.  l'Abbé  R*** 
ne  donnant  aucune  preuve  contre  la  venue 
de  saint  Thomas  et  de  ses  Disciples  à  la  Chine, 
il  n'a  pas  dû  la  regarder  comme  fausse.  Les 
Auteurs  qui  ont  cru  que  cela  était  vraisem- 
blable ,  ont  leur  mérite.  La  Religion  delà 
Croix,  dont  il  reste  encore  des  traces  ,  la 
tradition  ancienne  que  cette  figure  fa  la  vertu 
d'empêcher  les  maléfices  ,  les  paroles  formel- 
les de  la  Liturgie  de  Malabar  ;  tout  cela  ne 
mérite-t-il  nulle  attention  ?  J'ajoute  que  le 
fameux  Kouang-yun-tchang  ^  qui  vivait  au 
commencement  du  second  siècle  ,  connais- 
sait certainement  Jésus-Gbrist  ,  comme  eu 
font  foi  les  monumens  écrits  de  sa  main  ,  et 
gravés  ensuite  sur  des  pierres.  On  eu  tire 
des  copies  qui  sont  répandues  de  tous  côtés, 
mais  qu'il  est  impossible  d'expliquer ,  si  l'on 
n'est  pas  Chrétien;  parce  (\\.\q  Kouang-jun- 
îchang  y  parle  de  la  naissance  du  Sauveur 
dans  une  grotte  exposée  à  tous  vents ,  de  sa 
mort,  de  sa  résurrection,  de  son  ascension  , 
et  des  vestiges  de  ses  pieds  sackés  ;  mystères 
qui  sont  autant  d'énigmes  pour  les  Infidèles. 
Que  si  long-temps  après  la  mort  de  ce  grand 
liomnie  ,  oa  l'a  éi  igé  eu  Idole  ,  celte  erreur 
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populaire  ne  prouve  rien  contre  son  Chris- 
tianisme ,  el  rend  témoignage  à  sa  vertu.  Or 
des  Clirétiens  à  la  Cliine  au  commencement 
du  second  siècle,  d'où  peuvent-ils  être  venus, 
que  de  l'Apôtre  saint  Thomas  ou  de  ses 
33isciplcs  ? 

Mais  que  dire  de  ce  qu'on  lit  dans  les 
éclaircissemens  ,  page  233  ,  qu  on  ne  peut 
rapporter  à  saint  Thomas  ce  qui  est  dit  d'un 
Prcclicateur  ,  que  l'inscription  du  Chen-Si 
appelle  Olopuen  ,  qui  vint  à  la  Chine  l'an 
de  Jésus- Christ  636  ,  et  que  personne  ne 
V auait  fait  avant  V yJuteur  des  derniers  Mé- 
moires. Le  Père  le  Comte  n'avait  pas  perdu 
le  sens  jusqu'à  faire  venir  saint  Thomas  à 
la  Ciiine  en  Ç>5(^.  Ses  Mémoires  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  :  qu'on  les  ouvre  , 
et  on  verra  dans  la  onzième  lettre,  page  160  , 
qu'après  avoir  (îni  ce  qui  regardait  saint  Tho- 
mas ,  il  poursuit  ainsi  :  Ce  na  pas  été  la 
seule  fois  que  Notre- Seigneur  les  a  visités. 
Long- temps  après  ^  c'est-à-dire  ,  aji  septième 
siècle  ,  un  Patriarche  des  Indes  leur  envoya 
des  Missionnaires  qui  y  prêchèrent  la  Reli- 
gion avec  beaucoup  de  succès.  Est-ce  là  rap- 
porter à  saint  Thomas  ce  que  l'inscription 
dit  d' Olopuen  ? 

Je  dis  ,  en  troisième  lieu  ,  que  M.  l'Abhé 
R**'^ devait  consulter  un  plus  habile  homme 
dans  la  langue  Ciiinoise,  pour  la  traduction 
latine  de  cette  inscription  ,  ou  plutôt  de  ce 
monument  trouvé  dans  le  Chen-Si  ^  dont  il 
citç  quelaues  lambeaux. 

1."  C'est  ne  savoir  pas  le  Chinois  ,  que  de 
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traduire  ces  mois  Chin-ùen  par  Spiritus  de 
Cœlis.  Car  cela  suppose  ceux-ci ,  Tien-cheu 
qui  s\^n\^uY?i\cvii.(JœIuTJi  de Dominis.  Hing- 
ticn, c'vsl  le  Ciel  malcriel  et  visiJ>le  :  Chin~ 
tien  y  c'est  le  Ciel  spirituel  et  invisible. 

2."  La  version  porte  dunec  personariim 
una  comniuincarit  ,  se  ipsum  clarissimo 
venernhilissuiiociue  vrixio  operiendo  abscori' 
dendoque  verani  iiiajeslcteni  simul  honio 
■prodiit  in  sœculum.  li  n'y  a  pas  un  mol  qui 
Be  soit  rcpiéhensible.  JSgG-san-yi  ne  peut 
signifier  triian  personarurn  una ,  niais  l'unité 
Irine  que  nous  adorons  ;  comme  on  a  cou- 
tume de  dire  Ngo-J/oan-chcuig ,  noire  Em- 
j*ereur,  le  Roi  que  nous  servons.  Alors,  dit 
le  texte  Cbinois  ,  notre  unité  trine  sépara 
vne  personne  ,  nûn  quelle  fût  V  adorable 
Messie  ,  et  que  cachant  sa  majesté  ,  elle 
naquit  semblable  aux  l.oimnes.  On  avait  dit 
dès  le  commenceiiient  ngo-san-yi ,  niico-chin 
1rs  personnes  adorables  de  noire  Trinité.  La 
lettre  chin  signifie  sa  personne.  On  dit 
sieon-chin  ,  orner  sa  personne  par  la  vertu  ; 
el  c'est  de  là  que  le  texte  a  à\i ,  feîi-cliin. 
La  lettre /e/i  sépaiée,  signifie  prendre,  des- 
tiner ,  envoyer. 

3."  Potu  vider nnt  cla ri tatem ,  et  vénérant 
offere  inunera  subjectionis  compléta  bis 
decem  quatuor  Sanctarum.  Sans  parler  de 
deux  fautes  légères  ,  potu  pour  posseë  ,  et 
Sanctarum  au -Heu  de  Sanctorum  ,  c'est  là 
■un^ur  galimathias.  Après  ces  mots  ,  vinrent 
offrir  leur  tribut,  le  texte  Cbinois  avertit 
que  tout  ce  qui  précède  avait  été  parfaileœenl 
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pvécKt  par  vingt-(|uatrc  Saints  dans  l'ancionne 
Loi.   On  ne  parle  ici  ni  de  Baptême  ,  ni  de 
(iispersion  dans  les  quatre  parties  du  monde  ; 
mais   on  lait  un  court   ai)régé  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,    de  sa   mort,  de  sa  descente 
aux  enfrrs  ,  et  de  la  crainte  dont  le  Démon 
fut  saisi.  Suit  l'ascension  ,  les  livres  du  nou- 
veau Testament ,  le  Baptême  ,  lo  signe  de  la 
croix  ;  et  on  dit  enfin  ,  non  pas  ad  congre- 
gai  dos  et  paciûcandos  sine  lahove  puisant 
ligna  timoris,  pietatis  ,  gratitudinlsqiie  voce  s 
pe'-svnando.    Cet  entoiiillemenl  de  paroles 
n'est  pas  dans  le  Chinois  ,  et  quand  le  tra- 
ducteur prend   la   lettre  Tchin  ,*qui   dans 
cette  place  est  un  veihe  ,  et  signifie  exciter  y 
toucher^  érnomoir ,  pour  un  nom  substantif 
qu'il  traduit  par  timoris  ,   il   fait  voir  qu'il 
n'entend    lien   au  style   Chinois  ,    et   qu'il 
ignore  les  premiers élémens  de  la  grammaire. 
Le  teste  se  sert  en  cet  endroit  d'une  méta- 
phore que  tout  Chinois  comprend  d'abord  , 
etditfjue  la  prédication  de  la  Loi  nouvelle  , 
est  comme  le  sou  de  ce  tamenx  et  antique 
instrument  de  bois,  dont  on  se  servait  pour 
exeiter  les  Peuples  à  la  vertu,  etquine  res- 
pirait que  charité  et  douceur. 

Venons  maintenant  à  ce  que  M.  l'Abbé 
R***  avance  sur  la  foi  de  ses  Marcliauds 
Arabes  ,  savoir  que  les  Chinois  nont  point 
de  sciences  ,  et  que  leur  Beligion ,  aussi  bien 
que  leurs  Lois  ,  tirent  leur  origine  des  In- 
diens. Cda  m'engaj^e  à  entrer  un  peu  dans 
le  détail  de  l'antiquité  de  la  iVation  Chinoise, 
de  ses  lettres ,  de  ses  livres,  de  sa  Religion  , 
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de  sa  morale  ,  de  sa  physique  ,  et  de  son 
Gouvernement.    Mais   je  parlerai  de  toutes 
ces  choses  le  plus  brièvement  que  je  pourrai. 
I.    Il  faut  bien  distinguer  dans  la  chroni- 
que de  la  Chine  ce  qui  est  manifestement 
fabuleux  ,  ce  qui  est  douteux  et  incertain  , 
et  enfin  ce  qui  est  sur  et  indubitable  ;  c'est 
des  historiens  Chinois  les  plus-célèbres  ,  que 
je  tiens  une  critique  si  sage  ;  l'amour  de  leur 
patrie  ne  les  a  pas  empêchés  de  retrancher 
de  celte  longue  suite  de  siècles  ,  tout  ce  qui 
ne  leur  paraissait  pas  solidement  vrai.    Ces 
sagesHistoriensmarquentqu'on  ne  doit  point 
faire  atteniion  aux  temps  qu'on  met  depuis 
Iloei-lie-vang  jusqu'à/o-//i ,  qui  sont  incer- 
tains, c'est-à-dire,  qu'on  ne  peut  les  ranger 
suivant  une  exacte  et  vraie  chronologie  ;   et 
que  ce  qui  précède  Fo-hi ,  doit  passer  pour 
myiliologique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  la  Chine 
a  été  peuplée  pins  de  -2  155  ans  avant  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Cela  se  démontre  par  une 
/îclipse  de  soleil  arrivée  cette  année-tà.   M. 
l'Abbé  R***  rejette  cette  éclipse  sur  le  té- 
moignage  de  M.   Cassini  ;    mais   il  n'a  pas 
compris  ce  qu'il  cite  de  ce  célèbre   Astro- 
nome. Oc  a  envoyé  au  Père  Souciet  des  ob- 
servations astronomiques  tirées  de  l'histoire 
et  d'autres  livres  des  Chinois,  qui  prouvent 
et  leur  habileté  en  fait  d'astronomie  ,  et  l'an- 
ti({uiié  de  ces  observations  ;   il  les  donnera 
au  public,  ce  qui  me  dispense  de  m'étendre 
,   sur  cela  davantage.  Il  me  suffît  que  nous  te- 
nions aa-moias2i55  ans  avant  Jésus-Christ. 
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Ajoutons  les  l'y 20  ans  qui  se  sont  écoulés  der 
puis,  et  nous  auruns  une  grande  Niiliou  ,  qui 
s'est  conservée  dans  cette  partie  du  monde  , 
que  nous  nommons  la  Chine,  jiendant  l'es- 
pace de  38-8  ans.  Celte  antiquité  est  assez 
belle.  Où  étaient  les  Persans  et  les  Arabes 
de  M.  l'Abbé  R***  lorsque  les  Chinois  ob- 
servaient déjà  le  cours  des  astres?  Que  sont 
devenus  les  Egyptiens  et  les  Chaldéeus  ,  tau- 
disque  les  Chinois  ,  pour  le  moins  aussi  an- 
ciens qu'eux  ,  subsistent  encore  (i  )  ? 

Mais  cette  antiquité,  dit  M.  l'Abbé R***, 
a  des  conséquences  funestes  ,   comme  il  est 
évident  par  l'abus  qu'en  fit  ce  Piéadamite  de 
Lyon.  Il  ajoute  ,  qu'il  est  bien  difjicile  d\ic~ 
corder  cela  avec  la  chronologie  même  des 
Septante  ,  qu'on  ne  peut  plus  reconnaître 
l'universalité  du  déluge  ,  et  qu'on  attribue 
aux  premiers  Empereurs  Chinois  des  iîiven- 
tions que  l'Ecriture  attribue  à  d'autres   Mais 
que  fait  tout  cela  contre  le  calcul  astronomi- 
que d'une  éclipse  de  soleil  ,  vue  et  observée 
à  la  Chine  21 55  ans  avant  Jésus-Christ  ?  Je 
lui  abandonne  volontiers  les  temps  plus  re- 
culés ;  et  m'en  tenant  à  cette  époque  ,  tout 
ce  que  dit  cet  Abbé  s'évanouit  de  lui-même. 
Pour  ce  qui  est  de  la  version  Grecque  ,  nous 
n'avons  pas  la  même  délicatesse  pour  les  Ecri- 
vains protestans  ,  et  nous  ne  craignons  point 
de  nous  égarer  ,  en  suivant  une  chronologie 
que  l'Eglise  romaine  adopte  dans  son  Mar- 
tyrologe.  Quant  aux  inventions  qui  le  cho- 

(i)  C'est  en  idiinée  1724  c^ue  cette  lettre  4  été  écrite. 
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cjuent  ,  comme  elles  ne  se  tronveut  que 
dans  des  temps  mythologiques  ,  je  ne  m'y 
arrête  pas. 

II.   C'est  sur-tout  aux  lettres  hiéroglyphi- 
ques, dont  se  servent  les  Chinois,  qu'en  jeut 
M.  rAbJ)é  R'^**.  Il  a  pour  ces  lettres  un  sou- 
verain mépris  ,  et  il  est  eflrayé  de  leur  mul- 
titude.   Ne  trouvant  point  d'A  B    C  pour 
se  conduire  ,    il  ne  sait  à  quoi  se  tenir  ,  et 
il  proteste  que  cette  manière  d'écrire  est  la 
plus  sotte  chose  qui  soit  au  monde.    Si  M. 
l'Abbé  Pl***  savait  le  Chinois  comme  il  sait 
3  Arabe  ,    peut-être    aurait-il   plus  d'estime 
pour  des  monumens  que  leur  antiquité  doit 
rendre  respectables.  Il  est  bien  vraisembla- 
ble que  les  premiers  hommes  qui,  après  la 
confusion  des  langues  ,  prenant  leur  route 
vers  l'Orient ,  eurent  la  Chine  pour  partage, 
y  apportèrent  avec  eux.  les  livres  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  pères  ,  et  qu'ainsi  ils  ne  s'amu- 
sèrent point  h  chercher  d'autres  lelties  que 
celles  de  ces  monumens  antiques.    On  sait 
que  les  Babyloniens  ,  les  Egyptiens  et  autres 
anciens  Peuples,  avaient  leurs  lettres  hiéro- 
glyphiques ;   mais  je   crois  que   la   plupart 
n'étaient  que  de  pures   peintures  énigmati- 
ques  ;   témoin   l'inscription  que  l'on  voyait 
sur  la  porte  du  Temple  de  Diospolis  ;    un 
jeune  enfant ,  un  vieillard,  un  épervier,  un 
poisson  et  un  crocodile  ,  le  tout  pour  expri- 
îner   celte   Sentence  morale  :  O  wons  ,  qui 
naissez  etquiinourezprescjue  en  meme-tcjnps, 
soiwenez-yous  que  Dieu  a  en  haine  l'impu- 
dence.   J)ii-moius  c'est  ainsi  que  Clément 
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Alexandrin  l'explique.  Ce  que  les  Egyptiens 
exprimaient  cVune  façon  si  obscure  ,  si  clijïî- 
cile,si  bornée  et  sans  aucune  règle  certaine, 
les  vrais  hiéroglyphes  de  la  Chine  le  font 
d'une  manière  plus  aisée  ,  plus  noble  ,  plus 
universelle  f  t  f)lus  méthodique  ;  je  dis  plus 
aisée  ,  car  il  est  bien  plus  facile  d'écrire  ce 
caractère  ^^ ,  que  si  on  voulait  faire  un  arbre 
tout  entier  ;  plus  noble  ,  car  ,  avec  peu  de 
traits  ,  on  peint  les  idées  les  plus  sublimes  ; 
plus  universelle  ,  car  ils  comprennent  tout  ; 
et  plus  méthodique  ,  car  ce  ne  peut  pas  être 
le  fruit  du  hasard.  Ils  ont  été  faits  sur  des 
règles  certaines;  pi  il  y  a  des  classes  générales 
auxquelles  ils  doivent  se  rapporter. 

Il  est  certain  que  plus  les  intelligences  sont 
parfaites,pluselles  pensent  et  communiquent 
leurs  pensées  avec  des  espèces  plus  générales, 
plus  fécondes,  et  en  même-temps  plus  sim- 
ples. Attachés  à  un  coips  matériel  ,  nous 
avons  besoin  de  sons  et  de  paroles  pour  en- 
tretenir commerce  les  uns  avec  les  autres. 
Les  Anges  ,  d'un  ordre  plus  élevé  ,  n'ont  pas 
besoin  d'un  secours  si  grossier.  Les  hiérogly- 
phes dont  je  parle  tiennent  comme  le  milieu. 
Les  yeux  ne  sont  pas  si  purs  ni  si  légers  que 
l'esprit  ;  mais  ils  vont  et  plus  vite  et  plus 
loin  que  l'ouïe.  Les  hiéjoglyphes  ne  sont 
point  du  ressort  de  l'oreill»?  ;  c'est  par  les 
yeux  qu'ils  vont  à  l'esprit  ;  et  dans  les  peiu- 
luies  raccouicies  qu'ils  lui  piésenîent  ,  il 
conçoit  d'une  niaiiièie  vive  et  claiie  ce  que  la 
bouche  ne  pourrait  lui  dire  qu'impaifaite- 
meat  avec  le  se'ours  de  beaucoup  de  paroles. 
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Si  donc  M.  l'Abbé  II***  a  raison  de  dire 
que  l'invenlion  des  vingt-deux  lettres  de  l'al- 
phabet Hébreu  ,  paraissant  au-dessus  des 
forces  de  l'honinie  ,  doit  venir  d'inspiraliou 
divine  ;  cela  doit  se  diie  de  même  des  hiéro- 
glyphes ;  mais  il  soutient  qu'il  est  bien  plus 
merveilleux  d'aroiV  compost-  une  infinité  de 
mots  avec  vingt  ou  trente  figures  ^  que  cVen 
viultipLier  les  figures  en  si  grand  nombre  , 
çue  la  vie  de  l'homme  ne  siifjise  pas  pour  les 
connaître  toutes  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  les 
Chinois  qu'on  admire  tant  ;  et  avec  leurs 
soixante  ou  quatre-vingt  mille  caractères  , 
il  leur  manque  encore  quelques  lettres  , 
comme  H.  Sans  doute  que  M.  l'Abbé  R*** 
s'imagine  que  ce  son  qu'on  a  donné  h  nos  let- 
tres ,  entre  dans  l'essence  des  hiéroglvphes 
Chinois  ;  parce  qu'il  ne  sait  pas  ,  que  n'étant 
point  faits  pour  parler  aux  oreilles  ,  ils  n'ont 
d'eux-mêmes  aucun  son  ,  et  qu'on  pourrait 
les  connaître  tous,  sans  le  secours  d'aucune 
langue  ,  s'arrètant  aux  seules  idées  qu'ils  pré- 
sentent à  l'esprit. 

Mais  quand  M  l'Abbé  R***  admire  com- 
ment,  avec  un  alphabet  de  vingt-quatre  fi- 
gures ,  on  a  pu  former  tous  les  mots  de  la 
langue  Grecque  ou  Arabe  ;  s'il  savait  ce  que 
c'est  que  les  hiéroglyphes ,  il  admirerait  avec 
,  bien  plus  de  raison  ,  comment  de  trois  élé- 
meus  ,  savoir  le  point  unique  —  ,  la  ligne  de 

deux  points ,el  la  ligne  entière , 

qui  en  contient  trois  ,  en  a  pu  tirer  ce  pro- 
digieux nombre  de  di\ers  caractères,  Au- 
reste  ,  toutes  ces  figures  ce  doiAert  pas  tant 

l'eiTrayer , 
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rcnVajer  -,  c'est  vouloir  eirarouclier  les  gens 
h  plaisir  ,  que  de  leur  présenter  quatre-vingt 
mille  lettres  à  dévorer,  s'ils  veulent  appren- 
dre le  Chinois.  Avec  le  peu  de  facilité  que 
j'ai  ,  je  rae  suis  mis  en  état,  en  trois  ou  qua- 
tre ans,  de  lire  et  d'entendre  les  livres  de  la 
Cliine.  Quand  on  sait  cinq  ou  six  mille  let- 
tres ,  il  n'y  a  presque  plus  de  livres  qui  arrê- 
tent 5  et  c'est  par  la  lecture  que  ces  lettres  , 
revenant  sans  cesse  ,  s'apprennent  peu-à-neu  , 
et  sans  qu'on  y  fasse  presque  réflexion.  Je 
suppose  que  M.  lAbbé  R***sait  le  Grec  ;  il 
conviendra  pourtant  qu'il  est  obligé  de  re- 
courir de  temps-eu-tenips  à  son  Lexicon.  Il 
en  est  ici  tout  de  même  :  il  faut  bien  quel- 
quefois consulter  les  Dictionnaires. 

M.  L'Abbé  R***  assure  que  si  l'on  ajou- 
tait les  inflexions  que  reçoivent  les  noms  et 
les  verbes ,  qui  ont  un  caractère  particulier 
dans  la  langue  Chinoise  ,  le  nombre  en, 
serait  injini  ,  et  surpasserait  de  beaucoup 
celui  des  caractères  Chinois.  Je  croyais 
d'abord  qu'il  voulait  dire  ,  qu'il  y  a  à  la 
Chine  des  caractères  particuliers  poui-  chaque 
modification  des  verbes  et  des  noms,  et  cela 
me  paraissait  assez  plaisant  ;  mais  j'aime 
mieux  avouer  que  je  n'y  com])rcnds  rien, 
11  me  donne  au-moins  occasion  d'avertir  en 
passant,  qu'encore  que  la  Grammaire  Chi- 
noise soil  dégagée  àa  la  plupart  des  épines 
que  présentent  les  nôtres  ,  elle  a  pouitant 
ses  règles  ,  qu'il  faut  tâcher  d'aboid  de  biea 
apprendre  ,  sans  quoi  l'on  s'imagine  enten- 
dre tout ,  lorsqu'on  û'enlend  rien  ;  et  si  l'oa 
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veut  se  mêler  de  traduire  du  Cliinois  ,  on 
fait  à  coup  sur  presque  autaut  de  fautes  qu'oa 
écrit  de  mots. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  nouvelles,  que 
les  Jésuites,  selon  M.  l'Abljé  R*** ,  furent 
contraints  de  faire,  pour  enseigner  aux  Chi- 
nois les  mathématiques  ,  de  même  que  cet 
alphabet  inventé  par  les  mêmes  Mission- 
naires ,  pour  suppléer  à  ce  qui  manquait  à 
celui  des  Chinois  ;  tout  cela  doit  se  mettre 
au  rang  des  trompettes  ,  et  de  la  corde  d'une  ; 
lieue  des  Marchands  Arabes.  Les  Chinois 
n'ont  jamais  eu  et  ne  peuvent  avoir  d'al- 
phabet. Ils  réduisent  leurs  lettres  sous  diver- 
ses classes  ,  allant  toujours  des  plus  simples 
aux  plus  composées. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  langages 
cbez  les  Chinois  :  celui  du  Peuple  ,  celui 
des  honnêtes  gens,  et  celui  des  livres.  Bien 
que  le  premier  ne  soit  pas  si  peigné  que  les 
deux  autres  ,  je  ne  vois  pas  comment  il  est 
si  fort  au-dessous  de  nos  langues  d'Europe, 
puisqu'il  n'a  certainement  aucun  des  défauts 
que  lui  prête  M.  l'Abbé  R'^**,  Quelques 
Européens  Missionnaires,  peu  habiles,  trou- 
vent des  équivoques  où  il  n'y  en  a  pas  l'ap- 
parence; et  ne  s'étant  point  gênés  d'abord 
à  bien  prononcer  les  mots  Chinois  avec  leurs 
aspirations  et  leurs  accens  ,  il  arrive  qu'ils 
n'entendent  qu'à  demi  ce  que  disent  les  Chi- 
nois ,  et  qu'ils  ont  beaucoup  .de  peine  à  se 
faire  entendre  eux-mêmes.  C'est  une  faute 
en  eux  ,  et  ce  n'est  point  un  défaut  dans  la 
langue ,  qu'ils  devaient  mieux  étudier.  Le 
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'ère  Trigauh,  que  M.  l'Abhé  R***  cite, 
aura  trouvé  dans  quelques  Mémoires  ,  que 
les  Lettrés  tracent  souvent  avec  le  doigt,  ou 
avec  l'éventail  ,  des  lettres  sur  les  genoux 
ou  en  l'air  ,  ce  qu'ils  font  par  vanité  ou  par 
coutume  ;  et  voilà  toute  l'occasion  qu'il  a 
eu  d'avancer  ce  fait. 

Au-dessus  de  ce  langage  bas  et  grossier, 
qui,  quant  à  la  prononciation,  se  varie  en 
cent  manières  ,  et  qui  ne  s'écrit  presque 
jamais  ,  il  y  en  a  un  autre  plus  poli  et  plus 
cli^ktié  ,  qui  s'emploie  dans  une  infinité  d'his- 
toires vraies  ou  feintes  ,  d'un  goût  très  fia 
et  très-délicat.  L'esprit,  les  mœurs,  l'urba- 
nité, les  peintures  vives,  les  caractères,  les 
contrastes  ,  rien  n'y  manque.  Ces  petits 
ouvrages  se  lisent  et  s'entendent  sans  beau- 
coup de  peine  :  j'en  ai  lu  un  assez  grand 
nombre  ,  et  je  suis  encore  a  y  remarquer 
une  expression  louclie  ;  mais  j'y  ai  senti  par- 
tout une  netteté  et  une  politesse  qui  ne  le 
cèdent  guères  à  nos  livres  les  mieux  écrits. 

Après  ces  deux  manières  de  s'exprimer  , 
l'une  pour  le  petit  Peuple  ,  qui  est  moins 
soigneux  de  l'arrangement  de  ses  paroles  ,  et 
l'autre  ,  qui  devrait  être  celle  des  Mandarins 
et  des  Lettrés  ,  vient  le  langage  des  livres  , 
qui  ne  sont  point  écrits  en  style  familier;  et 
il  y  a  dans  ce  genre-ci  bien  des  degrés  pour 
parvenir  à  la  brièveté  majestueuse  et  sublime 
des  anciens  livres  appelles  King.  Ce  n'est 
plus  ici  une  langue  qui  se  parle  ,  mais  seu- 
lement qui  s'écrit,  et  qu'on  n'entendrait  pas 
aisément  sans  le  secours  des  lettres  qu'on  a 
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SOUS  les  yeux  ,  et  qu'on  lit  avec  plaisir  :  car 
on  trouve  un  style  net  et  coulant  ;  on  ne 
sent  rien  qui  choque  une  oreille  délicate  ; 
et  la  variété  des  accens  ménagés  avec  art  , 
rend  toujours  un  son  harmonieux  et  doux. 

M.  Vossius  avait  raison  dt:  dire,  que  l'abon- 
dance de  la  langue  Chinoise  vient  de  la  mul- 
titude des  caractères.  Il  faut  ajouter  qu'elle 
naît  aussi  des  sens  divers  qu'on  leur  donne, 
et  de  l'assemblage  qu'on  en  fait ,  les  mariant 
le  plus  ordinairement  deux  à  deux  ,  assez 
souvent  trois  h  trois  ,  et  même  quelquefois 
quatre  à  quatre.  J'ai  un  Dictionnaire  fait 
par  les  ordres  du  feu  Empereur  :  il  ne  com- 
prenait pas  toute  la  langue,  puisqu'on  a  été 
obligé  d'y  ajouter  un  supplément  en  vingt- 
quatre  volumes  ,  et  cependant  il  avait  déjà 
quatre-vingt-quinze  tomes,  la  plupart  fort 
épais  et  d'une  écriture  très-menue.  Il  n'y  a 
pas  ,  je  crois  ,  de  langue  au  monde  qu'on  ne 
put  épuiser  en  beaucoup  moins  de  tomes. 
Il  n'y  a  donc  point  de  langue  au  monde  ,  ni 
qui  soit  plus  riche  que  la  langue  Chinoise, 
ni  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  régné  plus 
de  trois  ou  quatre  mille  ans  ,  comme  elle 
règne  encore  aujourd'hui. 

IIÏ.  Pour  venir  aux  sciences  des  Chinois , 
et  a  l'antiquité  de  leurs  livres  ,  M.  l'Abbé 
R***  ne  fait  nulle  difficulté  de  mettre  le 
savant  Vossius  bien  au-dessous  de  ses  deux 
IMarchands  Arabes  ;  et  il  regarde  cet  habile 
cp-itique  comme  un  homme  entièrement  livré 
à  la  prévention.  C'est  le  jugemenl  d'un  lioin- 
??iej  dit-il  5  qui  n  avait  jamais  été  à  la  Chine ,  " 
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tjui  ne  connaissait  ni  la  langue  ni  les  lii^-res 
du  Pays  ,  gue  par  des  traductions  dont  il 
n  était  pas  capable  de  juger.  Or  les  Arabes 
auteurs  de  ces  deux  Relations  étaient  allés 
à  la  Chine  \  ib  avaient  connaissance  de  la 
langue  ,  et  par  conséquent  ils  étaient  plus 
capables  de  juger  de  la  science  des  Chinois , 
que  M.  y^ossius  ,  dont  la,  prévention  était 
excessive.  M.  l'Abbé  R.***  n'avait  pas  prévu 
sans  doute  que  ce  raisonnement  se  tourne- 
rait contre  lui-même;  car  enfin  est-il  allé  à 
la  Chine  ?  connaît-il  la  langue  et  les  livres 
du  Pays?  est-il  capable  de  juger  des  traduc- 
tions qui  en  ont  éié  faites^  Il  faut  donner 
une  légère  idée  de  ces  livres  si  anciens,  que 
Confucius  ,  Mencius,  et  les  autres  philoso- 
phes n'ont  fait  qu'interpréter  ,  et  qui  ont 
toujours  été  ,  et  sont  encore  dans  hi  plus 
grande  vénération  parmi  les  Chinois.  Il 
paraît  que  M.  l'Abbé  R***  u'on  a  jamais  eu 
de  connaissance. 

Ces  livres,  si  respectés  de  la  Nation  chi- 
noise ,  s'appellent  King  ,  c|ui  signifie  une 
doctrine  sublime,  vraie  et  solide.  Il  y  en  a 
pi  incipalement  trois  d'un  ordre  supérieur, 
et  admirés  de  tous  les  Chinois  dans  tons  les 
temps  ,  sans  distinction  de  sectes  et  ci'opi- 
uions  particulières.  Le  premier  s'appelle 
ï t-King  ;  c'est  un  ouvrage  purement  sym- 
bolique ;  c'est  une  image  de  ce  monde  visi- 
ble. Le  Peuple  ignorant  ne  voit  que  ce 
qui  frappe  les  sens  ,  un  ciel  ,  une  terre  , 
des  plantes  ,  des  animaux  ,  etc.  Les  «Sages  v 
découvrent    bien    d'autres    merveilles.    Le 
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second  s'api>elle  Chu-King  :  il  décrit  les 
vertus  de  divers  héros  ,  que  les  grands  Em- 
pereurs prennent  pour  leurs  modèles.  Le 
troisième  ,  qui  s'appelle  CIii-Kwg  ,  est  un 
recueil  de  Cantiques  ,  au  nombre  de  trois 
cens  ,  qui  ^  sous  les  images  que  la  poésie 
fournit  ,  chantent  le  même  objet.  On  pré- 
tend qu'autrefois  il  y  en  a^ait  encore  deux 
de  la  même  beauté  et  de  la  même  autorité. 
L'un  bup^Aah  Li-King  ,  et  établissait  des 
cérémonies,  afin  de  régler  l'extérieur.  L'au- 
tie  se-  nommait  l'o-Aing  ,  et  traitait  de  la 
Kiusique  ,  afin  de  mettre  la  paix  au-dedans. 
Ces  deux  derniers  livres  ne  sent  point  venus 
jusqu'à  nous. 

C'est  avec  raison  que  le  savant  Vossins 
avait  loué  l'antiquité  de  ces  livres.  M.  l'Abbé 
K***  croit-il  l'avoir  réfuté  jiar  l'Imprimerie 
(fui  n^est.  pas  si  ancienne  qu'on  dit  ,  par  le 
papier  Chinois  gui  est  trop  fin  pour  durer 
long-teîjips  ^  et  par  le  burlesque  conte  d'une 
'vieille  qui  colla  contre  sa  muraille  les  libres 
de  Confncius  et  de  Mencius  ,  alors  écrits 
sur  de  récorce  ,  et  par  ce  moyen  les  sauva 
du  Jeu  de  V Empereur  CJniig  ? 

Les  Chinois  n'ont  jamais  songé  à  écrire 
sur  de  l'écorce.  Mais  avant  l'invention  du 
papier  ,  les  planches  di?  bois  et  les  tablettes 
de  bambou  sur  lesquelles  ils  gravaient  et 
écrivaient  leurs  Kings  ,  étaient  beaucoup 
plus  durables  que  le  plus  fort  et  le  meil- 
leur parchemin  d'Europe.  On  écrivit  donc 
d'abord  avec  un  pinceau  de  fer  sur  des  tablet- 
tes  de   bambou  :  ensuite    on  se  servit  du 
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pinceau  pour  écrire  sur  du  satin.  On  grava 
de  plus  les  Kings  ,  sur  de  dures  et  de 
larges  pierres.  Eu  tin  ,  sous  la  dynastie  des 
Jfnn  ,  ou  inventa  le  papier  qui  n'est  point 
si  fragile  que  croit  M.  l'Abhé  R**"*^.  Mais 
fùt-il  beaucoup  plus  fin  qu'il  n'est  ,  les 
planches  de  bois  demeurent  entières  ;  quand 
la  brosse  commence  à  les  user,  on  les  re- 
nouvelle. 

Au-reste,  Tsin-chi-hoang ,  en  fesant  brû- 
ler ces  livres  ,  n'avait  en  vue  que  de  se  main- 
tenir dans  la  tranquille  possession  du  Trône 
dont  il  s'était  rendu  maître.  Les  Lettrés  de 
ce  temps-là  ne  pouvant  souû'iir  un  Roi  qui 
voulait  être  absolu  ,  abusaient  du  Chu-king ; 
et  ayant  sans  cesse  à  la  bouche  un  Tcliing-' 
tang  qui  chassa  l'infâme  Kié ,  et  un  Vou- 
vang  qui  détrôna  le  tyran  Tcheoii ,  ils  souf- 
flaient de  tous  côiés  le  feu  de  la  révolte  j 
c'est  ce  qui  engagea  le  nouveau  Monarque 
à  ôter  aux  Lettrés  Chinois  des  livres  qui  entre 
leurs  mains  causaient  du  trouble.  \^e  Li-king 
néanmoins  fut  épargné  ,  parce  qu'étant 
moins  intelligible  que  les  deuxauîres,il  était 
moins  dangereux.  Ou  conserva  de  même 
les  autres  livres  de  médecine  ,  d'agricul- 
ture ,  etc.  Ce  fut  alors  que  plusieurs  Lettrés 
voulant  sauver  du  feu  des  monu  mens  qui  leur 
étaient  si  chers,  ouvrirent  les  murs  de  leurs 
maisons  et  les  ensevelirent  là  comme  dans 
un  tombeau  de  briques  ,  d'où  ils  espéraient 
les  retirer  quand  l'orage  serait  passé.  Voilà 
ce  qui  a  fondé  le  conte  ,  rapporté  sur  la 
foi  des  Arabes,  de  cette  vieille   qui  colla 
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contre  sa  muraille  les  livres  de  Confucius. 

Le  peu  de  connaissance  que  M.  l'Abbé 
K***  a  de  ces  livres,  paraît  par  ce  tju'il  dit 
page  34^.  I^d  table  des  coinhinçiisons  des 
lignes  au  nombre  de  6A  ,  est  une  énigme 
assez  inutile  ,  et  de  laquelle  on  peut  tirer  tel 
sens  qu'on  'voudra.  Mais  outre  qu'elle  n\tp- 
prend  rien  ,  il  est  aisé  de  connaître  que  c'est 
une  mauvaise  copie  de  quelques  fragniens 
du  Timée  et  d'autres  écrits  des  Pytluigori- 
ciens.  Et  un  peu  plus  bas  ,  après  avoir  cité 
un  endroit  du  Père  Martini  ,  qui  devait  lui 
ouvrir  les  yeux  ,  il  ajoute  :  lorsqu  ensuite 
ou  trouve  que  les  philosophes  Chinois  pré- 
tendent tirer  de  ces  lignes  combinées  non- 
seulement  les  principes  de  la  physique,  mais 
encore  les  règles  de  la  morale  ;  on  a  peine 
à  croire  que  ceux  qui  débitent  de  pareilles 
visions  le  fassent  sérieusement. 

Quoique  M.  l'Abbé  R***  parle  d'un  ton 
décisif  ,  il  paraît  néanmoins  qu'il  ne  sait 
seulement  pas  quelle  est  la  construction  de 
cette  table  ;  car  ce  nombre  de  64  qu'il  nous 
donne,  doit-il  s'entendre  des  lignes  ou  bien 
des  combinaisons  ?  mais  dire  ,  comme  il 
fait  ,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  que  c'est 
une  mauvaise  copie  des  écrits  des  Pythagori- 
ciens ,  c'est  ce  qui  ne  se  conçoit  pas  ;  car 
il  est  constant  que  cette  suite  nécessaire 
de  64  symboles  de  six  lignes  chacun  , 
et  qui  en  donne  384  ,  dont  la  moitié  , 
c'eist-à-dire  192  sont  entières  et  formées  de 
trois  points,  et  les  192  autres  sont  brisées  , 
et  seulement  de  deux  points  j  il  est ,  dis-je  , 
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constant  que  ce  monument  existait  plu- 
sieurs siècles  avant  que  Pylliagore  vîul  au 
inonde. 

IV.  La  Kelîgion  de  la  Chine  est  toute 
renfermée  dans  les  King.  On  y  trouve  , 
quant  à  la  doctrine  fondamentale,  les  prin- 
cipes de  la  Loi  naturelle  que  les  anciens 
Chinois  avaient  reçus  des  enfans  de  Noé  : 
ils  enseignent  à  connaître  et  à  révérer  un 
Etre  souverain.  L'Empereur  y  est  tout  ensem- 
ble et  Roi  et  Pontife  ,  comme  étaient  les 
Patriarches  avant  la  Loi  écrite  ;  c'est  à  l'Em- 
pereur qu'il  appartient  d'offrir  le  sacrifice 
pour  son  Peuple  en  certain  temps  de  l'année  ; 
c'est  h  l'Empereur  d'établir  les  cérémonies 
et  de  juger  de  la  doctrine.  Il  n'y  a  propre- 
ment que  cette  Religion  qu'on  puisse  appeller 
Ju-kiao  ,  la  Religion  de  la  Chine  :  toutes  les 
autres  Sectes  répandues  dans  l'Empire  sont 
regardées  comme  étrangères  ,  fausses  et  per- 
nicieuses ,  et  elles  n'y  sont  que  tolérées.  La 
seule  Religion  chrétienne  était  autorisée  par 
un  Edit  public-,  mais  sous  ce  nouveau  règne 
elle  a  été  proscrite  de  la  manière  que  tout 
le  monde  sait. 

Il  est  clair  que  depuis  la  Loi  de  grûce  , 
les  deux  autres  Lois  ayant  été  abolies  par 
rapport  à  leurs  cérémonies,  et  perfection- 
nées dans  leurs  dogmes  j  elles  sont  mainte- 
nant inutiles  au  salut  :  elles  ne  peuvent  que 
disposer  les  Peuples  à  embrasser  le  Christia- 
nisme ,  comme  Clément  d'Alexandrie  dit 
que  la  Loi  avait  été  donnée  aux  Juifs,  et  la 
philosophie  aux  Grecs ,  pour  servir  aux  uns 

H  5 


i-yS  Lettres  édifiantes 

ei  aux  autres   de   péd.igogue  ,   afin   de  les 

amener  tous  à  Jésiis-Clirist. 

Cependant  M.  l'Alibé  R***  rehat  sans 
cesse  que  les  Chinois  sont  des  alliées  ,  et 
qu'ils  n'ont  nulle  connaissance  de  l'Etre 
souverain.  Cette  question ,  dit  il ,  a  été  agitée 
de  nos  jours  et  décidée.  Les  Jésuites  ont  tou- 
jours eu  et  auront  toujours  la  plus  profonde 
vénération  pour  les  décrets  émanés  du  saint 
Siège  ,  et  ils  les  observent  avec  une  entière 
obéissance  et  une  soumission  parfaite.  Mais 
en  quel  décret  cet  Abbé  a-t-il  lu  que  les 
Chinois  sont  des  athées?  Le  précepte  apos- 
tolique veut  que  pour  exprimer  Dieu  ,  au 
lieu  du  mot  Tien  ,  qui  peut  être  équivoque 
et  qui  veut  dire  Ciel,  on  emploie  le  mot 
Tien-tchu  ,  qui  signifie  Seigneur  du  Ciel. 
Ksl-ce  dans  ce  précepte  qu'il  a  trouvé  l'a- 
théisme des  Chinois? 

Il  est  vrai  que  passant  légèrement  sur  cette 
preuve  ,  il  s'attai-he  à  une  autre  qui  lui  paraît 
démonstrative  :  c'est  qu'il  n'y  ci  point  de  mot 
dans  la  lamine  Chinoise  pour  exprimer  Dieuy 
d'où  il  conclut  que  les  Chinois  sont  athées; 
il  a  recours  pour  cela  à  l'inscription  Chinoise 
du  Chen-si.  Si  ceux  qui  l'ont  faite  ^  pour- 
suit-il ,  avaient  trouvé  quelque  mot  qui  signi- 
fiât l'Etre  souverain  ,  ils  s'en  sciaient  servi 
plutôt  que  du  mot  Syriaque  Aloho.  Ils 
firent  donc  comme  les  Espagnols  ont  fait 
depuis  ,  en  se  servant  du  vjol  Dios,  pour 
instruire  les  Américains. 

S'il  trouve  le  nom  propre  de  Dieu  dans 
Aloho  j  que  signifie  la  comparaison  de  Dios 
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enseigné  par  les  Espagnols  aux  Américains? 
Ne  sait-il  pas  que  Dios  vient  de  Deits ,  Deus 
de  Theos  ^  Theos  àe  Theeïn  ,  qui  signifie 
courir  ?  D'autres  trompés  par  la  vue  du  Ciel  , 
dit  Clément  Alexandrin,  et  charmés  du  cours 
des  planettes  ,  les  mirent  au  nombre  des 
Dieux  Theous  ek  Thoun  1  heeïn  ononiasan- 
tes.  M.  l'Abbé  R***  prétend-il  que  ce  soit  là 
le  nom  de  l'Etre  souverain  ,  qui  ne  se  trpuve 
point  dans  la  langue  des  Cliinois  ?  le  mot 
Chinois  Tao  ,  qui  n'est  pas  fort  éloigné  de 
Theos  ,  au-moins  pour  le  son  ,  n'a-t-il  pas 
un  sens  qui  pouvait  aussi  lui  convenir  ?  car 
enfin  ce  hiéroglyphe  dit  dans  son  analyse 
clieou  y  la  tête,  le  commencement;  et  tcho , 
de  tout  mouvement  j  c'est-à-dire,  le  pre- 
mier moteur.  Mais  quand  ou  accorderait  à 
M.  l'Abbé  R***  que  son  Aloho  est  la  même 
chose  queJehowah,  il  doit  savoir  que  Jehovah 
signifie  l'Etre  nécessaire  ,  l'Etre  de  lui- 
même,  celui  qui  est,o  072;et  que  sion  appelle 
cela  le  nom  propre  de  Dieu  ,  c'est  qu'il  n'y 
a  proprement  que  Dieu  qui  soit;  Ego  smn 
qui  sum.  Les  Chinois  disent  aussi  de  l'Etre 
suprême  ,  qu'il  est  Tseë  ,  a  se  :  yeoii  eus  , 
l'Etre  de  lui-même-,  Tou-yeou  ,  totus  ens  ^ 
l'Etre  tout  Etre.  Mais  ces  noms  Chinois  , 
ni  Aloho  ,  ni  Jehovah  ,  ne  peuvent  dans  la 
rigueur  passer  pour  le  nom  propre  de  Dieu  , 
étant  très-certain  que  Dieu  n'a  point  de 
nom  propre  ,  et  qu'on  ne  le  connaît  que 
pnr  des  attributs.  Ce  serait  une  extrême 
folie  ,  dit  S.  Justin,  que  de  vouloir  donner 
ua  nom  ù  Dieu.  Deo  nomen  iniponi  non 
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potest ,  çuod  si  guis  id  conUndnt  ^summas 
dejnentlœ  est.  Dit'u  seul  est  doue  ^J nonunios , 
et  il  est  tout  ensemble  Poluonutnos  ;  car  oa 
peut  lui  donner  une  infinité  de  noms  divers, 
en  disant  avec  l'écriture  sainte  qu'il  est  un  , 
qu'il  est  simple  et  sans  coraposition  ,  qu'il 
est  immuable  ,  qu'il  est  intelligent  ,  qu'il 
est  bon  et  miséricordieux  ,  qu'il  est  puissant, 
qu'il  est  terrible,  qu'il  est  juste,  qu'il  est  sage, 
qu'il  a  tout  fait,  qu'il  a  soin  de  tout  ,  qu'il 
voit  tout ,  qu'il  entend  tout ,  qu'il  se  souvient 
de  tout  ,  qu'il  punit  et  récompense  tout  , 
qu'il  est  pur  esprit,  qu'il  est  la  vérité  ,  qu'il 
est  la  vie  ,  qu'il  est  Roi ,  qu'il  est  Seigneur  , 
qu'il  est  Père  ,  qu'il  est  le  Maître  intérieur 
qui  nous  éclaire,  etc.  Or  il  n'y  a  aucun  de 
ces  divins  attributs  qu'on  ne  voie  clairement 
marqué  dans  les  anciens  livres  de  la  Chine 
appelés  King.  Si  M.  l'Abbé  R***  eût  eu 
quelque  connaissance  de  ce  que  ces  livres 
enseignent  j  peut-être  n'eùt-i!  pas  si  aisément 
prononcé  sur  l'atliéisme  des  Chinois. 

Mais  si,  selon  cet  Abbé  ,  les  Chinois  sont 
athées,  comment  peut-il  dire  qu'ils  sont 
idolâtres?  C'est  à  la  page  S^yO  qu'il  attribue 
£U  Peuple  une  idolâtrie  plus  simple  et  plus 
grossière ,  elaux  Philosophes  ,  une  idolâtrie 
plus  fine  et  plus  rajinée ^  mais  qui  rien  est 
pas  moins  criminelle  ,  ni  moins  supersti- 
tieuse. Si  les  Chinois  adorent  de  fausses 
Divinités,  comment  se  peut-il  faire  qu'ils 
ne  reconnaissent  aucune  Divinité  et  qu'ils 
soient  athées  ? 

Jecomprendsaussipeucequedilcet  Abbé,  ' 
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lorsqu'il  avance  ,  page  3^1,  que  les  Cliinois 
sont  persuadés  que  l'a  me  meurt  avec  le  corps, 
et  qu'ils  s'imaginent  grossièrement  que  l'es- 
prit de  Coulucius  et  ceux  de  leurs  ancêtres 
viennent  se  reposer  sur  des  tablettes  ;  com- 
ment se  peut-il  l'aire  que  ces  âmes  viennent 
se  reposer  sur  des  tablettes,  si  elles  ne  sub- 
sistent plus  après  la  mort?  C'est  à  M.  l'Abbé 
Yx***  a  s'accorder  avec  lui-même. 

Au-reste  ,  nous  autres  Missionnaires ,  nous 
lui  sommes  bien  redevables  de  la  peine  qu'il 
veut  bien  prendre  ,  à  la  page  3y4>  ^^  nous 
enseigner  comment  nous  devons  prêcher 
l'Evangile  II  lrou\ e  ciik; Jiousjîattons  Irop  les 
Chinois^  et  que  par  complaisance  nous  ne 
fesons  qu'augmenter  leur  orgueil.  Les  athé- 
niens ^  poursuil-il,  aidaient  bien  autant  d'es- 
prit queux.  Saint  Paul  n'entreprit  pas  de 
leur  prouver  qu'ils  coTinaissaient  le  vrai 
Dieu  ,  puisqu'il  leur  déclare  an-contraire 
qu'il  leur  était  inconnu.  Il  aurait  cependant 
pu  leur  prouver  que  leurs  Poètes  et  leurs  Phi- 
losophes avaient  reconnu  l'Etre  souverain 
a%ec  plus  de  facilité  que  ceuxquiontentrepris 
de  prouver  que  Tien  et  Chang-ti ,  étaient  le 
souverain  Etre  ;  car  uu-moins  les  Philoso- 
phes avaient  une  idée  confuse  de  Dieu. 

L'aversion  que  INI.  l'Abbé  R***  a  conçn 
pour  les  Cliinois  ,  lui  fait  voir  jusf[ues 
dans  le  livre  des  actes  tout  le  contraiie  de  ce 
qu'on  y  lit.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a 
qu'à  lire  les  quatre  premiers  vers  du  Poète 
Aratus  ,  que  saint  Paul  cite  aux  Athéniens, 
qui  couimenccnt  par  ces  mots   :   Ec  Dios 
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archomestha  ,  etc.  ;  ce  que  Virgile  a  heureu- 
sement renfermé  dans  ce  vers  : 

Ah  Jove  principium  ,   Musœ  ,    Jovis  omnîa 
plena. 

Saint  Paul  y  fait  manifestement  allusion, 
quand  il  dit:  in  ipso  ^vii^imus  ,  moi^emur, 
etsumus.  C'est-à-dire,  selon  l'idée  d'Aratus 
et  des  Athéniens  ,  Jupiter  ou  l'air  que  nous 
respirons,  remplit  tout;  il  nous  environne  de 
toutes  parts;  c'est  lui  qui  nous  anime;  c'est 
dans  lui  que  nous  vivons.  Aralus  dit  immé- 
diatement après  tougar  ca  genos  esmen;car 
nous  sommes  aussi  de  sa  race  ,  ipsius  enim  et 
genus  sumus.  Est-ce  donc  là  ce  Dieu  que  les 
Athéniens  adoraient  sans  le  connaître?  M. 
l'Abbé  R"^** ,  en  pensant  nous  rendre  odieux , 
fait  la  plus  belle  apologie  de  notre  conduite 
qu'il  puisse  faire  puisqu'il  nous  en  donne 
saint  Paul  pour  garant.  Il  eut  àh.  voir  dans 
cet  endroit  des  Actes ,  la  Théologie  symboli- 
que admirablement  mêlée  avec  la  Théologie 
dégagée  de  toute  figure.  Parcelle-ci  ,  on  ne 
peut  pas  mieux  faire  connaître  Dieu  ,  qu'en 
disant  qu'il  est  inconnu,  et  parcelle-là,  on 
ne  peut  pas  apporter  un  symbole  plus  juste, 
que  l'air  qui  remplit  tout.  Mais  pourquoi 
donc  saint  Paul  dit-il  aux  Athéniens  qu'ils 
adoraient  Dieu  sans  le  connaître?  Ils  l'ado- 
raient, puisqu'ils  lui  avaientélevé  un  autel; 
et  ils  ne  le  connaissaient  pas  ,  puisqu'ils 
croyaient  qu'un  Sculpteur  avec  du  métal  et 
des  pierres  pouvait  faire  sa  ressemblance. 
)iScw/jy£if/v5Bari(.y.Voilàpour  le  Peuple,  elparce 
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qu'ils  s'imaginaient  qu'il  n'était  outre  cliose 
que  l'idée  qu'ils  s'en  formaient;  et  ccgita- 
tionis  hominis  ,  voilà  pour  les  Philosophes. 
Or  ,  Dieu  n'est  rien  de  tout  cela.  Ainsi  , 
selon  M.  l'Abbé  YC**  ,  les  Clément ,  les  Ori- 
gène ,  les  Justin ,  les  Eusèbe  ,  les  Théodoret , 
tant  d'autres  hommes  Apostoliques,  et  les 
Apôtres  mêmes, lorsqu'ils  citaient  aux  Gen- 
tils leurs  Philosophes  et  leurs  Poètes,  ne 
voyaient  pas  que  c'étAitnourrirl'orgueil  dont 
les  Grecs  étaient  pleins. 

Ce  serait  perdre  le  temps  que  de  faire  la 
moindre  attention  à  ce  que  dit  le  même 
Abbé  ,  que  la  Religion  de  la  Chine  vient  des 
Indes,  et  que  Fohi,c^u\  y  régnait  plus  de  2000 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  c'est 
l'Idole  Indienne  qu'on  appelle  Foe,  qui  n'a 
été  connue  à  la  Cliine  que  soixante-cinq  ans 
après  la  venue  de  Jésus-Christ.  Ainsi  je  passe 
à  la  morale  des  Chinois, 

\.°-  M.  l'Abbé R'*^*'*' suppose  quela  langue 
Chinoise  n'a  point  de  terme  qui  réponde  à 
^loho  i  et  il  conclut  de  ce  principe  que  les 
Chinois  sont  athées  ,  et  que  par  conséquent 
leur  morale  ne  peut  être  que  détestable.  Pour 
moi ,  quand  je  n'aurais  jamais  lu  dans  les  li- 
vres Chinois  que  les  pi  incipes  de  morale  qu'ils 
enseignent  ,  je  conclurais  que  les  Chinois 
ne  sont  point  athées.  Des  athées  ne  parient 
point  comme  eux. 

Celui  qui  saitse  régler  soi-même  ,  dit  saint 
Denis  écrivant  h  Déniophile,  sait  aussi  régler 
les  autres.  Il  règle  donc  sa  famille;  réglant 
sa  famille,  il  règle  la  Ville,  el  enfin  toute  la 
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Nation.  Kaï gar  o  taxas  eauton,  haï  eteron 
taxei ,  haï  o  eleron ,  haï  oicon ,  haï  o  aïcon  , 
haï  polin  ,  haï  o  poJin  ,  haï  ethnos.  Le  texte 
Cliinoisdil  la  même  chose.  Il  fait  passer  de  la 
même  manière  l'ordie  qu'on  a  établi  dans  son 
cœur  jusqu'à  lafamille,de  lafamille  àla  Ville, 
et  de  la  Villeàtout  le  Royaume.  La  morale 
Chinoise  ne  se  propose  point  d'autres  bornes 
que  de  perfectionner  tout  l'Empire  ;  mais  elle 
veut  qu'on  commence  par  se  perfectionner 
soi-même.  Il  faudrait,  pour  en  convaincre  , 
faire  le  précis  de  leurs  livres  ,  ce  qui  n'est  pas 
possible  ;  mais  des  traductions  qu'on  a  faites 
récemment  de  plusieurs  ouvrages  des  Chi- 
nois, quoique  modernes,  et  qu'on  imprimera 
sans  doute  ,  feront  voir  que  c'est  là  tout  le 
Lut  de  leur  morale. 

■  VI,  J'abandonne  volontiers  à  M.  l'Abbé 
R***  toute  la  physique  des  Chinois  moder- 
nes; mais  à  deux  conditions  :  la  première  , 
qu'il  ne  conclura  pas  qu'elle  est  si  mauvaise: 
car  enfin,  hypothèse  pour  hypothèse,  il  me 
semble  qu'on  est  aussi  avancé  en  disant  que 
la  raison  de  tel  effet ,  c'est  qu'il  y  a  trop  A'yn 
ou  trop  à'yang^  comme  disent  les  Chinois, 
que  si  l'on  disait  avec  le  fameux  Descartes, 
qu'il  y  a  trop  de  matière  rameuse,  ou  trop 
de  matière  subtile.  La  seconde,  qu'il  con- 
clura encore  moins  que  ces  Chinois  sont 
athées  ;  car  pour  être  justement  réputé 
tel ,  il  faut  nier  positivement  l'existence  d'un 
Etre  suprême,  et  ne  la  reconnaître  nulle  part. 
C'est  certainement  ce  qu'il  ne  vérifiera  pas 
de  la  j^ation  Chinoise.  -<' 
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"Quand  doue  j'abandonue  ces  auteurs,  c'est 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  leurs  explications 
physiques  ,  et  je  les  abandonne  sur-tout 
dans  le  sens  erroné  qu'il  leur  à  plu  de  donner 
à  ces  deux,  lettres  Ke-oiie  ,  tirées  du  livre 
Tnhio  ,  quand  ils  veulent  qu'elles  signifient 
raisonner  sur  la  nature  des  choses,  et  lûcher 
de  les  péuétier  toutes  les  unes  après  les  autres. 
D'habiles  Chinois  se  sont  élevés  contre  ce 
sentiment,  et  ont  démontré  que  Ke-oue 
appartient  uniquement  à  la  morale  ;  le  Tahio 
ou  la  grande  étude  du  sage  ayant  pour  objet 
la  culture  du  cœur.  Or  ,  ce  qu'il  faut  faire 
pour  purifier  le  cœur  ,  ce  n'est  pas  de  méditer 
su-r  la  machine  de  ce  monde  pour  en  découvrir  __ 
les  secrets.  On  peut  s'appliquer  à  cette  sorte 
de  méditation  ,  et  avoir  le  cœur  rempli 
de  corruption  et  de  ténèbres,  qui  naissent 
des  objets  extérieurs  dont  il  est  l'esclave.  La 
première  chose  qu'on  doit  donc  faire  ,  c'est 
de  se  mettre  en  liberté  ,  bannissant  loin  de 
son  cœur  tous  ces  dangereux  objets  :  et  voilà 
ce  qu'on  doit  entendre  ^^^r  Ke-oue.  C'est  la 
même  idée  que  dans  le  C/ni-king ^Ke-Feisin , 
se  défaire  d'un  cœur  plein  do  vanité  et  de 
mensonge. 

J'ai  dit  que  je  n'avais  pas  besoin  de  ces 
physiciens  avec  leurs  cinq  élémens  ,  le  mé- 
^al  y  le  bois  ,  l'eau  ,  le  feu  et  la  terre  ;  parce 
qu'une  physique  qui  n'a  rien  de  siir  et  qui 
ne  rend  pas  l'homme  meilleur  ,  ne  doit  point 
faire  l'étude  du  sage. 

Mais  n'oublions  pas  le  bel  endroit  de  M. 
l'Abbé  Pi'*^*'^  j  c'est  l'œuf  de  Pouan-kou.  IX 
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faut  qu'il  ne  sache  pas  ,  lui  qui  sait  tant  de 
choses  ,  que    les  Egyptiens  voulant  expri- 
mer que  le  premier  de  leurs  Dieux  nommé 
Kneph  ,  aval  i  produit  le  monde  par  sa  parole, 
le  représentaient  avec  un  œuf  sortant  de  sa 
Louche,  Il  trouverait  dans  cet  emblème  quel- 
que  sens    profond  ;  mais  dans  les  Chinois  , 
c'est  une  idée  Iroquoise.     Ces  saiwages  di- 
sent aussi (ciisl  la   lemarquc  de  cet  Abbé) 
quautrej'ois  2wrs  le  lac  des  /Jurons  ,  un  ceiif 
tomba  du  Ciel,  quen  tombant  il  se  cassa  , 
et  que  du  blanc  naquirent  les  hommes  ,  et 
du  jaune  les  castors.   J'ai  bien  lu  dans  les 
livres  Chinois  que  l'Univers  ressemble  à  ua 
œuf;  que  le  jaune  qui  est  au  centre   et  qui 
flotte  dans  ce  blanc,  c'est  la  terre  ou  plutôt 
l'orbe  planétaire  tout  entier  ,  dont  la  couleur 
est  jauiitf  à  cause  du  soleil  qui  en  est  comme 
le  Roi  ,  et  que  le  blanc  est  cet  élément  fluide 
qui   s'étend  depuis  la  superficie  de  la  terre 
jusqu'à  la  coijue  ,  symbole  du  plus  haut  des 
Cieux  ;.  mais  pour  l'œuf  de  Pouan-Kou  ,  je 
ne  sais  ce  (jue  c'est. 

VII.  Enfin  c'est  sur  le  Gouvernement  de 
la  Ghiiie  que  tombent  les  derniers  traits  de 
M.  l'Abbé  R'*^**  ;  il  me  semble  néanmoins 
qu'un  Gouvernement  qui  subsiste  dans  sa 
même  forme  depuis  un  si  grand  norahre  de 
siècles  ,  devait  échapper  à  sa  critique.  Il 
prouve  c<^  qu'il  avance  ,  sur  ce  que  des  Man- 
darins gouveineiit  mal  le  Peuple  :  doù  il  con- 
clut que  les  Lois  du  Gouvernement  Cliinois 
ne  valent  rien.  Il  me  paraît  que  Confucius 
raisonnait  plus  juste  ,  lorsqu'il  disait  que  si 
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l'homme  se  comporte  mal,  on  ne  doit  pas 
s'en  prendre  à  la  Loi.  En  effet,  M.  l'Abbé 
E.**'*^  voudrait-il  blâmer  la  Loi  chrétienne, 
parce  qu'il  y  a  des  Chrétiens  qui  vivent  mal  ? 

Le  Gouvernement  Chinois  est  parfaitement 
monarchique.  Il  exige  une  dépendance  si 
absolue  entre  les  diverses  puissances  qui  sou- 
vernent  lEtat ,  que  rien  ne  serait  comparable 
a  un  si  bel  ordre  ,  si  les  Chinois  ,  au-lieu  de 
suivre  leurs  passions,  se  conformaient  aux 
sages  Loisqueleurs  ancienslivres  prescrivent. 
Les  deux  Arabes  ont  dit  vrai  sans  y  penser, 
lorsqu'ils  ont  donné  le  nom  de  Roi  aux  Gou- 
verneurs de  chaque  Ville.  En  effet  ,  le  plus 
petit  de  ces  Mandarins  est  comme  Roi  dans 
l'étendue  de  son  Gouvernement  :  mais  c'est 
un  Roi  facilement  amovible  ;  s'il  se  com- 
porte bien  ,  il  conservera  sa  dignité,  et  mon- 
tera s  une  plus  élevée.  S'il  se  comporte  mal  , 
il  perdra  tout  ce  qu'il  possédait.  Les  Man- 
darins des  petites  Villes  relèvent  d'autres 
Mandarins  dont  le  pouvoir  est  plus  grand. 
Ceux-ci  dépendent  des  Officiers-Généraux 
de  chaque  Province  ;  ces  derniers,  des  Tri- 
bunaux de  la  Ville  impériale,  et  les  Prési- 
dens  des  Cours  souveraines  ,  devant  qui  trem- 
blent tous  les  ]\Iandarins  de  l'Empire  ,  trem- 
blent eux-mêmes  devant  l'Empereur,  en  qui 
réside  la  pleine  puissance. 

Mais  une  autorité  si  absolue  n'est  que  trop 
tempérée  par  celle  qu'on  veut  donner  au 
Peuple  ,  en  cas  que  ceux  qui  le  gouvernent 
viennent  h  abuser  de  leur  pouvoir.  S'il  y  a 
quelque  défaut  dans  le  Gouveiutment  Ghi- 
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nois  ,  c'est  qu'il  semble  que  des  livres  qui 
renferment  cette  doctrine  ,  ne  devraient  pas 
se  communiquer  aux  Peuples,  mais  demeurer 
entre  les  mains  des  Rois  ,  afin  de  leur  inspirer 
de  la  bonté  pour  leurs  Sujets  ;  et  qu'il  en 
faudrait  donner  d'autres  aux  Peuples  ,  pour 
leur  enseigner  le  respect  et  l'obéissance  dus 
aux  Rois.  C'est  ce  que  voulait  faire  Tsin- 
chi-lioang  (\wanà'\\  i,G  vit  mailre  de  tout  l'Em- 
pire :  mais  il  n'était  plus  temps  ,  et  le  Peuple 
était  trop  instruit  de  son  prétendu  pouvoir. 

Le  Cbristianisme  remédiera  pleinement  à 
ce  défaut.  D'un  côté  il  apprendra  aux  R.ois 
qu'ils  tiennent  la  place  de  Dieu  ,  qu'ils  doi- 
vent être  les  pères  et  et  les  pasteurs  de  leurs 
Peuples  ,  et  que  Dieu  les  traitera  un  jour 
comme  ils  auront  traité  ceux  qu'il  leur  avait 
soumis  ;  et  d'un  autre  côté  il  appreiîdra  aux 
Peuples  qu'il  faut  obéir  aux  Rois  comme  à 
Dieu  même  ,  le  remerciant  quand  il  }eur 
donne  un  bon  Roi  ,  et  regardant  comme  un 
châtiment  dii  à  leurs  péchés  ,  quand  il  leur 
en  donne  un  mauvais. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  ,  mon  R.évérend 
Père  ,  pour  faire  connaître  quelle  foi  on  peut 
ajouter  aux  relations  des  deux  Arabes  ,  que 
^L  l'Abbé  R*'^*  a  pris  la  peine  de  traduire. 
La  simplicité  du  stvle  de  ces  deux  Marchands 
qui  a  fait  illusion  à  ce  savant  Abbé  ,  ne  man- 
querait pas  de  tromper  beaucoup  d'autres 
personnes  moins  éclairées  et  plus  crédules. 
Ainsi  je  devais  ce  témoignage  à  la  vérité.  Je 
me  recommande  à  vos  saints  sacrifices  ,  et 
suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Etienne  le  Coûteux  ,  3Ii.<;sîonnaire 
de  la  Cojnpa^nie  de  Jésus  ,  au  Père  *** 
de  la  même  Compagnie. 

Au  mois  de  Février  de  l'année  1700. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JV.  S. 

Dans  le  triste  état  où  se  trouvent  tant  cîe 
Cbrélientés  de  la  Chine  ,  désolées  par  l'ab- 
sence de  leurs  Pasteurs  ,  qu'on  a  chassés  de 
leurs  Eglises  ,  nous  cherchons  les  moyens 
de  les  consoler ,  de  les  soutenir  ,  et  de  leur 
procurer  les  secours  spirituels  qui  leur  man- 
quent. C'est  dans  cette  vue  ,  qu'avec  la 
permission  de  mes  Supérieurs  ,  je  suis  entré 
secrètement  dans  la  grande  province  de 
llou-quang. 

Ce  fut  sur  la  fin  du  mois  d'Avril  de 
l'année  1727  ,  que  je  partis  de  Canton  pour 
me  rendre  aux  Missions  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  cette  Province.  Je  fis  le  voyage 
jusqu'à  Siang-tan-hien  sur  dillérentes  bar- 
ques d'Infidèles  ,  sans  être  reconnu  pour  Eu- 
ropéen ,  ni  des  battliers  ,  ni  de  ceux  qui 
présidaient  aux  douanes  ;  grâce  singulière 
de  la  protection  de  Dieu  dans  les  conjonc- 
tures où  nous  sommes. 
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De  là  je  mt'  rendis  ii  Sien-tao-ching  ,  sur 
une  grande  barque  appartenant  à  un  Chré- 
tien ,  qui  allait  à  la  Capitale  pour  y  vendre 
le  charbon  de  pierre  dont  sa  barque  était 
chargée  ,  et  mon  dessein  était  d'y  eu  louer 
ou  d'en  acheter  une  ,  qui  fût  propre  à  mon 
usage.  Je  n'y  trouvai  point  ce  que  je  cher- 
chais ;  mais  la  Providence  m'y  conduisait 
pour  administrer  les  derniers  Sacremens  à 
un  ancien  et  fervent  Néophyte  ,  qui  était  à 
l'article  de  la  mort. 

Il  me  fallut  donc  retourner  sur  mes  pas 
et  aller  à  Han-Iieoa  ^  où  j'avais  raison  de 
croire  que  je  trouverais  une  barque  telle  que 
je  la  souhaitais.  A  mon  arrivée  j'en  vis  un 
grand  nombre  qui  appartenaient  presque 
toutes  aux  Chrétiens.  Quelques-uns  d'eux 
vinrent  me  prendre  dans  une  petite  barque 
couverte  ,  et  me  menèrent  dans  un  petit  lac 
fait  en  forme  de  croissant,  qui  est  vis-à-vis  de 
Han-Keou  ,  et  quis'étendlelong  d'une  mon- 
tagne ,  jusqu'auprès  de  la  ville  de  Han-yang. 
Toutes  ces  barques  s'y  étaient  réunies  , 
et  une  entr'autres  qui  était  sur  le  point  de 
partir  pour  Siang-jang ,  différa  son  départ 
de  cinq  à  six  jours  ,  afin  de  donner  le  temps 
à  tous  les  Chrétiens  de  participer  aux  Sacre- 
mens. J'employai  tout  ce  temps-là  à  instruire 
et  à  confesser  ces  bons  Néophytes  ,  mais  je 
finissais  toujours  la  Messe  avant  le  jour. 
Cette  précaution  était  nécessaire  ,  sur-tout 
à  la  vue  de  la  Capitale  ,  et  dans  un  endroit 
où  j'ai  demeuré  plusieurs  années.  C'est  ponr 
la  même  raison  que  je  ne  crus  pas  devoir  en- 


ET    CURIEUSES.  IQI 

irer  dans  la  Ville,  d'autant  plus  qu'il  y  avait 
peu  de  mois  que  le  Père  Duarte  y  avait  visité 
les  Chrétiens  ,  et  que  mes  Catéchistes  m'as- 
surèrent qu'il  ne  s'y  trouvait  aucun  malade. 
NotreEi^lisede  Ha/i-Keou, qui  jusqu'alors, 
par  la  protection  des  îMandarinsde7/a«-)rt/?^, 
n'avait  point  encore  été  employée  à  des  usa- 
ges profanes  ,  venait  d'être  destinée  par  ua 
nouveauGouverneur  à  servirde magasinpour 
le  riz  ,  qu'il  fait  distribuer  au  petit  Peuple  à 
bon  compte. 

Les  Chrétiens  m'ayant  assuré  qu'à  Siang- 
yang  je  trouverais  plus  aisément  qu'ailleurs 
une  barque  à  acheter  ,  me  déterminèrent  à 
prendre  ce  parti  :  pour  m'y  transporter,  ils 
m'en  prêtèrent  une  fort  grande  qui  se  trou- 
vait vide  ,  et  où  il  n'y  avait  que  moi  et  mes 
Catéchistes. 

Dans  la  route  que  je  lins  jusqu'à  Che-pai , 
le  triste  spectacle  qui  se  présenta  à  mes  yeux 
me  pénétra  le  cœur  d'une  douleur  si  vive  , 
que  je   n'osais  porter  mes   regards   hors  de 
ma  barque  ;  les  eaux  débordées  avaient  sur- 
monté les  digues  ,  et  les  avaient  même  rom- 
pues en  plusieurs  endroits  :  les  terres  étaient 
inondées  à  plusieurs  lieues  aux  environs  ,  les 
maisons  ou  renvetsées  ou  abandonnées  ;  oa 
voyait  quantité  de  petites  barques  remplies 
d'hommes,  de  femmes  ,  d'enfans  à  demi-nus, 
avec  des  visages  pâles  et  défigurés  par  la  faim 
qu'ils   souffraient  ,    ou  par  les  maladies.  Ils 
s'efforçaient  de  monter  la  rivière  ,  pour  cher- 
cher dans  une  autre  contrée  quelque  soula- 
gemcût  à  leur  misère. 
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Vers  le  soir  grand  nombre  de  Chrétiens, 
qui  montaient  ou  descendaient  la  rivière  , 
s'arrêtèrent  pour  venir  passer  une  partie  de 
la  nuit  dans  ma. barque  et  y  faire  leurs  dé- 
votions. Mon  batelier,  qui  les  connaissait , 
avait  soin  de  les  avertir  secrètement.  Ces  bons 
Néophytes  ne  savaient  en  quels  termes  me 
marquer  leur  reconnaissance,  de  ce  que  je 
m'exposais  à  tant  de  dangers  pour  leur  salut. 
Quand  je  fus  arrivé  à  Siang-yang  ^  dans 
la  petite  rivière  nommée  Pc-ho  ,  les  Cliré- 
liens  m'achetèrent  en  peu  de  jours  une  bar- 
que. Elle  éîait  solide  ;  mais  elle  ne  conve- 
nait guères  a  l'usage  que  j'en  devais  faire  : 
outre  qu'elle  était  d'une  forme  singulière  , 
qui  pouvait  attirer  l'attention  des  Infidèles  , 
ot  la  faire  reconnaître  plus  aisément ,  elle 
devenait  inutile  dans  les  petites  rivières  ,  où 
souvent  les  eaux  sont  basses.  Je  fus  cepen- 
dant forcé  de  la  prendre  ,  parce  qu'on  n'en 
trouvait  pas  de  meilleure,  et  que  je  ne  pou- 
vais garder  plus  long-temps  celle  où  j'étais, 
sans  causer  de  grands  frais  au  Chrétien  qui 
me  l'avait  prêtée  ,  et  un  dérangement  dans 
son  commerce  ,  dont  il  ne  m'eùl  pas  été  pos- 
sible de  le  dédommager. 

Après  avoir  donné  plusieurs  jonrsaux  Chré- 
tlensqui  étaientsur  les  barques,  j'allai  visiter 
les  Chrétientésqui  se  trouvent  dans  le  district 
de  Tang-hien  et  de  Nan-jang  ^  à>'U^  Villes 
de  la  province  de  Ho-nan.  Les  principaux 
d'entre  les  Chrétiens  étaient  venus  ra'inviter 
à  aller  dans  leur  Pay;?.  J'eus  la  consolatiou 
d'y  trouver  grand  nombre  de  Fidèles  parfai- 
tement 
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lement  instruits  des  vérités  Chrétiennes  ,  et 
remplis  des  phis  prauds  sentimens  de  Pi.cîi- 
giou.  Je  raninir.i  la  tiédeur  do  xrueiqu'.s  au- 
tres ,  dont  la  piété  comraeneait  h  se  raku- 
tir,  et  à  différens  jours  je  lemplis  paisible- 
nient  toutes  les  fonctions  de  mon  miuiàtèic. 
Comme  j'allai  visiter  le  Chef  d'une  de  ces 
Chrétientés,  où  je  devais  passer  uuelques 
jours  ,  on  me  raconta  en  eheniin  que  sa  mère, 
qui  était  sur  l'âge  ,  persistait  ©"piniàtrement 
dans  son  infidélité  ,  et  que  tous  les  efforts 
qu'on  avait  faits  pour  l'en  retirer,  avaient  été 
inutiles.  Cette  Dame  était  d'une  bonne  fa- 
mille du  Pays  ,  et  sa  conversion  pouvait 
avoir  des  suites  avantageuses  à  la  Religion. 
Je  fis  pour  elle  un  vœu  à  sainte  Anne,  one 
nous  regardons  comme  la  patrone  de  cette 
contrée.  A  mon  arri\éo  je  trouvai  une  petite 
femme  d'une  vieillesse  saine  et  robuste  ,  et 
dont  l'esprit  conservait  eucoie  toute  sa  vi- 
gueur. J'eus  avec  elle  un  assez  long  entre- 
tien, et  il  ne  me  parut  pas  qu'elle  en  fût 
ébranlée.  Cependant  quelques  heures  après 
elle  vint  me  trouver  ,  et  nie  déclara  en  pré- 
sence de  toute  sa  famille  ,  qu'elle  voulait 
embrasser  la  Foi.  Quoiqu'elle  assistât  régu- 
lièrement à  toutes  h's  instructions ,  je  ne  crus 
pas  devoir  lui  conférer  sitôt  le  l>aptème  : 
elle  convînt  avec  moi  qu'il  lui  fallait  encore 
du  temps  pour  s'y  piéparer.  Comm£  elle  est 
d'un  esprit  ferme  ,  je  suis  persuadé  que  sa 
conversion  est  sincère  ,  et  que  Dieu  lui  ac- 
cordira  la  grâce  de  la  persévérance. 

Mon  dessein  était  d'aller  jusques  versiVan- 
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yang  ;  mais  comme  dans  cet  endroit  il  n'y 
avait  pas  as^cz  d'eau  pour  ma  barque  ,  je 
fus  obligé  de  retourner  dans  la  rivière  Pe- 
ho  ,  où  j'appris  en  arrivant  qu'un  Caté- 
cliiste  venu  de  Pékin  était  h  l'extrémité.  J'y 
envoyai  à  l'instant ,  et  sur  le  rapport  qu'oa 
lue  fit ,  j'allai  dès  le  soir  même  le  confesser 
et  lui  administrer  leSacremeulde  l'Extrême- 
onction.  11  mourut  peu  après  minuii. 

Comme  c'était  le  temps  du  radoub  des  bar- 
ques ,  il  yen  avait  une  multitude  incroyable 
sur  la  rivière.  Cel'eâ  des  Chrétiens  se  ren- 
daient les  unes  après  les  autres  auprès  de  la 
mienne,  et  l'environnaient.  La  plus  grande 
parlie  de  ces  barques  était  destinée  à  assem- 
bler les  Fidèles.  Je  fus  occupé  plusieurs 
nuits  de  suite  à  entendre  leurs  conles^icns  , 
à  dire  la  Messe,  et  à  les  communitr.  Tout 
fiuissait  avant  le  poiiil  du  jour.  Celle  con- 
tinuité de  travail  affaiblit  beaucoup  ma 
santé  ,  sur-tout  dans  le  temps  des  grandes 
chaleurs  :  d'ailleurs,  quelque  grande  que  fût 
la  barque  ,  la  multitude  des  femmes  avec 
leurs  enfans,  et  certaines  odeurs  qu'elles  ré- 
pandent sur  leurs  cheveux  ,  affadissent  le 
cœur;  et  sans  un  niouc'aoir  trempé  dans  du 
vinaigre  que  je  perlais  de  temps-en-tenips  au 
nez  ,  je  serais  tombé  plusieurs  fois  en  dé- 
faillance. Le  corps  sonûre  dans  ces  occasions 
il  est  vrai ,  mais  l'esprit  est  content,  et  la 
piété  de  ces  Néophytes  dédommage  au  cen- 
îuj)le  de  toiiîes  ces  fatigues. 

De  Pe-lio  j'allai  h  Torg-tsing-ouan  ,  où 
plusieurs  Chrétiens m'alleadaient  dans  IpiiF^ 
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Larques  ;  mais  comme  les  Inudèles  de  ce 
quarticr-Ià  sont  d'iiu  caraclèie  dangereux  , 
je  crus  devoir  prendre  plus  de  précautions 
que  je  n'avais  fait  à  Pc-ho.  Je  consultai  sur 
cela  les  principaux  Chrétiens  ,  et  il  fut  con- 
clu que  ceux  qui  éLiient  sur  les  barques, 
n'iraient  point  aux  assemblées  crue  je  tien- 
drais dans  les  terres  ,  et  que  ceux  qui  sout 
dans  les  terres  n'iraient  point  sur  les  bar- 
ques; que  les  hommes  et  les  l'emmes  au- 
raient leur  jour  marqué  ,  et  qu'on  m'en  don- 
nerait la  liste.  Je  pris  mon  fogemeut  dans  la 
maison  d'un  Chrétien  ,  où  il  y  avait  un  quar- 
tier foit  retiré  :  j'y  demeurai  quelques  jours, 
et  moyennant  ces  précautions,  je  proc'.;rai 
tous  les  secours  spiiiluels  à  ces  bons  Néo- 
phytes sans  la  moindre  alarme. 

A  peine  avais-je  fini  les  assemblées  de 
Tong-tsing-ouan ,  que  des  Chrétiens  de 
Loii-hou,  qui  sont  à  deux  bonnes  journées 
de  là  ,  dans  le  district  de  Tsao-ymig-hiaii , 
vinrent  me  prendre  pour  aller  par  teire  ciiez 
eux.  Dès  le  premier  jour  un  des  chevaux  se 
trouva  si  fatigué  ,  que  le  principal  Chrétien 
qui  me  conduisait ,  résolut  d'en  louer  un 
autre  au  Faubourg  de  Tsao-1'ang,  où  nous 
devions  coucher.  A  la  vue  de  celte  Ville,  il 
me  dit'que  s'il  n'y  avait  pas  un  détour  h  faire 
de  deux  grandes  lieues  pour  la  journée  du 
lendemain,  il  me  proposerait  d'aller  visiter 
une  Otmille  Chrétienne  qui  seraitinfinimcnt 
consolée  de  me  voir.  Je  me  déterminai  à  y 
aller  sur  l'heure  :  la  maison  de  celte  famille 
est  écartée  de  toutes  les  autres  qui  sont  dan» 
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k'  incmelicn.  Quaiid  j'en  fus  assez  proche  , 
j'envoyai  un  Caljcliiste  pour  voir  s'il  u'v  avait 
point  quelque  ïuiideîe  du  voisiujige  ,  et  je 
m'assis  au  coin  d'une  haie  pour  attendre  sa 
réponse.  Il  revint  peu  après  ,  en  s'écriant  : 
Grâce  singulière  de  Dieu  !  vous  êtes  l'erm  à 
temps  pour  procurer  une  sainte  mort  à  un 
bon  vieillard  aui  est  sur  le  point  d' expirer  : 
lia  encore  l'esprit  sain  ,  et  est  plein  de  con- 
naissance. Mon  Catéchiste  retourne  aussi- 
tôt chez  le  malade,  et  lui  apprend  qu'un  Père 
spirituel  arrive.  Un  Père  spirituel,  dit  le 
malade  !  //  n'en  est  jamais  venu  dans  ces 
quartiers  ;  eh  !  quiV amène  ici  ?  Il  va  à  Lon~ 
teou  ,  dit  le  Catéchiste.  Ce  n'est  pas  ici  le 
chemin^  reprit  le  malade.  J'entrai  dans  ce 
inomenl-là  ntême  ,  et  je  le  trouvai  levant  les 
lîîaius  au  Ciel  pour  remercier  Dieu  d'un  si 
grand  bieniait.  Dès  qu'il  m'aperçut  :  un  Père 
spirituel,  6  ccria-t-il ,  versant  des  larmes  en 
aiJoutLance  ,  i:ueile  bojUé  !  gnelle pi'Oiidence 
de  Dieu  sur  rnoi  dans  l'état  oiije  me  trouve  ! 
li  se  coufcoâa  avec  une  présence  d'esprit  ad- 
mirable ,  et  répondit  à  toutes  les  prières  de 
i'Egiiîc  ,  lorsque  je  lui  donnai  l'Extrème- 
onclion.  Eufin  un  peu  avant  minuit  ,  après 
avoir  produit  tous  les  actes  que  la  Religion 
inspire  dans  ces  derniers  momeus  ,  il  "ei:pira 
tranqaillemeul  entre  mes  bras. 

Je  comptais  d'aller  prendre  un  peu  de  re- 
pos dans  la  salle  où  l'on  reçoit  les  gens  de 
dehors  ,  car  il  n'y  avait  pas  d'autre  endroit 
où  je  pusse  me  retirer  ,  lorsqu'il  entra  un 
vieillard  vénérable  par  sa  longue  barbe  hlaur 
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rlie  ;  me  doutant  bien  qu'il  m'adresserait 
d'abord  la  parole  ,  et  que  si  je  liais  entretien 
avec  lui ,  il  reconnaîtrait  que  j'étais  étranger , 
je  me  contentai  de  lui  faire  les  complimcns 
ordinaires  ,  et  sous  quelque  prétexte  je  sortis 
de  la  maison  :  j'allai  m'asseoir  au  pied  d'un 
monceau  de  paille  à  quelque  pas  de  la  porte. 
Ce  vieillard  était  parent  du  malade  qui 
venait  d'expirer.  A  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  encore 
de  la  vigueur.  Il  était  Cbci"  d'une  Secte  fort 
décriée  dans  l'Empire  ^  qui  se  nomme  Pe- 
lien-Kiao.  La  jeunessede  mon  Catéchiste  h;i. 
persuada  que  par  ses  invectives  contre  îa  Re- 
ligion chrétienne  ,  il  le  réduii-ait  biinUot  au 
silence.  Il  commença  par  attaquer  les  Mystè- 
res de  la  Trinité  et  de  rincarnalion.  Heu- 
reusement il  y  avait  peu  de  jours  que  j'avïtis 
instruit  ce  Catéchiste,  delà  manière  dont  il 
devait  s'y^  prendre  pour  confondre  les  paifi- 
sans  de  cette  Secte  impie. Il  ne  s'amusa  point 
à  répondre  aux  objections  du  Sectaire  ,  mais 
il  le  pria  de  l'éclaircir  sur  les  principes  de  sa 
Secfe  ;  il  lui  en  fit  voir  les  absurdités  et  les 
contradictions  ;  il  lui  prouva  ensuite  la  vérité 
de  notre  sainte  Religion,  réfutant  par  occa- 
sion les  frivoles  objections  qu'il  avait  faites. 
J'entendais  cet  entretien  du  lieu  où  j'étais  , 
et  je  priais  le  Seigneur  d'éclairer  cer  aveugle 
volontaire;  mais  il  ferma  les  yeux  h  îa  lu- 
mière ;  et  pour  toute  réponse  il  se  retira  ,  en 
avouant  au  Catéchiste  que  la  Loi  chrétienne 
était  pareillement  bonne.  J'admirai  alors  la 
profondeur  des  jugemens  de  Dieu,  qui  avait 
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ménagé  le  poïs.ige  d'un  Missionnaire,  pour 
irn'llrele  sceau  à  la  prédestination  de  l'hum- 
Lle  Néophyte,  et  à  la  réprobation  du  vieillard 
endurci  dans  ses  erreurs. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Chu-Kia  ,  près  de 
Lou-teou  ,  je  trouvai  une  Chrétienté  nom- 
breuse et  bien  ramassée.  On  me  donna  un 
logement  commode  et  éloigné  des  maisons 
des  Infidèles,  dans  lequel  les  Chrétiens  des 
environs  s'assemblèrent  pour  participer  aux 
Sacremens. 

Après  avoir  passé  huit  jours  avec  eux,  je 
retournai  à  Tong-tsing-ouan ,  où  je  trouvai 
des  Chrétiens  de  Kouang-hoa  qui  m'atten- 
daient depuis  deux  jours.  Il  y  avait  au  Port 
tin  grand  nombre  de  barques  nouvellement 
arrivées,  toutes  remplies  de  Néophytes..  On 
ne  put  trouver  qu'une  seule  barque  propre  à 
les  y  assembler,  et  à  exercer  les  fonctions  de 
mon  ministère  ,  mais  elle  était  si  mal  équipée 
et  si  mal  couverte ,  que  je  fus  irès-incommodé 
d'un  vent  froid  et  violent  qui  soufflait  toutes 
les  nuits.  C'est  à  quoi  j'attribue  la  n>aladie 
dangereuse  dont  je  fus  attaqué  ,  etqui  me  mit 
aux  portes  de  la  mort. 

Le  9  Octobre  ,  veille  de  saint  François 
de  Borgia ,  je  fus  pris  d'une  fièvre  si  violente , 
quelle  me  fit  juger  que  la  maladie  serait  sé- 
rieuse. Je  balançai  si  ,  dans  la  situation  oii 
Je  me  trouvais  ,  il  ne  serait  pas  à  propos  de 
diirérer  la  visite  des  Chrétiens  qui  m'atten- 
daient dans  les  terres.  J'eus  honte  ensuite  de 
celle  pensée;  tant  de  personnes  à  confesser, 
me  disais-je ,  tant  d'autres  à  baptiser  !  Ainsi 
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le  lo  ,  je  montai  h  cheval  ,  et  je  me  rendis 
dans  la  maison  qui  m'était  destinée. 

Le  mal  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  dé- 
clarer. J'eus,  pendant  dix-huit  jours,  une 
fièvre  ardente  avec  d'affreux  redoublemcns  , 
qui  me  prenaient  tous  les  soirs,  et  duraient 
jus(|u'au  lever  du  soleil.  Je  me  trouvais  dans 
un  si  grand  épuisement  ,  (ju'il  me  fallut  , 
pour  entendre  les  confessions  ,  tenir  la  tcte 
appuyée  sur  une  table  ,  et  m'asseoir  sur  une 
chaise  pour  conférer  le  Baptême.  A  deuX 
jours  différens  ,  on  crut  que  j'étais  près  d'ex- 
pirer. Les  Chrétiens  iirenl  la  recommanda- 
tion de  l'ame  ;  et  s'ils  eussent  trouvé  un  cer- 
cueil assez  long  pour  moi  ,  ils  l'auraient 
acheté.  J'eus  toujours  l'esprit  net  en  cet  état , 
et  je  goûtais  intérieurement  la  plus  douce 
consolation  de  me  voir  mourir  entre  lesl)ras 
de  ces  bons  Néophvtes  ,  qui  environnaient, 
mon  lit ,  fondant  en  larmes  ,  et  récitant  con- 
tinuellement des  prières. 

C'est  sans  doute  à  la  ferveur  de  leurs  priè- 
res que  je  suis  redevable  de  ma  guérison. 
La  fièvre  cessa.  Mais  il  me  resta  une  grande 
faiblesse  d'estomac  dont  j'eus  de  la  peine  à 
me  remettre.  Je  ne  laissai  pas  de  baptiser 
soixante-dix-sept  Catéchumènes  ,  et  d'en- 
tendre les  confessions  de  cent  trente-neuf 
personnes.  Il  y  eut  moins  de  communions, 
parce  que  je  ne  pus  dire  que  cinq  fois  la 
Messe,  n'osant  risquer  de  la  dire  plus  sou- 
vent ,  de  crainte  qu'après  la  consécration  il 
ne  me  prît  une  défaillance. 

Aussitôt  que  je  fus  en  état  de  sortir,  j'ai- 
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lai  rejoindre  ma  liarque  ,  pour  achever  la 
viiiie  des  Clirélicnlés  de  Toji:i-tsins[-ouan. 
J  y  trouvai  plusieurs  barques  de  Chrétiens 
qui  m'attendaient ,  et  qui  en  avaient  préparé 
une  grande,  très-commode  pour  y  tenir  nos 
assemblées.  Je  ne  pouvais  aller  dans  les  terres 
que  pendant  la  nuit  ;  je  nVy  rendis  plusieurs 
jours  de  suite  ;  les  instructions  ,  les  confes- 
&;ons  et  les  baptêmes  duraient  jusques  au- 
delà  de  minuit  ;  après  quoi  je  disais  la  Messe 
pour  me  retirer  sur  la  barque  avant  le  point 
du  jour.  Il  fil  pendant  tout  ce  temps-là  nn 
vent  très-froid  et  très-sec  ,  auquel  mon  état 
de  convalescent  me  rendait  bien  sensible. 

Je  descendis  ensuite  la  rivière  pour  îne 
r<^ndre  sur  les  terres  dépendantes  de  Ngan-lo. 
J'y  trouvai  des  Chrétientés  nombreuses  ,  qui 
se  sont  m.aiutenues  dans  une  grande  ferveur. 
Puis  je  passai  par  Tching-Kiavg-tsi ,  où  je 
m'arrêtai  quelque  temps  en  faveur  des  Chré- 
tiens qui  voulaient  fair(î  leurs  dévotions  ,  et 
pour  baptiser  quelques  Catéchumènes  bien 
instruits  ,  qui  vinrent  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière pour  recevoir  la  grâce  du  Baptême  ,  à 
laquelle  ils  aspiraient  depuis  long-temps. 

De  là  j'aîîai  vers  Ngan-lo ,  où  je  me  ren- 
dais tous  les  soirs  pour  retourner  de  grand 
malin  sur  ma  barque.  Je  ne  m'aperçus  point 
qu'on  fit  attention  à  moi  ,  ni  sur  le  chemin  , 
ni  dans  les  rues, qui  sont  assez  désertes.  Mais 
de  quelle  douleur  ne  fus-je  pas  pénétré  à  la 
vue  de  nos  Eglises  possédées  aujourd'hui  par 
les  Infidèles  ,  et  réduites  à  des  «sages  souvent 
idolàtriques  ,    après  avoir  été,  durant  faut 
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d'années  ,  sanclifiées    par   la    présence    de 
Jésus- Christ  ! 

Quand  j'eus  fini  dans  ce  quarlier-là  les 
exercices  de  ma  Mission  ,  je  fis  avertir  de 
mon  arrivée  les  Chrétiens  qui  sont  vis-à-\is 
Che-pai ,  grosse  Bourgade  ,  où  je  me  rendis 
aussitôt  :  j'y  laissai  ma  barque  ,  et  j'entrai 
dans  les  terres  pour  al^er  à  Ye-Kia-tsi ,  qui 
en  est  éloigné  de  trois  lieues.  Cette  Chté- 
tienté  donne  de  grandes  espérances  ;  elle  s'est 
formée  insensi  blement  par  les  bons  exemples, 
et  par  la  patience  de  quelques  Darnes  Chré- 
tiennes ,  et  d'une  entr'autres  qui  a  été  mariée 
à  un  Infidèle  d'une  riche  et  nombreuse  fa- 
mille ,  nommé  Yé ,  lequel  a  donné  son  nom 
à  cette  contrée. 

Cet  Infidèle,  plein  d'estiraepoursa  femme, 
ne  la  troublait  point  dans  les  exercices  de  la 
Religion  qu'elle  avait  embrassée  à  son  insçu  , 
mais  il  ne  pouvait  souffrir  qu'elle  allât  aux 
assemblées  que  fesait  le  Missionnaire.  Un 
jour  qu'elle  profita  de  l'absence  de  son  mari , 
pour  s'y  reudi-e  avec  son  fils  qu'elle  avait 
converti  à  la  Foi  ,  le  mari  vint  la  chercher , 
et  l'emmena  brusquement  ,  sans  cependant 
lui  faire  le  moindre  reproche ,  tant  il  respec- 
tait sa  vertu. 

Peu  après  ,  Dieu  accorda  aux  prières  do 
celte  vertueuse  Dame  la  conversion  de  soa 
mari  ,  qui  n'était  retenu  dans  l'infidélité  , 
que  par  des  considérations  humaines.  Il  eut 
la  force  de  mépriser  bs  railleries  de  ses  amis 
Infidèles  ;  il  reçut  le  Eapféme  ;  et  au  bout 
d'une  année  passée  dans  la  pratique  des  vei- 
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tus  Chrétiennes  ,  il  mourut  daus  de  grands 
seiitimens  de  piété.  Je  logeai  dans  sa  maison , 
où  je  confessai  treize  personnes  et  donnai  le 
Baptême  à  vingt-six  autres  ,  dont  vingt-deux 
étaient  de  sa  famille.  J'y  laissai  plusieurs 
Caléchumènes  qui  avaient  encore  besoin 
d'instructions  ,  et  que  je  baptiserai  dans 
quelque  temps. 

Eu  suivant  ma  route  pour  me  rendre  à 
Yo~Kia-Keon  ,  j'eus  la  consolation  d'ad- 
ministrer lesSacremens  à  un  grand  nombre 
de  Chrétiens  ,  soit  dans  les  barques  ,  soit 
dans  les  terres.  La  misère  causée  par  l'inoo- 
diilion  dont  j'ai  parlé  était  extrême  ;  les  hom- 
mes avaient  la  plupart  quitté  le  Pays  ,  pour 
aller  chercher  ailleurs  de  quoi  vivre  ;  leurs 
femmes  vinrent  me  trouver  en  grand  nom- 
bre ,  pAîes  et  déiigurées  :  je  crois  que  plu- 
sieurs d'entr'elles  n'auront  pas  survécu  long- 
temps aux  efforts  de  leur  piété. 

En  allant  environ  deux  lieues  dans  les  ter- 
res ,  pour  visiter  quelques  familles  nouvelle- 
ment Chrétiennes,  j'entrai  dans  une  maisoo 
où  se  trouvait  une  jeune  femme  ,  qui  m'At- 
tendait j  ce  semble,  pour  mourir:  h  peine  eut- 
elle  reçu  les  Sacremens  de  la  Pénitence  et  de 
l'Extrême-onction  ,  qu'elle  expira. 

Je  m'arrêtai  un  jour  entier  dans  la  mai- 
son d'une  autre  famille  nombreuse,  où  plu- 
sieurs vinrent  se  confesser  ,  et  m'amenèrent 
leurs  enfans  pour  leur  conférer  le  saint  Bap- 
tême ;  la  prudence  ne  me  permit  pas  d'y  diie 
la  Messe. 

Une  autre* famille  également  nombreuse 
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et  loute  composée  de  Chrétiens ,  qui  venaient 
de  rebâtir  leurs  maisons  consumées  par  les 
flammes  ,  fut  bien  consolée  de  me  voir  ,  et 
ces  bonnes  gens  ne  savaientcomment  marquer 
leur  reconnaissance.  Cette  aflliction  qui  leur 
était  arrivée  assez  récemment  ,  avait  ranimé 
leur  ferveur,  et  rétabli  parmi  eux  l'union  et 
la  paix  ,  que  l'intérêt  et  la  jaloijsie  avaient 
troublée  pendant  quelque  len.ps.  Je  leur  dis 
la  Messe  ,  h  laquelle  ils  communièrent  en 
■  grand  nombre. 

Lorsque  j'arrivai  à  Yo-Kia~Keou  ,  je  fus 
d'abord  affliijé  de  ce  qu'il  n'y  avait  point  de 
lieu  propre  à  assembler  les  Fidèles  ,  mais  la 
Providence  me  secourut  :  il  se  trouva  dans  la 
rivière  une  grande  barque  qui  était  vide  ,  où 
j'eus  toute  la  liberté  de  m'acquitter  de  mes 
fonctions  ;  les  Chrétiens  s'y  rendirent  de  toute 
la  Campagne.  Comme  j'étais  sur  mon  départ, 
ils  me  prièrent  de  le  différer  de  deux  jours  , 
pour  faire  venir  les  Catéchumènes.  Ils  me 
les  amenèrent  en  grand  nombre  ,  et  entre  au- 
tres sept  pères  de  famille  ,  qui  étaient  eux  et 
leurs  enfans  parfaitement  instruits  des  vérités 
<le  la  Foi. 

Mon  dessein  était  d'aller  pendant  le  jour 
dans  les  terres  visiter  les  diverses  Chrétien- 
tés ,  et  m'instruire  par  moi-même  de  l'état 
où  elles  se  trouvaient  ;  mais  les  Chrétiens  s'y 
opposèrent,  parce  que  selon  eux  je  ne  pou- 
vais passer  la  nuit  en  sûreté  sur  la  rivière 
vis-à-vis  de  leurs  maisons.  En  cfTel  ,  la  di- 
sette qui  durait  depuis  trois  ans  dans  cetfe 
coulrée  ,  avait  attiré  une  multitude  surpre- 
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nante  cle  vol{;urs  ;  les  barques  n'y  demeuraiVnt 
pendant  la  nuit  qu'avec  les  plus  grnndes  pré- 
cautions; les  maîtres  de  ces  barques  les  joi- 
gnaîenl  ensemble  j  les  serraient  le  plus  qu'ils 
pouvaient  ,  et  les  liaient  les  unes  aux  autres 
avec  des  chaînes ,  de  crainte  que  les  voleurs 
ne  coupassent  pendant  la  nuit  les  amarres, 
et  ne  les  tirassent  a  l'écart  pour  les  piller  avec 
plus  de  liberté.  Les  Cbréiions  qui  en  avaieat 
deux  grandes  ,  placèrent  la  mienne  au  milieu 
des  leurs  ,  auxquelles  ils  l'attachaient  loi.s 
les  soirs  avec  des  chaînes. 

Moyennant  cette  précaution,  je  passais  la 
nuit  dans  ma  })arque  ,  et  je  pouvais  aller  le 
jour  dans  les  terres.  Je  proposai  à  quelqucs- 
uiTs  d'aller  chez  eux ,  pour  entendre  les  con- 
fessions de  leurs  femmes,  et  baptiser  leursen- 
fans  qu'ils  ne  pouvaient  pas  apporter  de  si 
loin.  Leur  zèle  pour  ma  conservation  leur  fit 
naître  des  difficultés  que  j'eus  bientôt  appla- 
nies  :  les  canaux  ,  disaient  les  uns  ,  ont  été 
gâiés  par  les  inondations  et  sont  remplis  de 
sable  ;  lié  bien  ,  leur  répondais-je  ,  "j'irai  à 
pied.  D'autres  m'objectaientquedepuisîong- 
temps  le  riz  manquait  dans  leur  maison  ,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  en  acheter  ;  qu'ils 
ne  vivaient  qtie  de  petits  poissons  et  de  raci- 
nes qu'il  leur  fallait  cherolier  assez  avant  en 
terre.  Cela  me  suffira,  leur  disais-je  :  je  vi- 
sitai donc  toutes  les  familles  Chrétiennes  de 
cette  contrée  :  je  fus  surpris  de  trouver  en 
vie  une  petite  naine  que  j'avais  vue  les  anncis 
précédentes;  elle  avait  plus  de  quatre-vingts 
ans  ,  et  était  encore  saine  de  corps  et  d'es- 
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pfit  :  elle  paraissait  transportée  de  joie  de  voir 
encore  un  Missionnaire  avant  sa  mort,  qu'elle 
regardait  comme  ])eu  éloignée. 

La  misère  n'était  pas  moins  grande  à  Me- 
ouang-tsoui  ;  parmi  plusieurs  familles  Chré- 
tiennes que  je  visitai  ,  j'en  trouvai  une  ,  com- 
posée de  huit  personnes j  qui  toutes  étaient 
à  l'extrémité;  il  n'y  avait  que  la  mère  qui  se 
portât  bien  ,  et  qui  secourait  tous  ces  mala- 
des. Ceux  qui  m'accompagnaient  ne  croyaient 
pas  que  je  pusse  donner  l'absolution  au  chef 
de  cette  famille  ,  parce  que  depuis  quelques 
jours  il  était  en  délire.  On  lui  dit  ,  à  tout 
has.trd  ,  que  j'étais  arrivé.  Comme  il  me  con- 
naissait depuis  long-temps  ,  dès  qu'il  enten- 
dit mon  nom  ,  il  se  tourna  de  mon  côté  ,  me 
tendit  la  main,  se  leva  sur  son  séant,  et  joi- 
gnant les  mains  avec  respect  ,  il  remercia 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  accordait  ;  il  ré- 
cita en'^uite  ses  prières  avec  un  ton  de  voix  si 
forte  et  si  distincte  ,  que  tous  les  assistans  en 
furent  frappée  d'étonnement  ;  puis  il  pro- 
nonça plusieurs  actes  si  couramment ,  qu'oa 
voyait  bien  qu'il  s'y  était  exercé  depuis 
plusieurs  années.  Je  lui  administrai  les  der- 
niers Sacremens  ,  et  je  confessai  toute  celle 
famille.  J'admirai  la  fermeté  de  la  mère ,  et 
sa  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  , 
dans  cette  affliction  générale  de  son  mari  et 
de  ses  enfans. 

Dans  le  district  de  Hang-tchuen ,  la  digue 
était  ci-devant  bordée  de  maisons  et  de  grands 
arbres  ;  mainîcnant  on  n'y  voit  nul  vestige  de 
maisons,  et  Icô  arbreâ  ioal  ou  coupés  ou  dérVi- 
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cinés  par  l'iiiondalion.  Les  hommes  que  j'a- 
vais lait  avertir  un  ou  deux  jours  auparavant, 
vinrent  se  confesser  sur  ma  barque,  et  m'ap- 
portèrent leurs  petits  enfans  pour  les  baptiser: 
et  vos  femmes  ,  leur  disais-je,  seront-elles 
privées  de  cette  consolation  ?  Quel  moyen  j 
me  répondaient-ils?  ^vous  sai'ez  çu  elles  ne 
peuvent  venir  à  i^otre  bajque  ,  et  vous  ne 
pouvez  pas  passer  ici  la  nuit  comme  autre- 
fois ;  il  nj  aurait  point  de  sûreté  pour  vous. 

En  descendant  la  rivière  ,  il  ne  me  fut  pas 
possible  de  visiter  les  Chrétientés  de  Han~ 
jang^  parce  que  la  plupart  étaient  trop  voi- 
sines de //a/^-^eo«,  et  qu'il  était  à  craindre 
que  mon  arrivée  ne  fiit  divulguée  imprudem- 
ment ,  n'ayant  pu  avertir  les  Chrétiens  des 
précautions  qu'il  y  avait  à  prendre:  je  diffé- 
rai cette  visite  à  un  autre  temps. 

Mais  je  m'aperçois  ,  mon  Révérend  Père  , 
qu'en  continuant  de  vous  rendre  un  compte 
exact  de  tous  les  endroits  que  j'ai  parcourus 
dans  cette  vaste  Province  ,  pour  procurer 
aux  Chrétiens  les  secours  spirituels  qui  leur 
manquent  par  l'éloignemenl  de  leurs  Pas- 
teurs ,  je  m'expose  h  vous  fatiguer  par  des 
redites  ennuyeuses.  Le  détail  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  ,  de  la  manière  dont  j'assemble  se~ 
crétement  les  Fidèles,  vous  fait  assez  connaî- 
tre les  moyens  qui  se  prennent  en  ce  temps 
de  persécution  ,  pour  établir  et  maintenir  la 
Foi  dans  ces  Chrétientés  désolées  :  ainsi ,  sans 
entrer  davantage  dans  les  mêmes  détails  ,  je 
m'attacherai  à  ce  qui  m'est  arrivé  de  plus 
singulier. 
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Grâces  à  la  prolecllon  particulière  de 
Dieu  ,  j'ai  rempli  assez  paisiblemenl  les  fonc- 
tions de  mon  ministère  ;  il  n'y  a  eu  que  deux 
ou  trois  occasions  où  j'ai  couru  risque  d'être 
découvert.  Une  fois  il  échappa  impiudem- 
ment  à  un  jeune  homme  quelques  paroles  en 
présence  de  plusieurs  Infidèles  qui  pouvaient 
les  rapporter  aux  Soldats  de  la  garde  ,  et 
ceux-ci  seraient  venus  aussitôt  me  chercher 
dans  la  maison  où  je  logeais  :  j'en  fus  averti  à 
temps,  et  je  partis  sur  l'heure  pour  aller  à 
vingt-quatre  lieues  de  là  ,  dans  le  district  de 
Koiiang-hoa.  Pour  gagner  la  rivière  ,  il  me 
fallut  essuyer  une  grosse  pluie  ,  et  marcher 
dans  des  chemins  très-boueux  et  très-glissans. 
Je  demeurai  près  d'un  mois  à  Kouang-hoa  , 
chez  un  ancien  Chrétien  nommé  Chei:  cha- 
que jour  était  marqué  pour  tant  de  familles^ 
dont  le  nombre  étaitfixé,  afin  d'éviter  un  trop 
grand  abord  ,  qui  auiait  pu  faire  naître  dts 
soupçons.  Je  partais  le  soir  pour  me  rendre 
vers  le  commencement  de  la  nuit  aux  Chré- 
tientés des  environs  :  je  n'étais  accompagné 
que  d'une  seule  personne  ,  qui  marchait  assez 
loin  devant  moi ,  afin  de  persuader  aux  pas- 
sans  ,  que  je  connaissais  les  chemins  ,  et  de 
mieux  détourner  l'idée  qui  aurait  pu  leur 
venir  que  j'étais  Européen.  C'est  une  prati- 
que qui  m'a  été  suggérée  par  des  Chrétieùs, 
et  que  j 'observe  assez  ordinairement  dans  mes 
voyages  par  terre. 

Une  autre  alarme  m'empêcha  de  passer 
la  rivière  du  côté  de  Kou-ichin  ,  et  de  me 
transporter  dans  les  leires  où  il  y  a  quantité 
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de  familles  Clirétiennes ,  à  quatorze  lieues 
au  nord  de  celle  Ville.  Deux  ou  trois  Chré- 
tiens ,  un  peu  chicaneurs  ,  avaient  donné 
lieu  à  cette  alarme  :  au-lieu  de  terminer  une 
affaire  d'intérêt  par  un  accommodettient  à 
l'amiable  ,  comme  ils  pouvaient  le  faire  ai- 
sément ,  ils  s'avisèrent  d'aller  jusqu'à  trois 
fois  porter  leurs  plaintes  aux  Mandarins,  et 
ils  attaquèrent  dans  leurs  accusations  un 
riche  Lettré  du  Pays  :  celui-ci  accusa  à  son 
tour  les  Chrétiens  de  faire  des  assemblées  , 
où  ils  concertaient  ensemble  des  projets  de 
révolte.  On  jugea  que  les  preuves  qu'appor- 
tait le  Lettré  ,  pour  se  rendre  maître  d'une 
certaine  portion  de  terre  qui  lui  était  dispu- 
tée ,  n'étaient  pas  suffisantes  ;  mais  peu  après 
des  Officiers  du  Tiibunal  parcoururent  les 
maisons  des  Chrétiens,  et  en  arrêtèrent  huit 
ou  dix  ,  dont  quelques-uns  furent  chargés  de 
chaînes,  et  entr'autres  un  nommé  Tsivg  ^ 
qui  était  regardé  comme  le  Chef  des  Chré- 
tiens ,  et  h  qui  on  mit  une  grosse  chaîne  au 
cou.  Sur  les  représentations  qu'ils  firent  , 
que  c'était  le  temps  de  la  récolte,  ils  furent 
renvoyés  sans  caution. 

Les  Oiuciers  qui  les  arrêtèrent  ne  pro- 
duisirent aucun  ordre  du  Mandarin  ;  ils 
dirent  seulement  que  l'Empereur  avait  pros- 
crit la  Religion  chrétienne  ,  et  que  ceux  qui 
la  professaient ,  devaient  être  réprimés  par 
un  châtiment  exemplaire.  Plusieurs  Chré- 
tiens de  ce  canton-la  sont  venus  me  trouver 
pour  faire  leurs  dévotions  :  un  de  ces  plai- 
deurs vint  avec  les  autres  ,  e\  je  crus  devoir 
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le  punir  de  sa  faute  en  le  privant  ,  pour 
cette  année  ,  de  la  Communion.  Grâces  à 
Dh'u  cet  ornge  n'a  eu  aucune  mauvaise  suite, 
et  pas  un  seul  n'a  chancelé  dans  sa  Foi. 
Quelques-uns  abandonnèrent  leur  récolte  , 
et  disparurent  pour  un  temps  ,  afin  de  se 
soustraire  à  la  malignité  des  Infidèles. 

Peu  de  temps  après  ,nn  ancien  ZSéophyte  , 
d'un  âge  avancé  ,  et  dont  je  n'avais  nulle 
raison  de  me  défier,  me  causa  une  nouvelle 
inquiétude.  Il  y  avait  six  jours  que  je  passîiis 
toutes  les  nuits  dans  une  grande  barque  à 
administrer  les  Sacremens  h  une  multitude 
de  (Chrétiens  qu'on  allait  clierclier  tous  les 
soirs  dans  de  petites  barques  couvertes.  Le 
vieillard  vint  à. son  tour,  et  à  son  air  efîaié 
j'entrevis  d'abord  qu'il  était  dominé  par 
quelque  passion  violente  ;  en  eli'et  ,  il  était 
mal-conleni  de  son  fils  pour  des  raisons  qui 
fesaient  lîonneur  au  filsj  et  qui  auraient  du 
couvrir  le  père  de  confusion.  Il  était  sur- 
tout courroucé  contre  les  Cbrétiens  de  ce 
que  ,  sans  avoir  égard  à  ses  plaintes  ,  ils 
avaient  choisi  ce  jeune  homme  ponr  prési- 
der aux  assemblées  ,  et  y  réciter  les  prières 
accoutumées.  Il  me  déchargea  sur  cela  son 
cœur  ;  et  d'un  ton  menaçant  ,  il  m'ajouta 
que  si  je  confirmais  le  choix  des  Chrétiens  , 
je  m'en  repentirais. 

Je  lui  répondis  avec  douceur  ,  et  je  tâchai 
de  le  calmer.  Comme  je  n'entrais  pas  dans 
sa  passion  ,  il  se  retira  brusc|ucment ,  et  dit 
à  un  de  mes  Catéchistes  qu'il  allait  me  déférer 
aux  Chefs  du  quartier  et  aux  Officiers  du 
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Tribunal.  Je  me  relirai  à  Kouang-hoa ,  bien 
plus  loùcbé  de  la  malheureuse  disposilioa 
de  soa  esprit,  que  du  mal  qu'il  voulait  me 
iaire.  Je  m'adressai  à  Dieu  ,  dont  je  ressen- 
tais chafjue  jour  la  protection  ,  et  je  le  priai 
avec  L'irmes  de  changer  le  cœur  de  cet  infor- 
tuné vieillard. 

Quelques  mois  après  je  repassai  par  le 
même  endroit  ,  et  je  m'informai  de  sa  con- 
duite: Un  est  pas  recon/wissable ,  me  répon- 
dirent les  Chrétiens;  depuis  quelc/ue  temps 
il  fuit  des  prières  extraordinaires  ;  il  pleure , 
il  jàûne ,  et  mène  une  vie  très-austère:  il  s'est 
parfaitement  réconcilié  avec  son  fils  ;  enjin 
t'est  un  autre  homme  ^  et  'vous  le  trouverez 
tout-à-fait  changé. 

En  effet,  à  peine  eut-il  appris  mon  arrivée, 
qu'il  vint  en  hâte  à  ma  barque  ;  et  se  jetant 
à  mes  pieds,  fondant  en  pleurs ,  il  me  de- 
inaiida  pardon  ,  et  me  répéta  plusieurs  fois 
qu'il  ne  méritait  pas  de  vivre.  Il  me  pria 
ensuite  de  le  confesser  ;  ce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  faire-  auparavant  ,  ne  daignant  pas 
çnême  écouter  mes  exhortations  ,  ni  celles 
dos  Chrétiens.  Il  se  confessa  jusqu'à  trois 
fois,  mais  il  se  crovait  indigne  d'approcher 
de  la  sainte  Table  :  je  le  rassurai ,  et  il  com- 
munia avec  des  sentîmens  de  pénitence  et 
de  ferveur  qui  édifièrent  les  Fidèles.  Ceux 
qui  connaissaient  le  naturel  de  ce  vieillard, 
regardèrent  son  changement  comme  un  vrai 
miracle  de  la  grâce. 

Permettez-moi ,  mon  Révérend  Père  ,  de 
vous  communiquer  une  observation  que  j'ai 
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.le  sur  cette  rivière  vers  Che-pai,  grosse 
Bourgade  qui  est  à  six  lieues  au-dessous  de 
la  ville  de  JSgan-lo.  Quelques  lieues  au-des- 
sus et  au-dessous  de  ce  Bourg  ,  la  rivière  se 
trouve    considérni>Iemcnt   diminuée  ,    sans 
qu'il  se  fasse  aucun  partage  de  ses  eaux  ;  et 
à  huit  ou  neuf  liuues  au-dessous,  elle  reprend 
sa  première  grandeur  sans  recevoir  de  nou- 
velles   eaux  que  celles   de  quelques   petits 
ruisseaux  qui ,  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née ,  sont  presque  à  sec  vis-à-vis  Che-pai  ; 
elle  est  tellement  diminuée  ,  qu'à  la  réserve 
d'un  canal  voisin  qui  n'est  pas  fort  large  , 
je  l'ai  passée  et  repassée  plusieurs  fois  avec 
le  secours  d'une  simple  perclie.  Jai  toujours 
été  surpris  de  trouver  là  celle  rivière  si  hasse 
et  si  étroite  ;.mais  je  n'ai  pensé  à  en  cher- 
cher la  raison  ,  qu'à  l'occasion  d'un  naufrage 
que  fil  une  grosse  barque  qui  a;jparteuait  à 
une  famille  Cl)rtliennc.    Dans  l'endroit  où 
la  rivière  dijninue  presque  toul-h-coup,  elle 
coule  avec  une  extrême  rapidité  ;  et  dans  le 
lieu   où  elle  reprend  sa  grandeur  ,  elle  est 
également  rapide.  A  la  6/  lune  que  les  eaux 
él:iicat  grandes  et  le  vent  assez  fort,  la  bar- 
que  dont  je  parle  ,   arrivant    au-dessus   de 
Che-pai ,  fut  jetée  sur  iin  banc  de  sable,  car 
entre   ces   deux  endroits  tout   est  plein   de 
sable  mouvant  qui  change  continuellement 
de  place.  Le  13ntelier  jeta  lancre  jusqu'à  ce 
que  le  vent  diminuât ,  et  lui  permît  de  con- 
tinuer sa   roule  ;  mais   un  bouillonnement 
de  sable  mouvant  qui  vint  de  dessous  l'eau, 
jeta  sa  barque  sur  le  côté  ;  un  second  bouil- 
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lonnement  lui  succéda,  puis  un  troisième, 
et  un  quatrième  ,  qui  mirent  la  barque  en 
pièces.  Sa  femme,  et  un  de  ses  enfans  vou- 
lant sauver  quelques  meubles  ,  furent  entraî- 
nés à  plus  d'un  Ly  (i)  par  la  rapidité  de 
l'eau  :  le  mari  abandonna  tout  pour  aller 
à  leur  secours  avec  son  canot ,  et  il  leur 
sauva  la  vie  ;  mais  il  perdit  toutes  ses  mar- 
chandises ,  et  il  fut  réduit  à  la  mendicité. 
Les  Chrétiens  qui  conaaissaient  sa  vertu  , 
l'assistèrent  dans  ce  besoin  extrCTiie. 

Quand  j'arrivai  à  cet  endroit  oii  se  fit  le 
naufrage  ,  le  temps  était  doux  et  serein  :  j'y 
aperçus  de  tous  cotés  des  lournoiemens 
d'eau  ,  dout  le  centre  entraînait  au  fond  les 
ordures.de  la  rivière,  avec  des  bouillonne- 
mens  de  sable.  Au-dessous  de  ces  bouillon- 
nemens  ,  l'eau  était  rapide,  mais  sans  aucune 
■chute  d'eau.  Dans  l'autre  endroit  qui  est 
plus  bas  ,  et  où  la  rivière  reprend  sa  gran- 
deur naturelle  ,  on  n'y  aperçoit  point  de 
tournoiement ,  mais  des  bouillonnemens  de 
sable  ,  et  la  rapidité  de  la  rivière  est  accom- 
pagnée de  chutes  d'eau  :  on  y  voit  des  espèces 
de  petites  îles  à  quelque  distance  les  unes 
des  autres.  Ce  n'est  point  de  la  terre  qui 
paraît  sur  la  surface  de  Teau  :  ce  sont  des 
branches  d'arbres  ,  des  racines  ,  des  roseaux  , 
des  herbes  liées  ensemble  Un  Chrétien  de 
ce  lieu-là  ,  qui  était  sur  ma  barque  ,  me  les 
fit  remarquer  ,  et  me  dit  que  ces  brancha- 
ges sortaient  de  dessous  l'eau  ,   sans  qu'on 

(i)  Dix  Lys  fout  une  lieue. 
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put  savoir  cVoù  ils  ven.ucnt  ,  et  que  ces 
niasses  ([ui  avaient  sept  à  huit  toises  de  face 
du  coté  que  nous  les  dépassâmes  ,  étaient 
immobiles,  et  tenaient  au  tond  de  l'eau  sans 
iiotter  ;  qu'il  était  dangereux  d'en  approcher 
de  trop  jirès  ,  parce  que  l'eau  bouillonnait 
tout  autour;  que  cependant  quand  h  s  eaux 
étaient  fort  basses  ,  les  pécheurs  se  hasar- 
daient à  aller  prendre  ce  qui  surnageait  , 
pourscu  seiviren  guise  de  bois  dechaufiage. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père  ,  ce  qui  parait 
aux  yeux.  Votre  conjecture  sera  apparem- 
ment la  même  que  la  mienne.  Je  juge  qu'à 
l'endroit  de  la  rivière  qui  est  au-dessus  , 
l'eau  entre  dans  des  goufl'res  de  sable  qu'elle 
fait  bouillonner  ,  et  quelle  coule  sous  terre 
jusqu'à  l'endroit  qui  est  à  huit  ou  neuf  lieues 
au-dessous  ,  d'où  elle  sort  en  poussant  avec 
force  les  ordures  qu  elle  a  précipitées  avec 
elle  dans  le  premier  endroit ,  et  forme  ainsi 
ces  Ilots  d'herbes  et  de  biauchages  qu'on  y 
aperçoit.  On  connaît  des  rivières  qui  se 
perdent  entièrement  ou  en  partie  dans  la 
terre  ,  et  vont  sortir  ailleurs.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  guères  entendu  parler  de 
rivière  ,  dont  une  partie  se  perde  sous  son 
propre  lit ,  pour  aller  s'y  rendre  à  quelques 
lieues  de  là. 

Aux  environs  de  Che-pai  ,  il  s'est  formé 
«ne  Chrétienté  nouvelle  assez  nombreuse 
que  je  n'ai  pu  visiter,  parce  que  toutes  ces 
familles  sont  au  milieu  de  leurs  parens  Infi- 
dèles. J'envovai  avertir  le  Hoci-chang  ou 
Chef  de  celle  v^hrélieuié  de  venir  me  trou- 


âi4  Lettres  édifiantes 

vt;r,  pour  convenir  avec  lui  du  jour  où  ces 
nouveaux  Fidèles  viendraient  s'assembler 
dans  ma  barque.  Ce  Chef  vint  aussitôt  accom- 
pagné de  plusieurs  pères  de  famille  ;  et  à 
peine  fut-il  arrivé  au  bord  de  la  rivière  , 
qu'il  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Lao- 
ye ,  Lai-Leao.  Le  Père  est  donc  venu  ?  Heu- 
reusement la  Providence  avait  conduit  une 
barque  de  Clirétiens  auprès  de  la  mienne  : 
je  les  fis  tous  passer  sur  celte  barque  pou? 
c  aclicr  la  mienne  aux  Infidèles  qui  m'envi- 
ronnaient de  toutes  parts.  J'envoyai  ensuite 
Tin  Catéchiste  pour  leur  dire  que  dans  les 
conjonctures  présentes  ,  il  y  avait  des  mesu- 
res de  prudence  à  garder  ,  qu'ils  étaient 
venus  en  trop  grand  nombre  et  avec  trop 
d'éclat  ;  qu'ils  retournassent  chez  eux ,  et  que 
dans  peu  de  mois  je  reviendrais  les  voir:  et 
«domine  J6  savais  d'ailleurs  que  plusieurs 
d'entr'eux  n'étaient  pas  assez  bien  instruits 
pour  recevoir  le  baptême,  ou  pour  appro- 
cher des  Sacremens  ,  je  leur  fis  distribuer 
des  feuilles  de  catéchisme,  et  des  livres  qui 
traitent  de  la  Religion  ,  afin  de  s'en  mieux 
instruire  jusqu'à  mon  retour. 

Un  seul  exemple  vous  fera  connaître  ce 
que  les  Cbréliens  ont  à  souffrir  de  leuis  pareus 
Idolâtres.  Un  Chrétien  ,  nommé  Etienne 
Ouang ^  dont  j'ai  baptisé  la  famille  entière  , 
qui  est  très-nombreuse  ,  et  qu'il  avait  par- 
iaitement  bien  instruite  ,  avait  eu  le  chagria 
de  voir  mourir  un  de  ses  frères:  Quelques- 
uns  de  ses  parens,  fort  attachés  aux  Idoles, 
prétendirent  faire  leurs  cérémonies  supers- 
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tilîeuses  :  Ouang  s'y  opposa  avec  zèle  ,  et 
leur  dit  que  son  frère  étant  Chrétien  ,  les 
cérémonies  étaient  déjîi  faites  de  la  manière 
.que  la  Religion  chrétienne  les  prescrit.  Il  y 
en  a  qui  assurent  qu'il  lui  échappa  quelques 
invectives  contre  les  Idoles  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  ces  Infidèles  se  j(;tèient  sur  leur  parent, 
et  l'accablèrent  de  coups  ;  quelques-uns 
même  des  j  lus  emportés  ,  le  traînèrent  à 
«ne  flaque  d'eau  qui  est  h  deux  pas  de  la 
maison  j  et  lui  plongèrent  la  tète  dans  l'eau  , 
comme  ayant  dessein  de  le  noyer.  Mais  d'au- 
tres plus  modérés  accoururent  ^  et  le  tirèrent 
des  mains  de  ces  furieux. 

Pendant  ce  temps-là  ,  ce  fervent  Chrétien 
priait  Dieu  de  venir  à  son  secours,  et  deman- 
dait pardon  pour  ceux  qui  le  maltraitaient 
si  cruellement  ;  c'est  ce  que  m'a  rapporté 
son  père,  Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
qui  \int  me  trouver  sur  ma  harque  ,  et  qui 
enviait  à  son  fils  le  bonheur  qu'il  avait  eu 
d'être  jugé  digne  de  souffrir  des  outrares  et 
d'indignes  iraitemens  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Il  m'amenait  une  de  ses  filles,  mariée 
a.  un  Infidèle  ,  que  je  trouvai  très-disposée 
à  recevoir  le  Baptême. 

Les  tristes  conjonctures  où  se  trouve  la 
Religion  persécutée  ,  et  la  haine  des  Infi- 
dèles pour  ceux  qui  l'embrassent,  gênent  et 
fatiguent  exiraordinairement  un  ?>Iission- 
naire.  Les  instructions  peuvent  bien  se  faire 
à  diverses  reprises  pendant  le  jour  ,  mais  il 
ne  peal  enfe'^-^lre  les  confessions  que  pen- 
dant la  cjit  ,  il  1^.  Moôsc  doit  être  toujours 


2i6  Lettres  édifiantes 

achevée  avaul  la  pointe  du  jour.  Dans  les 
terres  ,  les  familles  sont  souvent  éloignées 
de  l'endroit  où  le  INIissionnaire  est  logé  ;  ou- 
tre que  ces  bonnes  gens  ne  quittent  leur 
travail  que  fort  tard  ,  celui  chez  qui  il  loge  , 
a  soin  de  les  avertir  de  ne  venir  qu'assez 
avant  dans  la  nuit,  et  loisque  tous  ses  voi- 
sins sont  couchés. 

Il  en  est  à-peu-près  de  même  sur  les  riviè- 
res ;  il  n'y  a  de  sûreté  que  peudant  la  nuit , 
parce  que  durant  le  jour^  tout  est  à  craindre 
des  Laïques  voisines  de  ceux  qui  ont  leurs 
lîjiaisons  sur  le  Lord  de  la  rivière  ,  et  du  con- 
cours des  autres  qui  vont  et  qui  viennent 
pour  leur  commerce.  On  est  soutenu  dans 
ces  fatigues  par  la  ferveur  et  la  piété  des 
pidèles ,  que  ni  la  distance  des  lieux,  ni  la 
1  igueur  des  saisons  ,  ni  les  incommodités 
des  chemins  ne  peuvent  arrêter  ,  quand  ils 
sont  avertis  de  la  présence  du  Missionnaire. 

Dans  un  Village  ,  qui  est  à  quelques  lieues 
de  Han-keou ,  je  logeai  chez  un  ancien  Chré- 
tien ,  dont  le  petit-tils  ,  qui  n'a  que  douze 
ans  ,  me  charma  par  sa  ferveur  et  son  zèle.  Ge 
jeune  enfant  ne  désemparait  pas  de  la  porte 
de  ma  chambre,  et  il  y  demeura  constam- 
ment matin  et  soir  ,  lisant  à  tous  ceux  qui 
venaient  les  insiructions  faites  pour  les  pré- 
parer à  la  confession  et  à  la  communion.  // 
fcHtt  bien  ,  disait-il ,  qut  je  contribue,  autant 
i^uil  m  est  possible  ,.au  salut  de  leurs  âmes.  \ 
IMais  ce  que  j'appris  eu  arrivant  à  Licou-  ' 
hia-he  ,  me  blessa  vivement  le  cœur.  Le  chef 
d'une  riche   et  nombreuse  famille  ,   toute 

Chrétienne ,' 
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Chrétienne  ,  venait  de  mourir^  san-s  recevoir 
le  Baptême,  après  lequel  il  soupirait  depuis 
plusieurs  années.  Ce  Lettré  fesail  les  fonc- 
tions du  plus  zélé  Catécliiste;  il  avait  con- 
verti toute  sa  famille  ,  et  en  avait  gagné 
plusieurs  autres  à  la  Foi:  il  observait  exac- 
tement les  jeûnes  ,  et  tout  ce  que  prescrit  la 
Religion  ,  sans  jamais  manquer  à  aucun  des 
exercices  de  piété  ;  il  se  fesait  un  honneur 
de  prêter  sa  maison  au  Missionnaire  pour  y 
tenir  ses  assemblées;  il  ne  lui  manquait  que 
la  grâce  du  Baptême  ,  qu'on  n'avait  pu  encore 
lui  administrer,  parce  qu'avant  que  de  con- 
naître la  Loi  chrétienne  ,  il  avait  épousé  une 
seconde  femme  du  vivant  de  la  première. 

La  mort  delà  première  femme  ayant  levé 
cet  obstacle  ,  il  envoya  aussitôt  avertir  le 
Catéchiste  de  cette  contrée  de  v(  uir  le  bap- 
tiser. Le  Catéchiste  était  engagé  dans  un 
voyage  ,  et  ne  voyant  point  que  la  chose 
pressât  ,  il  remit  le  Baptême  jusqu'à  son 
retour,  qui  ne  devait  pas  être  éloigné.  Ce- 
pendant le  Lettré  tombe  malade  ,  et  est 
enlevé  en  peu  de  jours  ,  sans  qu'on  put  trou- 
ver personne  qui  siit  administrer  le  Baptême. 
Il  mourut ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  ,  dans  de 
grands  sentimens  de  Religion  ,  et  témoignant 
le  plus  ardent  désir  de  le  recevoir. 

A  peine  sut-on  là  mon  arrivée  que  le  Gis 
du  défunt  vint  me  trouver,  accablé  de  dou- 
leur de  la  perte  qu'il  avait  faite  ,  et  encore 
plus  de  ce  que  son  père  avait  été  privé  de 
la  grâce  du  Baptême.  Il  me  pria  de  bapti- 
ser au  plutôt  sa  mère.  Un  moment  aprè*. 

Tojue  XXL  K 
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cette  Dame  m'envoya  un  de  ses  prenn'crs  do- 
mestiques, dont  toute  la  famille  est  Chré- 
tienne, pour  m'inviter  h  prendre  mon  loge- 
ment dans  sa  maison.  Je  ne  crus  point  devoir 
accepter  ses  olTrcs  ,  parce  que  celte  maison 
est  dans  la  grande  rue  du  Bourg  ,  et  peu 
éloignée  du  corps-de-garde.  J'allai  donc  me 
loger  à  l'extrémité  de  la  Bourgade  ,  dans  une 
maison  écartée  et  bien  fermée.  Dès  le  soir 
même  ,  cette  bonne  veuve  vint  me  trouver; 
elle  était  inconsolable  de  ce  que  son  maii 
n'avait  pu  recevoir  le  Baptême  avant  sa  mort  ; 
elle  me  le  demanda  avec  instance  pour  elle- 
même  ;  et  comme  elle  était  bien  instruite, 
que  depuis  bien  des  années  elle  vivait  aussi 
régulièrement  que  les  plus  ferventes  Chré- 
tiennes, Je  n'eus  point  de  peine  h  lui  accor- 
der cette  grâce.  F^Ue  s'était  fait  informer  du 
jour  que  je  devais  arriver,  et  elle  avait  fait 
venir  chez  elle  la  Hlle  de  la  première  femme, 
qui  s'était  mariée  l'année  précédente  à  un 
Lettré  Infidèle,  auquel  elle  avait  été  promise 
dès  l'enfance.  Vous  savez  ,  mon  Révérend 
Père,  la  délicatesse  des  Lettrés  ,  pour  ne 
pas  laisser  sortir  leurs  femmes  ,  sur-tout 
quand  elles  sont  jeunes  ,  et  le  peu  d'afrection 
que  les  enfans  d'une  première  femme  ont 
d'ordinaire  pour  la  seconde  :  jugez  de  là 
quelle  est  la  faveur  de  cette  bonne  veuve  , 
et  quelle  autorité  elle  s'est  acquise  dans  l.i 
famille  de  son  mari.  La  jeune  femme  se  con- 
fessa et  communia  avec  beaucoup  de  piété  ; 
elle  m'assura  qu'elle  ne  s'écartait  en  rien  des 
ia&tructions  que  je  lui  avais  donnée^  ,  pour 
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ne  pas  participer  aux  Idolâtries  et  aux  pra- 
tiques superstitieuses  de  son  mari  ;  que  du- 
reste ,  selon  les  conventions  qui  furent  faites 
par  son  père  ,  on  ne  l'inquiétait  nullement 
dans  l'exercice  de  sa  Religion. 

Vers  Sien-lao-tching  ,  il  m'arriva  une 
aventure  dans  la  maison  du  Chrétien  où  je 
logeais,  qui  le  mortifia  foil,  et  dont  je  ne 
fis  que  rire.  Le  premier  jour  que  j'y  arrivai, 
il  survint  une  grosse  pluie  qui  dm  ii  toute  la 
nuit  ;  il  pleuvait  de  tous  cotés  dan-  la  cham- 
bre qu'il  avait  préj)arée  ,  et  il  fut  obligé 
d'avouer  lui-même  qu'il  n'était  pas  possible 
de  dresser  l'autel  pour  dire  la  messe  ;  il  pleu- 
vait également  dans  l'endroit  ou  il  avait  placé 
des  planches  pouiy  éteudre  mon  lit.  Tout 
ce  que  je  pus  faiie  ,  après  avoir  ouï  les  con- 
fessions ,  fut  de  m'asseoir  dans  un  coin  ,  de 
mettre  une  espèce  d'aux  eut  sur  ma  tète,  au 
moyen  duquel  la  pluie  coulait  en  bas  ,  et 
de  tenir  les  jambes  bien  serrées  l'une  contre 
l'autre  ;  dans  cette  posture  ,  toute  gênante 
qu'elle  était  ,  je  ne  laissai  pas  de  prendre 
un  peu   de   sommeil. 

Le  temps  se  mit  au  beau  le  lendemain, 
et  je  fus  bien  dédommagé  de  ce  petit  acci- 
dent, et  par  l'afllnence  des  Chrétiens  qui 
vinrent  de  plusieurs  endroits  ass«z  éloignés  , 
et  par  la  consolation  que  me  donna  ensuite  , 
h  une  lieue  plus  loin  ,  la  conversion  d'uu 
chef  de  famille  ,  qui  depuis  plusieurs  années 
était  de  la  Secte  de  Pelien  ,  Secte  fort  dé- 
criée dans  l'Empixe  ,  et  défendue  par  les 
Lois.  Ceux  qui  suivent  celte  Secte  ,  allen- 
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dent  un  grand  conquérant ,  qui  subjuguera 

tout  l'Univers. 

Ce  sectaire  fut  d'abord  détrompé  de  la 
métempsycose  en  lisant  avec  attention  le 
livre  du  Père  Ricci  ,  sur  la  véritable  idée 
du  premier  Etre  ,  que  lui  avait  prêté  son 
gendre,  qui  était  Clirélien  ;  mais  la  lecture 
qu'il  lit  ensuite  d'un  livre  du  Père  Verbiest, 
qui  explique  les  dix  Commanderaens  de 
33ieu  et  l'incarnaiion  du  Verbe  ,  acheva  tout- 
à-fait  sa  conversion.  Ce  furent  de  ces  deux 
livres  que  Dieu  se  servit  pour  toucher  son 
coeur,  et  le  faire  entrer  dans  la  voie  du  salut. 
11  y  avait  déjà  long-temps  qu'il  avait  renoncé 
•à  toutes  les  pratiques  de  sa  Secte  ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  bien  des  épreuves  ,  que  je  l'ad- 
mis au  saint  Baptême.  Je  trouvai  Toute  sa 
famille  ,  composée  de  vingt  personnes  ,  très- 
3)ien  instruite  des  vérités  de  la  Religion  ;  il 
ji'y  avait  pas  jusqu'aux  enfans  de  cinq  h  six 
ans,  qui  ne  me  i^écitasseiit  par  cœur  les  prière» 
et  le  catéchisme.  Cette  conversion  fera  grand 
bruit  ,  et  sera  d'un  grand  exemple  dans 
tout  ce  canton  ,  où  il  s'est  acquis  beau- 
coup de  réputation. 

En  parcourant  la  rivière  du  côté  de  Tong- 
tsing-ouan ,^our  visiter  les  difféjentes Chré- 
tientés de  colle  contrée,  une  femme  iAgée  de 
soixante-dix-fept  ans,  arriva  sur  sa  barque, 
et  la  fit  placer  à  côlé  de  la  mienne  ,  pour 
se  confesser.  J'y  allai  pendant  la  nuit  ;  elle 
avait  pour  lors  une  oppression  de  poitrine 
assez  légère  ;  mais  îe  lendemain  vers  midi 
le  mal  augmenta  loul-k-coup  ,  et  devint  daa- 
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gereux.  Elle  m'envoya  chercher  pour  lui 
donner  l'Extrêrae-onction  ;  comme  c'était  en. 
plein  jour  ,  et  qu'il  fallait  aller  de  ma  barque 
sur  la  sienne  ,  on  me  fil  un  chemin  en  espèce 
de  voûte  avec  des  nattes,  afin  que  je  pusse 
m'y  e;lisser  sans  être  aperçu.  Je  la  trouvai 
en  effet  fort  oppressée  ;  eHe  se  confessa  en- 
core ,  et  reçut  l'Extrême-onction  ;  sur  le  soir 
elle  rendit  paisiblement  son  ame  à  son  Créa- 
teur. Providence  singulière  du  Dieu  des 
miséricordes,  à  l'égard  d'une  ancienne  Chré- 
tienne, qui  s'était  toujours  distinguée  parla 
fermeté  de  sa  Foi  et  par  la  ferveur  de  sa  piété  î 
Comme  je  pensais  à  remonter  la  rivière 
pour  aller  visiter  d'autres  Cliiélienfés  ,  ou 
vint  m'avcrtir  qu'il  était  venu  ,  la  nuit  ptécé- 
dente,  un  ordre  aux  Mandarins  d'arrêter  les 
barques  pour  les  gens  de  la  suite  du  nouveau 
vice-Roi ,  qui  venait  dtf  la  province  de  (lhen~ 
si;  on  me  représenta  qu'en  rcmontatit  la  ri- 
vière ,  ma  barque  serait  infaillililement  visi- 
tée par  les  Officiers  des  Mandarins  ,  et  que 
n'y  trouvant  point  de  marchandises,  ils  au- 
raient droit  de  la  retenir;  que  d'ailleurs,  ce 
qui  était  le  plus  h  craindre  ,  je  courrais  ris- 
que d'être  reconnu  pour  Européen  ;  c'est 
pourquoi  l'on  me  conseillait  de  descendre  la 
rivière  ,  et  de  me  tenir  à  quelque  Port  éloi- 
gné ,   jusqu'à  ce  que  le  vice-Pioi  fût  passé. 

J(;  suivis  ce  conseil ,  et  je  descendis  la  ri- 
vière jusqu'à  un  Port,  qui  est  à  sept  ou  huit 
lieues  de  Siang-jans^ ,  d'où  je  me  rendis  chez 
un  Chrétien  nommé  Ting ,  qui  demeure  à 
trois  lieues  de  là  dans  les  terres  ;   c'est  un 
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liomme  d'esprit,  fort  accrédité  dans  ce  Can- 
ton ,  et  très-aiï'ectionné  à  la  lleligion  ;  comme 
sa  maison  est  assez  écartée  ,  je  lui  proposai 
de  me  taire  construire  a  mes  frais,  dans  un 
coin  de  sa  cour  ,  deux  chambres,  petites  à 
Ja  vérité  ,  pour  ne  pas  frapper  les  yeux  de  ses 
voisins;  mais  suftisaules  pour  y  loger  deux 
personnes  avec  moi  ,  afin  que  je  pusse  m'y 
retirer  dans  les  mois  des  grandes  chaleurs  , 
ou  dans  des  temps  d'alarmes;  il  y  consentit 
très-volontiers. 

J'ai  un  asiie  à-peu-près  semblable  dans  le 
district  de  Kouarîg-hoa ,  chez  un  Chrétien 
nommé  CJiei  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  il  m'a 
fait  bâtir  une  petite  chambre  de  briques  non 
cuites,  et  couverte  de  chaume,  et  une  autre 
grande  h  côté  pour  y  dire  la  Messe  et  enten- 
dre les  confessions.  Ces  deux  maisons  sont 
comme  le  centre  où  tous  les  Fidèles  des 
environs  viennent  se  rassembler,  et  d'où  je 
pars  pour  aller  chez  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
s'y  rendre  ;  ce  qui  est  un  grandavantage  pour 
le  Missionnaire  et  pour  les  Cliîéliens. 

C'est  de  cet  endroit  que  j'allai  à  Tanio- 
cham  ,  qui  est  de  la  dépendance  de  la  ville 
de  Koutchin,  Ce  lieu  situé  dans  des  monta- 
gnes, est  d'un  difficile  abord;  il  me  fallut 
passer  la  rivière  qui  est  dans  cet  endroit-là 
très-dangereuse,  parce  qu'elle  est  pleine  de 
courans  ,  de  roches  et  de  gros  galets.  Je  fus 
obligé  de  passer  sur  deux  bacs  des  endi  its 
dont  la  traversée  était  fort  longue  ,  sans  qu'on 
me  reconnût  ;  et  au  sortir  de  la  rivière,  je 
trouvai  pendant  deux  lieues  dans  ces  monta- 
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goes ,  des  sentiers  très-étroits  cl  extromemeut 
raboteux. 

Enfin  ,  j'arrivai  clicz  un  iXéopLyte  , 
nommé  J'nng.  C'est  dans  sa  maison  que  les 
Chréiiens  s'assemblent  plusieurs  fois  chaque 
mois,  poufv  réciter  les  Prières  accoutumées, 
et  entendre  les  lectures  qui  les  maintiennent 
dans  la  connaissance  des  véiités  de  la  Reli- 
gion ;  l'endroit  où  sa  maison  est  située  ,  est 
entouré  de  petites  collines  bien  boisées  ,  et 
est  arrosé  d'un  ruisseau  ,  où  l'eau  ne  manque 
jamais.  Du-reste  ,  on  n'y  vit  que  de  millet  , 
de  poisson  sale  ,  et  des  herbes  que  fournis- 
sent les  jardins  ;  ces  montagnes  ne  sont  pas 
assez  peuplées  pour  qu'on  ait  pu  y  établie 
des  marchés  publics  ;  et  si  l'on  veut  du  riz  , 
de  la  viande  ,  ou  du  poisson  frais  ,  il  faut  aller 
les  chercher  à  trois  lieues  de  là ,  et  traverser 
li^  rivière;  ils  ont  de  la  volaille  ,  et  l'on  y  re- 
cueille de  petits  grains  ,  et  du  coîon  en  abon- 
dance. Je  trouvai  là  une  Ghrétitmé  bien  ins- 
truite, et  j'y  passai  quelques  jours  pour  la 
consolation  d'un  grand  nombre  de  Fidèles 
qui  participèrent  aux  Sacreniens. 

Aussitôtquej'eus  satisfaità  lousles  devoirs 
de  mon  ministère  ,  quelques  Chrétiens  ma 
conduisirent  à  Lao-ho-Keou  ,  grande  Bour- 
gade qui  est  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  où 
ils  vont  faire  leur  commerce.  Lorsque  nous 
arrivâmes  à  celte  rivière  ,  nous  trouvâmes  les 
eaux  fort  baissées ,  ensortc  que  le  petit  bras  , 
dont  les  eaux*  étaient  si  grandes  quand  je  le 
traversai ,  était  presque  à  sec  ,  et  on  le  passait 
à  gué.  Les  Chrétiens  qui  m'accompagnaient, 
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et  qui  ne  connaissaient  pasl)ien  ce  gué  ,  avan- 
cèrent les  premiers  pour  le  sonder.  Ils  n'é- 
taient pas  encore  fort  loin  ,  lorsque  tout-à- 
coup  une  de  leurs  bétes  enfonça  jusqu'au 
ventre  dans  les  sables  roouvans.  Ils  y  accou- 
rurent au  plus  vite,  et  ils  enlevèrent  toute 
lachargede  l'animal  ,  qu'ils  lapporlèrenl  au 
bord  ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  danger  ,  car  ils 
enfonçaient  jusqu'aux  genoux  dausces  sables, 
et  i«ls  y  seraient  restés  s'ils  avaient  été  moins 
vigoureux  ;  l'animal  déchargé  se  retira  peu-à- 
peu  sans  tomber. 

On  nous  a  dit  depuis  qu'il  périssait  quel- 
quefois des  bœufs  dans  ces  sables,  qu'ils 
tombaient  sur  le  côté  ,  qu'alors  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  relever,  et  qu'on  n'osait  aller 
à  leur  secours.  Nous  étions  toujours  sur  le 
bord  de  la  rivière  ,  à  attendre  quelqu'un  qui 
p-ùt  nous  enseigner  le  gué  ,  car  il  n'y  avait 
point  déniaisons  aux  environs,  lorsque  heu- 
reusement des  Paysans  passèrent  avec  leurs 
bœufs  qu'ils  avaient  menés  paître  dans  l'Ile  : 
nous  prîmes  le  même  endroit.  J'étais  peu  éloi- 
gné del'autrebord,  lorsque  lesdeus  pieds  de 
devant  de  mon  cheval  trouvèrent  du  sable 
mouvant  ety  enfoncèrent.  Il  fit  un  effort  pour 
se  tirer  ;  mais  ajantles  pieds  de  derrière  éle- 
vés sur  du  sable  ferme,  il  enfonça  encore 
davantage  ,  et  se  trouva  la  tête  à  demi  dans 
l'eau.  Je  n'eus  point  d'autre  parti  à  prendre 
qne  de  me  jeter  dans  l'eau  moi-même  ,  où 
heureusement  je  trouvai  du  sal>le  ferme  ,  et 
je  gagnai  le  bord.  Le  cheval  se  dégagea  peu- 
à-peu  ,  et  vint  nous  joindre. 
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Ces  bons  Néophytes  étaient  déso]és  de  ce 
petit  incident  ;  jcleui  dis  eu  riant  qu'ils  de- 
Viiient  bien  plutôt  remercier  les  saints  Anges  , 
dont  la  protection  nous  avait  délivrés  de  ce 
danger-,  et  tandis  qu'assis  sur  l'herbe  ,  uous 
travaillions  à  secouer  le  sable  et  à  uous  sécher 
au  soleil  ,  je  leur  racontai  diverses  histoires 
de  piété,  propres  à  les  distraire  de  la  tris- 
tesse et  de  l'abattement  où  ils  étaient.  En- 
suite nous  traversfinies  l'Ile  pour  gagner  le 
bac,  mais  il  était  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
au  bas  de  Lao-ho-Keou  ,  e.t  il  nous  fit  attendre 
plus  de  deux  heures.  Parmi  tous  ceux  qui 
passèrent  en  grand  nombre  avec  moi ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  eu  un  seul  qui  se  soit 
aperçu  que  j'étais  Européen. 

A  pefne  étais-je  entré  dans  ma  barque j  qui 
m'attendait  au  port  de  Lao-ko-I\  eou  ,  qu'un 
Chrétien  nommé  Tcliin^  ,  m'invita  à  venir 
dans  sa  maison,  où  plusieurs  Chrétiens  de- 
vaient se  rendre.  J'y  allais  tous  les  soirs  ,  et 
je  revenais  de  grand  malin  sur  ma  barque  , 
avant  que  le  Peuple  fût  en  mouvement  dans 
les  rues  et  au  Port  ;  car  ce  lieu-là  est  fort  peu- 
plé, et  il  s'y  fait  un  grand  commerce.  Jching^ 
chez  qui  je  passais  toutes  les  nuits  ,  a  une 
grande  maison  bien  bâtie  ;  sa  probité  connue 
l'a  mis  dans  une  liaute  réputation  ,  et  il  est 
foit  considéré  des  Olxîciers  du  Gouverneur  , 
de  manière  que  quand  il  y  a  quelque  parole 
à  porter  en  faveur  des  Chrétiens,  c'est  à  lui 
qu'on  a  recours ,  et  il  s'intéresse  peureux  avec 
bexucouj)  de  zèle. 

Je  parcouraià  de  la  sorte ,  assez  tianquille- 
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meiil  ,  toutes  les  Cliréiieiilés  de  celte  Pro- 
vince ,  et  je  me  disposais  à  entrer  dans  celle 
de  Ho-nan  ^  loisqu'on  vint  me  dire  que  les 
Gouverneurs  de  cinq  Villes  dépendantes  de 
iSiang-yang,U'sn'wn\.  f;iiredcs  rechcrcbes  dans 
toutes  les  maisonsdes  Clirétiens  ,  oii  ils  soup- 
çonnaient qu'il  y  avait  quelqu(,' Kuropéeu  ca- 
ché. Ils  visitèrent  entr'autres  la  maison  d'un 
nommé  Ting^  où  j'avais  logé  quatre  jours  au- 
paravant, et  si  j'y  fusse  resté  tout  le  temps  qu'il 
voulait  me  retenir  ,  j'aurais  été  infaillible- 
raent  découvert.  Ceux  de  qui  je  tenais  cet  avis  , 
en  avaient  été  secrètement  informés  par  des 
Infidèles  leurs  amis,  qui  avaient  accès  dans 
les  Tribunaux. 

Pour  ne  point  prendre  l'alarme  mal^à  -pro- 
pos,  je  chargeai  un  Chrétien  intelligent  , 
nommé  Pao  ,  d'examiner  toutes  choses,  et 
de  me  dire  son  sentiment.  Sa  réponse  fut  que 
ces  bruits  étaient  fondés  ,  et  que  dans  deux 
jours  un  Mandarin  àeSiang-yang  àey?^\\.îa\ve 
la  visite  du  Port.  Après  avoir  prié  Dieu  de 
m'éclairer  sur  le  parti  que  j'avais  à  prendre, 
je  crus  que  pour  ne  point  effrayer  les  Chré- 
tiens par  ma  retraite  précipitée  ,  ni  les  expo- 
ser eux  et  moi  par  une  hardiesse  déplacée  ,  je 
devais  me  retirera  un  Port  qui  esta  sixlieues  i 
au-desâous,  et  de  la  dépendance  d'un  antre  \ 
Mandarin  ,  jusqu'à  ce  que  ces  bruits  fussent  j: 
éclaircis.  Peu  après  Pao  vint  me  trouver 
lui-même  ,  et  me  dit  que  je  prenais  le  parti 
le  plus  sur  ;  qu'il  avait  des  amis  dans  le 
Tribunal  du  Gouverneur,  qui  ne  lui  dis- 
simuleraient pas  s'il  y  avait  quelque  ordre  , 
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et  qu'il  me  donnerait  prompiemenl  avis  de 
tout  ce  (jui  viendrait  à  sa  connaissance. 

Presque  en  même-temps  ,  il  me  revint  de 
tous  côtés  qu'on  avait  fait  de  setnhlabies  re- 
cherches dans  les  districts  de  Nnn-tchang  ^ 
de  Koii-tching ^  de  Kouangr [foa  ;  qu'on 
avait  été  informé  par  les  Oiïïciers  des  Tri- 
bunaux ,  que  ces  recherches  se  fesaieut  par 
ordie  de  l'Empereur  ,  qui  avait  été  informé 
que  plusieurs  Missionnaires  ne  paraissaient 
plus  à  Canton  ,  et  qu'ils  étaient  entrés  dans 
les  Provinces  où  ils  se  cachaient  dans  les 
maisons  des  Chrétiens  ;  que  ces  Officiers 
n'avaient  point  déclamé  contre  la  Religion, 
mais  qu'il  avait  fallu  leur  promettre  de  l'ar- 
gent ,  c'.  que  les  Chrétiens  s'étaient  cotisés 
pour  faire  la  somme  promise  ;  que  le  Gou- 
verneur de  Siang-yang  n'avait  point  affiché 
cet  ordre  hors  de  son  Tribunal  ,  et  que  pa- 
reillement ses  Officiers  n'avaient  point  d'or- 
dre par  écrit  selon  la  coutume. 

Celte  conduite  fît  croire  que  les  recher- 
ches avaient  été  simplement  ordonnées  par 
rOfficier-Général  des  troupes,  à  qui  il  était 
arrivé  tout  récemment  une  iûeheuse  aflaire  ; 
et  l'on  se  persuada  que  tout  finirait  dès  que 
ce  Mandarin  aurait  été  dé[)osé  ou  justifié. 
Cependant  pour  m'en  assurer  davantage  , 
j'envoyai  un  exprès  à  Peki/i  ,  et  j'écriNisà 
deux  Clirétiens  de  confiance,  dont  l'un  est 
Officier  dans  un  TiibLinal  de  la  Capitale. 
Je  donnai  à  mon  expiés  des  rendez-vous  sur 
la  rivière  ,  et  en  attendant  son  retour  ,  je 
résolus  de  ae  point  entrer  dans  les  terres  ,  et 
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Ai'  me  trnii-  c.ulié  sur  ma  barque  ,  n'assis- 
lanl  que  Its  familles  qui  sont  sur  la  rivière, 
et  les  Cluéiicns  que  je  trouverais  sur  les  dif- 
férens  Ports  où  je  m'arrêterais  pendant  quel- 
ques jours. 

Mais  je  ne  fus  pas  long-temps  sans  rece- 
voir des  nouvelles  qui  m'accablèrent.  Je  vis 
arriver  plusieurs  barques  de  Han-Keou  , 
toutes  remplies  de  Chrétiens  qui  reconnurent 
ma  barque  ,  et  vinrent  faire  leurs  dévolions. 
Ils  me  confirmèrent  ce  qui  m'avait  été  dit 
de  l'ordre  de  l'Empereur  pour  la  recherche 
des  Européens  cachés.  Ils  ne  me  dirent  rien 
de  plus;  mais  apparemment ,  selon  le  génie 
(Chinois  ,  ils  s'ouvrirent  sur  bien  des  circons- 
tances à  mes  Catéchistes.  Je  m'aper»;us  que 
ceux-ci  changèrent  de  visage,  qu'ils  paru- 
rent tout-à-coup  interdits,  rêveurs,  parlant 
peu  ensemble  et  à  voix  basse  :  ils  vinrent 
ensuite  l'un  après  l'autre  me  demander  le 
reste  de  leurs  gages  ,  à  quoi  ils  ne  pensaient 
pas  auparavant.  Quel  parti  prenez-vous , 
mon  Père,  me  dit  l'un  d'eux?  ce  n'est  pas 
simplement  un  ordre  de  l'Officier-Général 
des  Troupes  ,  c'est  un  ordre  de  l'Empereur 
même.  Attendons  ,  lui  répondis-je  ,  le  re- 
tour do  l'exprès  que  j'ai  envoyé  ;  nous  serons 
plus  sLiiement  instruits. 

Cet  exprès  arriva  le  28  Novembre  à  l'un 
des  rendez-vous  que  je  lui  avais  marqués.  Il 
jn'apporla  des  lettres  de  Pékin  ,  et  des  ré- 
ponses fo!l  détaillées  des  deux  Chrétiens 
auxquels  j'avais  écrit.  Le  Père  Parcrinin 
me  mandait  qu'un  Officier  Ta  rlaie  avait  pré- 
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sente  à  l'Empereur  uue  accusation  contre  les 
Chrétiens;  qu'elle  contenait, enlr'autres  cho- 
ses ,  que  des  Européens  étaient  entrés  secré- 
lement  dans  les  Provinces  ,  et  s'y  étalent  ca- 
chés chez  leurs  Disciples;  qu'il  était  certain 
que  l'Empereur  fesait  faire  des  recherches 
par  les  Mandarins  des  lieux  ;  que  si  j'étais 
découvert,  les  suites  en  seraient  funestes  à 
la  Religion,  et  qu'il  me  conseillait  de  me 
retirer  a  Canton  ou  à  Macao  ,  jusqu'à  ce  que 
cet  orage  fût  dissipé;  qu'alors  je  pounaisre- 
lournercomme  à  l'ordinairedans  ma  Mission. 
Les  lettres  des  deux  Chrétiens  disaient  la 
même  chose,  à  cela  près  qu'ils  ne  croyaient 
pas  que  l'ordre  fiàl  venu  immédiatement  de 
l'Empereur  ,  mais  seulement  de  la  part  d'un 
des  premiers  Ministres  de  i'Enxpire  ,  qui  en 
avait  été  chargé  par  Sa  jM^ieslé  ,  et  que  c'était 
par  cette  raison  que  les  Mandarins  suh«lter- 
ncs  n'avaient  pas  donné  par  écrit  cet  ordre 
il  leurs  Officiers  ,  mais  seulement  de  vive 
voix.  Ils  m'ajoutaient  que  l'Eglise  de  f^on- 
tcliang,  dont  les  Mandarins  ne  se  sont  pas 
encore  emparés  ,  a  été  exactement  visitée  , 
quoique  le  Chrétien  qui  la  garde  ait  un  em- 
j)loi  danslepremier  Tribunal  du  Gouverneur 
de  la  Ville  ;  que  sur  ce  tju'il  niait  qu'il  y  eût 
aucun  Européen  caché  dans  l'Eglise  ,  comme 
en  effet  il  n'y  eu  avait  pas  pour  lors  ,  ils 
l'avaient  obligé  de  l'attester  par  écrit ,  et  de 
signer  que  si  dans  la  suite  il  s'y  en  trouvait 
quc^lqu'un  ,  il  en  serait  lui  seul  responsable  ; 
qu'environ  un  mois  auparavant  ,  les  mêmes 
Clicfs  de  quartier  el  les  voisins  avaient  con- 
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féré  long-temps  ensemble  ,  et  avaient  déclaré 
au  Gardien  de  l'Eglise  ,  qu'il  n'avait  qu'à 
prendre  ses  mesures  ,  mais  que  pour  eux, 
ils  allaient  informer  le  Mandarin  de  leurs 
soupçons  ;  que  sur  cela  le  Père  Louis  Se- 
gueira  ,  Jésuite  Portugais,  qui  y  logeait  de- 
puis long-temps,  fulinslammentsupplié  par 
le  Gardien  de  se  retirer  au  plutôt  y  ce  qu'il 
fil  sur  l'heure  ,  prenant  sa  route  vers  la  par- 
lie  méridionale  de  la  Province ,  où  il  alla  se 
cacher  chez  un  Chrétien  à  la  Campagne  ,  à 
plus  de  cinquante  lieues  de  f^ou-tchang. 

Toutes  ces  nouvelles ,  mon  Révérend  Père  , 
me  vinrent  coup-sur-coup  ,  et  je  vous  laisse 
à  penser  quels  furent  mes  sentimens.  Après 
avoir  adoré  le  Dieu  des  Nations  avec  une 
humilité  profonde  ,  et  avoir  imploré  son  se- 
cours dans  de  si  tristes  conjonctures  ,  j'ap- 
pelai mes  Catéchistes  ,  et  je  leur  dis  qu'il 
était  du  bien  de  la  Religion  et  des  Chrétiens  , 
que  je  me  letirasse  pour  un  temps;  que  cet 
orage  s'appaiserait  peu-à-peu  ,  sur-tout  si  les 
recherches  qui  se  fesaient  avec  tant  d'ar- 
deur devenaient  inutiles  ;  qu'alors  je  vien- 
drais les  retrouver  et  travailler  plus  sûre- 
ment h  leursanclino;ition  Ils  me  répondirent 
t  n  pleurant  que  j'avais  raison  -,  que  les  Chré- 
tiens auraient  de  la  peine  à  me  recevoir  chez 
eux  ,  et  à  permettre  qu'on  y  tînt  les  assem- 
blées: qu'ils  ne  manqueriuenl  pas  de  prétex- 
tes pour  s'en  excuser,  et  que  pendant  tout  ce 
mouvement ,  non-seulement  je  ne  pourrais 
faire  aucun  fruit  ,  mais  que  j'exposerais  les 
Chrétiens  à  la  plus  rude  pcrsécutioa. 
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Il  me  fallnit  nécessaitemeut  aller  à  Han- 
Keou  cl  à  f^ou-tchttng  pour  y  trouver  une 
barque  propre  à  me  conduire  à  Siang-tang  .^ 
qui  csl  à  plus  de  cent  lieues  de  f^ou-tchang  y 
car  ma  biirque  était  trop  faible  et  trop  petite 
pour  naviguer  sur  ces  gios  fleuves.  Je  risquais 
beaucoup  dans  ces  deux  endroits  ,  parce  qu'y 
ayant  demeuié  dix-sept  ans  ,  j'étais  connu  des 
Officiers  des  Tribunaux,  où  j'étais  allé  sou- 
vent rendre  visite  aux  Mandarins. 

Grâces  à  la  divine  Providence  ,  je  trouvai 
à  Han-Keou  la  barque  d'un  Chréiien  ,  où 
j'entrai  avec  deux  Calécliistes  Je  fis  venir 
quelques-uns  des  principaux  Cluétiens, 
auxquels  je  communiquai  les  raisons  de  mon 
départ,  enleurfesanl  espérer  mon  prochain 
retour  ;  je  les  instruisis  de  la  manière  dont 
ils  devaient  se  comporter  avec  les  autres 
Fidèles;  je  réglai  l'impression  et  la  distri- 
bution du  Calendrier  pour  l'année  suivante  ; 
car  vous  savez  ,  je  ci  ois  ,  mon  Révérend  Père  , 
que  tous  les  ans  nous  distriJ)uons  aux  Chré- 
tiens un  Calendrier  ,  où  ,  suivant  les  lunes 
qui  partagent  l'année  Chinoise  ,  sont  mar- 
qués les  Dimanches  ,  lesFêles  ,  et  les  jeûnes. 
Je  passai  le  lendemain  à  f^vu-t^  hang  ^  où 
je  vis  le  gardien  de  l'Eglise  ,  qui  me  con- 
fit ma  tout  ce  que  les  deux  Chrétiens  m'avaient 
mandé. 

Le  Batelier  dont  j'avais  loué  la  barque, 
et  qui  me  connaissait,  me  conduisit  à  cin- 
quante lieues  au-cijlàde  Sian^;-tang  ,  jusqu'à 
tme  petite  rivière  ,  où  il  faut  louet  de  petites 
barques.  Il  versa  bien  des  larmes  en  me  di- 
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sant  adieu  ,  mais  il  lui  échappa  une  civilité 
indiscrète  ,  qui  me  mit  eu  danger  d'être  re- 
connu pour  Euro[)éen.  Outre  qu'en  arran- 
geant mes  paquets  ,  il  iit  paraître  un  zèle  qui 
n'est  pas  ordinaire  aux  Bateliers  Infidèles  , 
quand  on  quitte  leur  barque  ,  il  se  mil  à  ge- 
noux en  prenant  congé  de  moi  ;  je  lerelevaiau 
plus  vite  ,  sentant  bien  l'impression  que  de 
semblables  démonstrations  ne  manqueraient 
pas  de  faire  sur  les  Infidèles  qui  en  furent 
témoins.  En  effet ,  lorsqu'il  fallut  nous  ar- 
rêter le  soir  à  un  Bourg,  selon  la  coutume, 
pour  y  passer  la  nuit  sous  un  corps-de-garde  , 
mon  domestique  eut  à  essuyer  diverses  ques- 
tions que  lui  fille  Batelier,  qui  insistait  prin- 
cipalement sur  les  marques  de  respect  qu'on 
m'avait  données  ,  quoique  je  fu"sse  vêtu  d'une 
toile  assez  grossière  ,  et  qui  en  concluait  que 
j'étais  quelque  chose  de  plus  que  je  ne  voulais 
paraître.  Le  domestique  se  lira  habilement 
d'allaire  ,  «n  conduisant  le  Batelier  à  un 
petit  cabaret  voisin  ,  où  toutes  les  questions 
finirent. 

Il  y  a  peu  d'eau  dans  cette  rivière  ;  les  ro- 
chers et  les  courans  en  rendent  la  navigation 
difficile  en  quelques  endroits  :  aussi  les  bar- 
ques sont-elles  fort  petites  et  très-étroites  ; 
à  peine  pouvait-on  y  étendre  mon  lit  et  ce- 
lui de  mon  domestique  ,  et  y  placer  deux 
petits  coffres.  Le  toît  de  nattes  qui  la  cou- 
vrait était  si  bas,  que  c'est  tout  ce  cjue  je 
pouvais  faire  que  de  m'y  t^nir  à  genoux. 

Ce  ne  fut  qu'après  douze  jours  d'une  na- 
vigation si  incommode  que  j'arrivai  à  Tchi;ig- 
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' uheoii.  Là  ,  ou  quille  sa  barque  ,  el  l'on  a 
deux  jours  de  marche  à  faire  pour  traverser 
une  montagne.  Le  maître  de  rhotellerie  où 
je  logeai  ,  me  fournit  des  porteurs  pour  mon 
bagage,  après  lui  en  avoir  donné  la  liste  , 
qu'il  adressa  à  son  correspondant  h  l'-tchnng; 
puis  il  transcrivit  i-ette  liste  ,  la  signa  ,  et  me 
la  mit  en  main.  Tout  me  fut  rendu  à  mon 
arrivée.  Ces  porteurs  sont  très-fidèles,  et 
s'ils  ne  l'étaient  pas,  le  correspondant  répond 
de  tout  ce  qui  leur  a  été  couCé. 

A  peine  fus-je  entré  dausThùtellerie  d'J'- 
tchang  ,  que  je  donnai  des  soupçons  h  un 
ISIarcliand  de  Canton  ,  lequel  a  sa  maison 
dans  un  quartier  de  cette  Capitale  ,  où  lo- 
gent les  Français  et  les  Anglais  qui  y  font 
leur  commerce.  Il  tira  mon  domestique  à 
part  :  ou  je  suis  bien  trompé  ,  lui  dit-il  ,  ou 
ce  vieillard  est  Européen,  Bie/i  qu'il  soit 
accoutumé  à  nos  manières  ,  il  y  a  je  ne  sais 
quoi  dans  sa  physionomie  ,  sur-tout  dans  ses 
yeux  ^  qui  mêle  persuade.  Mon  domestique 
ne  répondit  que  par  un  éclat  de  rire  ,  en  lui 
remettant  devant  les  yeux  plusieurs  Chinois 
qui  avaient  ces  marques  extérieures  ,  aux- 
quelles il  me  prenait  pour  un  Européen.  Le 
Marchand  se  retira  ,  mais  eu  homme  qui 
n'était  pas  tout-à-fait  détrompé. 

Comme  à'  V-tchang  on  va  par  eau  jusqu'à 
Canton  ,  je  louai  une  barque  pour  deux  jours, 
laquelle  était  du  ne  structure  particulière.  Les 
Chinois,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  ne  peuvent 
pas  en  avoir  d'autres  h  cause  des  roches  et  des 
chutes  d'eau  presque  coulinuclles.  Le  fond 
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de.  cale  de  la  harque  est  toujours  plein  d'eau. 
On  met  par-dessus  une  espèce  de  claie  ca 
forme  de  gril ,  faite  de  cannes  de  roseau  ,  sur 
laquelle  on  étend  des  peaux  ou  autre  chose 
semblable  ,  afin  de  pouvoir  s'asseoir  et  se 
coucher.  Il  n'y  a  rien  qui  ferme  ces  barques, 
même  aux  di^ux  bouts  ,  où  doivent  être  les 
passagers  ,  parce  que  le  milieu  se  réserve 
pour  les  coffres  ,  afin  de  garder  l'équilibre 
dans  les  courans.  S'il  vient  du  vent  ,  de  la 
pluie  ,  de  la  neige  ,  c'est  aux  passagers  d'y 
pourvoir.  Ces  Ijateliers  descendent  comme 
lin  trait  à  travers  les  roches  ,  qu'ils  frisent  de 
si  près  qu'on  peut  les  toucher  de  la  main  ; 
il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle  adiesse  ils 
manient  leurs  perches  et  leurs  petites  rames  , 
pour  éviter  et  pour  suivre  les  détours  de  ces 
pierres  qui  occupent  tout  le  canal.  S'ils  man- 
quaient leur  coup  ,  la  barque  se  briserait  en 
mille  pièces,  et  c'est  ce  qui  n'arrive  presque 
jamais. 

Après  ces  deux  journées,  je  me  trouvai  à 
Lo-tchang  ,  ou  l'on  se  sert  He  grandes  bar- 
ques de  toutes  les  façons  ;  j'en  louai  une  pour 
me  conduire  à  la  Capitale  :  je  passai  heureu- 
sement la  Douane  à  Chao-tcheou  ,  où  l'on  ne 
me  fit  aucune  question  ,  et  j'arrivai  h  Canton 
le  '21  Janvier  de  l'année  l'jio.  J'espère  de 
retourner  l'année  prochaine  dans  la  province 
de  Hou-qiiang,  lorsque  tout  y  sera  plus  Iran- 
quille  ;  j'y  aurai  besoin  plusqne  jamaisd'une 
protection  toute  particulière  de  Dieu  :  aidez- 
moi  à  l'obtei^ir  par  vos  saints  sacrifices,  en 
l'union  desquels  je  suis  ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Contancin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  nu  Père  Duhatdc  , 
de  la  même  Compagnie. 

De  Cautou,  ce  19  d'Octobre  1730. 

iRIoN    RÉVÈRE  NU   PÈRE, 
La  paix  de  Notre-Seigneur. 

A  l'arrivée  de  nos  vaisseaux  Français,  j'ai 
reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  l'année  dernière.  Vous  y  aviez 
joint  le  dix-neuYièmç  rçcucil  des  Lcllics  édi- 
fiantes et  curieuses  ,  dont  je  vous  rends  mille 
grâces.  J'ai  trouvé  dans  ce  recueil  une  de  mes 
lettres  sur  le  gouvernement  Chinois  ;  elle  a 
été  fort  goijlée  ,  me  dites-vous  ,  et  on  l'a  lue 
avec  un  grand  plaisir;  vous  souhaitez  même 
que  je  continue  à  vous  en  envoyer  de  semhla- 
l)lessurlemêmesujet  ;  lieureusement  jesuisen. 
état  de  vous  satisfaire  (i).  Celle-ci  vous  entre- 
tiendra uniquement  désordres^  des  instruc- 
tions, des  règlemens  ,  des  exemples  de  vertu 

(1)  Cette  lettre  était  prête  à  partir  dans  le  mois  de 
Novembre,  lorsque  le  Père  (îonlanrin,  qui  ne  s'y  atten- 
dait 1  as ,  l'ut  député  pour  venir  en  France.  Il  l'apporta 
lai-iïlême. 


236  Lettres  édifiantes 

qui  ont  été  publics  dans  tout  l'Empire  ;  si 
Dieu  me  conserve,  je  répondrai  par  une  se- 
conde lettre  aux  autres  poiulssurlesquelsvous 
demandez  des  éclaircissemens. 

Dans  celle  que  j'écrivis  en  17^47,  et  qui 
est  insérée  dans  le  dix-neuvième  recueil  ,  je 
parlais  d'un  proche  parent  de  l'Empereur  , 
nommé  Long-co-to^  qui  avait  été  condamné 
à  mort  par  le  souverain  Tribunal  des  affai- 
res criminelles.  Lorsque  je  fermai  ma  lettre 
pour  être  envoyée  en  France  ,  l'Empereur,  à 
qui  ce  jugement  av,iit  été  présenté  ,  n'avait 
point  encore  donné  ses  ordres,  ou  pour  adou- 
cir, ou  pour  confirmer  la  Sentence.  Peu  de 
temps  après  ,  je  lus  dans  la  gazette  Chinoise 
ce  qui  suit  : 

Le  14.^  de  îa  10.^  lune  de  la  cinquième 
année  du  présent  règne,  les  Princes  du  sang  , 
les  autres  Princes,  les  Grands  de  l'Empire, 
les  Ministres,  les  Présidens  ,  les  Assesseurs 
des  Cours  souveraines  ,  et  les  principaux 
Officiers  des  autres  Tribunaux  qui  composent 
le  grand  conseil  ,  furent  appelés  au  Palais  , 
et  introduits  en  présence  de  l'Empereur.  Sa 
Majesté  ,  les  larmes  aux  yeux,  leur  parla  eu 
ces  lermes  : 

«  Les  quarante  et  un  articles  sur  lesquels 
Lons-co-to  est  condamné  ,  sont  autant  de 
crimes  griefs.  J'avoue  qu'il  mérite  la  mort, 
et  que  le  nombre  et  la  griéveté  de  ses  cri- 
mes le  rendent  indigne  de  toute  grûce.  Mais 
mon  cœur  est  attendri  ,  lorsque  je  pense  à  ce 
triste  jour  auquel  mon  père  s'éloigna  de  nous 
pour  mouler  au  Ciel.  Ce  jour-là  même  il  fit 
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assembler  autour  de  son  lit  tous  mes  frères 
avec  le  seul  Long-co-to  ,  et  il  déclara  que 
j'étais  celui  à  qui  il  donnait  l'Empire  :  ainsi 
entre  tous  les  Grands  ,  Long-co-lo  a  été  le 
seul  qui  ait  reçu  cet  ordre  de  la  bouche  même 
de  mon  père.  C'est  pourquoi  h  présent  qu'il 
s'agit  de  le  punir  de  mort  ,  quoique  selon 
les  Lois  de  l'Etat  il  la  mérite  ,  mon  cœur 
souffre  ,  je  l'avoue  ,  et  j'ai  de  la  peine  à  y 
consentir. 

Le  malheureux  Long-co-to  a  poussé  l'in- 
gratitude jusqu'à  oublier  les  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  mou  père  ,  et  les  grâces  dont 
je  l'avais  comblé  ;  il  s'est  abandonné  à  ses 
•  passions  ;  il  n'a  gardé  nulle  mesure  ;  il  a 
violé  les  Lois.  Que  puis-je  dire  ^  j'ai  trop 
compté  sur  sa  fidélité  ,  je  me  suis  trompé. 
A  peine  fus-je  monté  sur  le  Trône  ,  que  le 
grand  deuil  où  j'étais,  me  porta  à  l'honorer 
de  ma  confiance  ,  et  à  me. décharger  sur  lui 
d'affaires  importantes  ;  je  l'ai  élevé  à  de  gran- 
des charges  :  c'est  ma  faute  ;  pour  prévenir 
les  mauvaises  suites  de  ses  vexations  et  de  sou 
avarice,  j'auraisdù  au-moins  l'avertir.  Au- 
jourd'hui tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'est  de 
reconnaître  que  j'ai  été  dans  l'erreur,  et  que 
par  une  trop  grande  indulgence,  je  ne  devais 
pas  dissimuler  ses  fautes.  L'abus  indigne 
qu'il  a  fait  des  faveurs  qu'il  avait  reçues  ,  sans 
écouter  ce  que  la  raison  lui  dictait,  a  ré- 
volté les  Grands  et  les  Petits  ,  les  Nobles  et 
le  Peuple;  tous  l'ont  en  exécration  ;  mais  il 
ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  :  c'est 
lui  seul  qui  s'est  attiré  ce  malheur.  Quoique 
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je  ne  le  punisse  pas  ,  l'aine  (i)  de  mon  père 
qui  est  dans  le  Ciel  ,  voit  sans  doute  claire- 
ment sa  conduite  criminelle  ,  et  fera  secrè- 
tement descendre  sur  lui  le  chàiimenl  qu'il 
mérite. 

J'ordonne  donc  qu'on  lui  laisse  la  vie  , 
qu'aux  environs  de  IcIjnrig-tcJiun-yuen  (2) 
on  choisisse  un  terrain  vide,  qu'on  y  bâtisse 
■un  corps  de  logis  de  la  longueur  de  trente 
pieds  ,  qui  soit  divisé  en  tiois chambres  ,  et 
qu'il  y  demeure  en  prison  le  reste  de  ses  jours. 
Pour  ce  qui  regarde  ses  biens  ,  le  Tiibunal 
juge  qu'ils  doivent  être  confisqués  -,  mais  que 
trouvera-t-on  à  confisquer?  les  biens  qu'il  a 
mal  acquis  montent  à  plusieurs  millions,  et  ?es 
biens  particuliers  peuvent  à  peine  suffire  à  les 
compenser.  J 'ordonne  aux  Officiers  de  sa  Ban- 
nière (3)  d'examiner  tout  ce  qui  lui  reste  ,  et 
de  faire  ensorie  que  tout  ce  qu'il  a  pris  injus- 
tement ,  soit  au  plutôt  rendu.  Quant  à  sa 
femme  et  à  ses  enfans  ,  je  leur  fais  gitlce  5 
qu'ils  ne  soient  point  conduits  au  bureau  des 
esclaves  du  Palais.  Q^ue  son  fils  Yo-hing-lia 


(1)  L'expression  Chinoise  Tsai-tien-tchi-l'mg,  ne  laisse 
pas  douter  de  la  persuasion oîi  est  riT-mpereur  que  l'ame 
est  immorlelle  ,  et  que  la  récomppiisf  des  bons  après  la 
mort  est  dans  le  Ciel  /.i"o- signifie  l'ame  ,  et  Tsai-lien 
signilie  qui  est  dans  le  Ciel.  On  s'exprime  de  lasortedans 
la  prière  du  Pa'er.  Tsai-fien-ngo-teng-soii-ti/ie.  Notre 
Père  qui  êtes  daus  le  Ciel. 

(2)  Maison  de  plaisance  de  l'Empereur  Cang-hi. 

(3)  Les'l'artares  sont  ranj^'ssous  huit  Bann'ères  :  cha- 
que Bannière  a  son  Chef,  et  autres  OlTiciers  subalternes, 
qui  tiennent  un  registre  exact  de  toutes  les  familles  qui 
sont  sous  leurs  Bannières ,  Je  leurs  eiilans,  de  leurs  es- 
claves et  de  leurs  bleus. 
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soit  privé  de  sa  charç;e  ,  et  que  ïo-tchu  (  un 
autre  de  ses  fils  )  soit  exilé  à  Hclong-Kiang 
en  Tartarie ,  et  soit  occupé  aux  trav  aux  comme 
les  autres  exilés.    j> 

L' Empereur  déclare  que  lorsqu'il  i-a  passer 
quelque  temps  à  sa  maison  de  plaisance  , 
c'est  pour  jouir  d'un  meilleur  air,  et  non 
pas  pour  chercher  du  repos. 

L'Empereur  quitte  de  Jemps-en-temps  le 
Palais  de  Pékin  ,  pour  aller  à  sa  maison  de 
plaisance,  appelée  Ilien-ming-j  uen ,  qui  est 
à  deux  lieues  de  cette  C.ipilale  ;  mais  lors- 
qu'il s'y  retire  ,  il  veut  que  les  affaires  s'ex- 
pédient ,  et  qu'on  vienne  à  l'ordinaire  lui 
présenterlesPlacetsetles  Mémoriaux, comme 
s'il  était  à  PeAm  même.  Un  jour  s'étant  rendu 
h  la  salle  où  il  a  coutume  de  donner  audience  , 
et  de  recevoir  les  Placets  ,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  lui  en  présentât.  Alors  il  fit 
venir  en  sa  présence  les  Princes  et  les  Grands 
qui  étaient  de  jour  (i)  ,  et  leur  parla  en  ces 
termes  : 

«  Aujourd'hui  je  suis  allé  ,  selon  ma  cou- 
tume ,  m'asseoir  dans  la  salle  King-lching- 
tien  (5)  ,  pour  recevoir  les  Placets  el  doaner 
audience;  mais  nul  Officier  ni  des  Tribunaux 
ni  des  huit  Bannières  ,  ne  s'est  présenté  pour 


(1)  Chaque  jour  et  cliaciue  nuit  il  y  a  des  riincf^  et 
df s  farauds  Seigneurs  dans  le  Palais  ,  qui  demeuieiit  daus 
un  l'cu  assigui'  pour  allendre  les  ordres  de  l'Empereur  , 
et  les  faire  extcuter. 

(?.)  C.es  trois  mots  signifieut  ,  salle  ,  Palais  ,  où  l'oa 
traite  des  alîaires  du  Gouvernemeut. 
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nie  parler  cFanTaire.    Je  fais  réflexion  qu'on 
s'imagine  peut-être  que  je  viens  ici  pour  me 
divertir  et  pour  éviter  le  travail  :  sur  celle 
fausse  idée,  ne  prétendrait-on  point  suspen- 
dre lesafïaires  publiques?  si  cela  est,  on  se 
trompe  ;  je  viens  ici  ,   parce  que  l'air  de  la 
Campagne  est  un  peu  meilleur  que  celui  qu'on 
respire  dans  l'enceinte  des  murs;  mais  pen- 
dant le  temps  que  j'y  séjourne  j  mon  inten- 
tion est  que  les  affaires  du  Gouvernement 
n'en  souffrent  point  :  je  veux   m'appliquer 
•chaque  jour  au  bien  de  l'Empire  ,    comme 
je  fais  a  Pékin  ,  sans  aucune  différence  ;  je 
ne  prétends  pas  me  donner  aucun  moment 
de  repos  ni  de  divertissement  ;  il  y  a  eu  plu- 
sieurs occasions  oii  j'en  ai  déjà  averti  les  prin- 
cipaux Mandarins  des  Tribunaux,  afin  qu'à 
l'ordinaire  ils  me  fissent  leur  rapport  sur  les 
affairesde  la  Cour  et  des  Provinces.  Pourquoi 
ne  sont-ils  pas  venus?  Si  par  hasard  il  me 
survenait  quelque  raison  d'interrompre  ces 
occupalions  ,  je  les  en  ferais  avertir.  Que  si 
après  cet  ordre  ,  ils  ne  se  conforment  pas  à 
mes  intentions  ,  j'aurai  sujet  de  croire  qu'ils 
n'agréent  pas  le  séjour  que  je  fais  dans  celte 
maison  de  plaisance. 

De  plus  ,  pour  ce  qui  regarde  les  affaires, 
il  y  a  des  jours  où  l'on  en  rapporte  un  grand 
nombre ,  où  tous  les  Tribunaux  viennent ,  et 
d'autres  où  presque  personne  ne  se  présente  ; 
c'est  un  point  sur  lequel  il  est  à  propos  d'éta- 
blir quelque  règle.  Lorsqu'il  s'agit  d'affaires 
pressantes  et  nécessaires ,  qu'on  vienne  quel- 
que jour  que  ce  soit ,  il  n'importe  ,  il  ne  faut 
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pasfliflfcrer;  mais  pour  les  a  iïaires  ordinaires, 
il  sera  pins  à  propos  que  chaque  Cour  sou- 
veraine ail  son  jour  fixé  ;  par  cxemp'e  ,  ou 
peut  dans  un  Tiiême  jour  joindre  une  des  Ban- 
nières ,  un  des  premiers  Tribunaux  ,  et  uu 
Tribunal  subalterne.  Ils  viendront  ainsi  tour- 
à-to'jr  au  jour  marqué  ;  cl  les  jours  qu'ils  ne 
viendront  pas,  ils  resîerr-ntà  Pck:n,  et  exa- 
mineront les  aiVaiies  de  leur  Tiibuual.  Que 
«'il  y  avait  quelque  raison  de  vous  appeler  les 
autres  jours  que  vous  ne  set  ez  pas  obligé.-  de 
venir  ,  je  vous  le  ferai  savoir.  Quant  aux  jours 
marques  pour  chaque  Tribunal  ,  si  ce  jour- 
là  il  n'y  a  point  d'afTaire  à  me  lapportcr  ,  il 
faudra  du-moins  que  les  principaux  Officiers 
se  rendent  ici;  car  quoic.u'ils  n'aient  aucune 
affaire  sur  laquelle  ils  doivent  me  consulter  , 
il  se  pourra  faire  que  j'aurai  moi-pième  quel- 
que chose  de  conséquence  à  leur  dire  ,  que 
j'aurai  réservée  pour  le  jour  qui  leur  est  as- 
signé. Enfin  ,  je  le  répète  ,  lorsqu'il  s'agira 
d'affaires  nécessaires,  ne  diflérez  point,  je 
dannerai  audience  tous  les  jours. 

Au-resle ,  si  le  jour  que  vous  devriez  venir , 
le  temps  était  extraordinairement  froid,  si  le 
grand  vent  de  nord  soufflait,  s'il  tombait  de 
la  neige  ,  vous  auriez  trop  à  soufirir  ;  il  est 
juste  d'avoir  é^^'ard  à  votre  sanlé,  tenez-vous 
en  repos  ;  pour  un  ou  deux  jours  de  délai  , 
les  affaires  n'en  iront  pas  moins  bien  ;  et  si 
ces  jours-là  j'avais  quelqu'affaire  importante 
à  vous  communiquer,  je  vous  ferais  appeler. 
Qu'on  intime  cet  ordie  à  tous  ceux  qui  doi- 
vent en  avoir  connaissance. 
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L'Empereur  voyant  son  Peuple  menacé  de 
la  disette  ^  en  est  si  sensiblement  touché^ 
qu'il  prie  les  principaux  Ojjiciers  de  lui 
déclarer  ses  fautes  sans  aucun  déguise- 
ment (jj. 

Le  5. "de  la  6.' lune  de  la  qualrième année 
du  présent  règne^  l'Empereur  donna  cetoidre 
aux  premiers  Ministres  ,  aux  Présidens  des 
neuf  Tribunaux,  aux  Docteurs  du  premier 
rang  ,  et  à  plusieurs  autres  Officiers. 

(c  Depuis  mon  élévation  sur  le  Trône ,  j'ai 
5ans  cesse  fait  réflexion  h  la  pesanle  charge 
qae  mon  père  m'a  confiée  en  mourant,  et  je 
Tne  suis  uniquement  appliqué  à  faire  ensorte, 
que  dans  tout  l'Empire  il  n'y  eût  pas  un 
homme  ,  pas  une  femme  ,  qui  ne  fût  content 
dans  son  Etat.  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir , 
j'épuise  les  forces  de  mon  esprit,  je  ne  prends 
pas  un  moment  de  repos  ,  je  pense  continuel- 
lement avec  iiîquiétade  au  soulagement  de 
mon  Peuple  ,  aux  moyens  de  lui  fournir 
abondamment  de  quoi  vivre  ,  d'établir  ua 
Gouvernement  équitable  ,  et  de  rendre  les 
Officiers  vîgilans  ,  sincères  ,'  désintéressés  : 
heureux  si  je  pouvais  procurer  h  tous  mes 
Sujets,  soit  à  la  Cour,  soit  dans  les  Provinr- 
ces,  un  véritable  bonlii'ur,  et  une  perpé- 
tuelle tranquillité  ,  afin  de  donner  par-là  quel-  ' 
oue  joie  et  quelque  consolation  à  l'ame  du 


( I )  C'est  uBe  coutume  qui  s'c::)sevve  de  tenips-en-temps 
par  les  Empereurs  Chinois. 
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précedeHlEmpereur  mon  père  ,  qui  est  à  pré- 
sent dans  le  Ci<  1  ! 

Par  exempie ,  il  y  a  doux  ans  que  quel- 
ques Provinces  furent  affligées  de  la  séche- 
resse ;  l'année  dernière,  les  environs  do  la 
Cour  furent  inondes  par  des  pluies  exces- 
sives ;  que  ne  fis-je  point  alors  pour  détour- 
ner df-  ïnon  Peuple  ees  tristes  chûtimms  ? 
Je  restais  dans  l'ioiétieur  de  mon  Palais;  je 
me  tenais  dans  le  respect  ;  j'offrais  mes  voenx 
et  mes  j)rières  au  Souverain  Jien;  pour  le 
fléchir ,  je  battis  la  terre  de  la  tête  si  souvent , 
que  j'en  avais  le  front  blessé  ;  au  milieu  de 
la  nuit  ,  je  me  levais  plusieurs  fois  pour 
observer  les  nuages  et  conjecturer  si  le  jour 
suivant  on  aurait  on  de  lajduie  ,  ou  un  lejups 
serein  ;  occupé  à  supplier  le  lien  ,  je  joi- 
gnais à  ces  prièies  un  jeune  rigoureux  ,  qui 
consistait  non-seulement  à  retrancher  quel- 
que chose  de  mon  ordinaire,  mais  qui  allait 
même  jus(}u'à  passer  quebpiefois  un  jour 
entier  sans  manger  ;  je  fesais  tout  cela  secrè- 
tement dans  mou  Palais,  pour-  rem])lir  mon, 
devoir,  sans  permettre  que  personne  en  eût 
connaissance  au-dehors.  Comme  toute  moa 
oceupaiiou  et  toutes  mes  pensées  étaient 
d'honorer  le  Tien  ,  de  travailler  infaligahle- 
ment  pour  mon  Peuple  ,  de  gouvei  ner  l'Kra- 
pire  avec  droiture,  avec  application  ,  avec 
équité ,  la  pureté  de  mes  intentions  me  fesait 
croire  que  j'étais  sans  reproche,  et  que  je 
n'a\ais  rien  fait  rjui  di^it  être  pour  moi  ua 
sujet  de  honte  et  de  repentir.  C'est  pourquoi , 
jusqu'à-  présent  ,  je  n'ai  point  encore  prié 
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qu'on  ni'avcrlisse  des  fnulcs  qu'on  aurait 
obsLTvécs  dans  ma  conduite  ;  m.'iis  h  ce  temps 
de  l'été,  et  justement  lorsqu'on  était  sur  le 
point  de  ramasser  les  deux  sortes  de  fro- 
jiient  (i) ,  des  pluies  excessives  sont  surve- 
nues 5  elles  ne  cessent  point  -,  et  quoiqu'ac- 
tuellcmcnt  il  y  ait  quelque  apparence  de 
temps  serein  ,  cependant  on  ne  voit  encore 
ïien  de  fixe  5  c'cst  ce  qui  me  rend  attentif 
t;t  inquiet  sur  ce  qui  regarde  les  besoins  , 
t)Ur-loul  du  menu  Peuple, 

De  plus ,  dans  ces  vers  injurieux  que  le  scé- 
lérat Co-yun-tçing  nvRil  secrètement  affichés 
dans  les  rues  ,  on  lisait  que  le  Soldat,  que  le 
Peuple  avait  en  haine  le  nouveau  Maître.  A 
l'occasion  de  ces  pluies  et  de  cet  écrit ,  j'ai  ré- 
llécbisur  ma  conduite,  jesuis  rentré  dans  moi- 
même  ,  je  me  suis  examiné  ,  et  je  ne  suis  pas 
encore  sans  quelque  crainte,  sans  quelque 
doute, s'il  n'y  a  point  en  moi  des  défauts  qui 
aliirent  ces  malheurs  ,  et  oui  donnent  lieu  de 
parler  de  la  sorte  ;  peut-être  que  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques  ,  j'em- 
ploie des  Officiers  dont  je  ne  devrais  pas 
me  servir  ;  quoique  mon  intention  soit 
droite  ,  et  que  de  ma  part  je  n'aie  rien  à 
me  reprocher,  il  se  peut  faire  que  d'autres 
en  jugent  autrement  et  y  trouvent  à  redire; 
en  un  mot  ,  parmi  une  si  grande  multitude 
ue  rdaudarinsj  n'y  en  eut  il  qu'un  ou  deux 


(i)  L'orge  et  le  froment  Ta-me ,  signifis  gros  fiomcnt, 
eu  orge.  Siao-ine ,  petit  froment,  ce  (i?jc  iioiw  appclqus 
Vimpl.empnt  en  France  froment. 
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qui  fussent  d'un  sentiment  diOerent ,  je  soa- 
liaile  le  savoir,  rcxamincr  ,  le  peser  à  une 
balance  juste,  et  sans  que  la  passion  y  ait 
aucune  part.  C'est  à  vous  ,  premiers  Minis- 
tres ,  c'est  h  vous  ,  Présidens  et  autres  Ciieis 
du  grand  Conseil ,  c'est  a  vous  ,  Docteurs  du 
premier  rang,  c'est  à  vous.  Examinateurs 
et  Censeurs  de  l'Empire ,  à  qui  j'adresse  spé- 
cialement cet  ordre  :  vous  êtes  tous  des  Offi- 
ciers distingués,  que  j'ai  choisis  exprès  pour 
m'aider  à  remplir  les  devoirs  d'Empereur  ; 
vous  devez  partager  avec  moi  ou  la  gloire 
ou  la  honte  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  Gou- 
vernement. 

Si  donc  vous  connaissez  des  défauts  dan» 
Jna  personne  ,  si  j'ai  commis  des  fautes  , 
parlez  avec  droiture  ,  découvrez-les  moi  sans 
déguisement.  Si  dans  la  manière  de  gouver- 
ner il  y  a  de  la  méprise  ,  si  elle  n'est  pas 
telle  qu'elle  devrait  être  ,  chacun  de  vous 
doit  me  déclarer  nettement  ce  qu'il  pense  , 
et  me  faire  avec  sincérité  ses  remontrances 
par  écrit  ;  il  est  sûr  qu'on  me  fera  plaisir  , 
et  j'en  saurai  gré  ;  n'allez  pas  vous  imaginer 
que  ce  ne  soit  là  que  de  belles  paroles,  ou 
vine  pure  cérémonie  de  coutume  ;  ne  croyez 
pas  non  plus  qu'il  y  ait  rien  a  craindre  poui* 
vous  ;  expliquez-vous  hardiment ,  je  l'attends 
de  votre  zèle.  Après  ces  précautions  ,  si  vous 
gardez  le  silence  ,  si  voys  déguisez  vos  sen- 
timens,  vous  agirez  entièrement  contre  l'in- 
tention très-droite  et  très-sincère  que  j'ai 
dans  la  demande  que  je  viens  de  vous  faire.  » 

Je  ne  sais  quelle  suite  aura  eu  cet  ordre  \ 

L  3 


z^6  Lettres  ÉoiriA.N TES 

ou  n'en  a  p.a  parlé  dans  la  gazette.  Ces 
aveiiissemens  qu'on  donne  à  l'Enipertur 
doivent  être  secrets  ,  et  se  présentent  dans  des 
Mémoriaux  caciieté:;  ;  c'est  à  Sa  Majesté  à  les 
rendre  publies,  si  elle  le  juge  à  propos. 

Expédie n s  pour  faire  défricher  les  terres 
iiiciiltes  ,  et  par-là  procurer  V abondance. 

Dans  la  5.*^  lune  de  la  cinquième  année 
du  présent  règne,  17 '-47  ,  l'Empereur  reçut 
un  Mémorial  du  Tsoiig-tou,  c'est-T-dîre  du 
Surinlendaul  des  deux  provinces  de  J  un- 
Tuin  ,  et  de  Koei-tcheou ,  lequel  proposait 
plusieurs  adresses  pour  exciter  le  Peuple  à 
défricher  les  terres  incultes  qui  pouvaient 
êire  cultivées  dans  ces  Provinces:  c'est  ainsi 
qu'il  parlait. 

ftLes  sages  Rois  qui  ont  fondé  notre  Mcmar- 
eliie  ,  s'appliquaient  à  instruire  leur  Peuple  ; 
nue  de  leurs  pi  ineipales  inslrucli«ins  tendait 
à  leur  inspîrei'  de  l'estime  pour  l'agriculture  ; 
ils  ne  trouvaient  pas  indigne  de  leur  gran- 
deur de  descendre  du  Trône,  et  d'aller  eux- 
mêmes  ,  de  tenips-eu-temps  ,  appliquer  leurs 
liîains  royales  à  la  charrue  ;  leur  exemjile 
aniivt'iit  tout  l'Empire,  et  nulle  terre  l;;bou- 
raî>le  ne  demeurait  inculte.  Votre  Majesté 
&'applit[ue  sans  relû'che  à  imiter  ces  illustres 
Princes  ;  elle  paraît  même  surpasser  en  ce 
point  tous  ceux  qui  l'ont  précédée  :  je  dois 
donc  être  persuadé  qu'elle  agréera  ce  que 
je  vais  lui  exposer  avec  respect,  pour  le  bien 
du  Peuple  qu'elle  a  confié  à  mes  soins  dans 
les  provinces  à'  J^un-fian  et  de  Koei-tcheou. 
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Le  prix  du  riz  chaque  année  augmente  de 
jilus  tn  plus  ;  le  Peuple  se  multiplie  beau- 
coup (i)  ,  et  ue  peut  maintenaul  subsister 
qu'avec  peine  ;  un  moyeu  de  le  soulager 
pour  l'aveuir  ,  sdail  de  cultiver  les  terres 
tjui  se  Irouveni.  encore  en  fiiclie  :  on  voit 
dans  ces  deux  Provinces  ,  sur-tout  vers  leurs 
contins  ,  beaucoup  d'endroits  qui  pourraient 
porter  du  grain  s'ils  élaient  cultivés  ;  mais 
ceux  qui  sont  riches  et  en  élat  de  faire  cette 
dcpeiise,  ne  vrulent  pas  s'éloii^uer  du  lieu 
où  ils  sont  déj^i  élaljlis  ;  et  ceux  qui  s'en 
éloigneraient  volontiers ,  n'ont  pas  les  moyens 
d'aller  s'établir  ailleurs.  Q^uv  faire  donc  ? 
Avant  considéré  avec  a-tlention  ce  que  je 
j)()urrais  proposer  pour  le  service  de  Votre 
Majealé  ,  en  faveur  de  ces  {^rovinces,  aux 
besoins  desquelles  je  dois  pourvoir  selon  ma 
char>;e  ,  voici  quelques  vues  (jui  se  sont  pié- 
sentées  h  mon  esprit;  il  s'agit  d'engager  les 
liches  et  les  pauvres,  les  Mandarins  et  le 
Peuple  ,  h  concouiir  unanimement  à  ua 
projet  si  avantageux  ,  et  pour  cela  je  prie 
Votre  Majesté  d'approuver  les  règleraens  que 
je  prends  la  liberté  de  lui  proposer. 

Preiuièrenientjla  plupartdes  terres  incul- 
tes dont  je  paile  ,  sont  comme  abandonnées  ; 
elles  paraissent  n'avoir  aucun  maitre ,  et  on 
ii'en  retire  aucun  tribut  ;  or  ,  ceux  qui  au- 
raient intention  de  les  culiiver  ,  ont  lieu  de 


(i)  Celte  même  année  un  IMémorial  du  l^soitg-lou  de 
j'o-kien ,  portai  que  cîia.'[ue  ar.n*'-e  le  Peii]'le  s  augmeu- 
taic  de  deux  cent  uiille  amas  diiiis  luiliic  Province. 
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craindre  qu'après  les  avoir  clcfiichées  avec 
Lcaucoup  de  travail  et  de  dépense  ,  il  ne 
vienne  quelqu'un  qui  prétende  que  ces  terres 
lui  appai  tiennent  et  qui  s'en  saisisse  par 
force  ,  ou  Lien  qui  leur  intente  procès  et 
exige  de  l'argent  pour  renoncer  au  droit 
qu'il  prétendrait  avoir.  AGn  de  dissiper  cette 
crainic  et  d'obvier  à  tout  inconvénient  et  à 
toute  chicane,  j'avertirai  par  un  écrit  public  , 
que  puisque  jusqu'à  présent  nul  ne  s'est  porté 
pour  maître  de  ces  terres,  elles  a^)pariien- 
dront  à  celui  qui  les  aura  défrichées  ;  que 
le  Gouverneur  de  la  Ville  lui  donnera  un 
Certificat  scellé  du  sceau  de  son  office,  lequel 
fera  foi  que  tant  d'arpens  de  terres  ,  situés 
en  tel  endroit^  appartiennent  à  un  tel  ;  que 
lui  et  ses  descendans  en  demeureront  paisi- 
bles possesseurs  ,  et  pourront  les  donner  , 
les  engager,  les  vendre,  en  un  mot,  en  dis- 
poser à  leur  volonté  ,  comme  d'un  bien  dont 
ils  sont  les  maîtres ,  sans  aucune  conlçstalion. 

Secondement,  je  déclarerai,  que  par  l'or- 
dre et  le  bienfait  de  Votre  Majesté,  les  terres 
nouvellement  défrichées  ,"qai  se  trouveiont 
près  des  rivières  ou  dans  des  fonds  maréca- 
geux ,  et  propres  à  produire  du  riz  plus  abon- 
damment ,  ne  paieront  le  tribut  ordinaire 
qu'après  six  années  de  récolte  ;  qne  pour 
eclles  qui  seront  situées  dans  des  lieux  secs  et 
plus  stériles ,  on  ne  l'exigera  qu'après  dix  ans. 

Troisièmement,  si  parmi  le  menu  Peu- 
ple ,  laboureurs  ,  artisans  et  autres ,  il  se 
trouve  quelqu'un  qui ,  donnant  son  travail  , 
ou  fesaal  lui-même  la  dépense^  ait  défriché 
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quinze  arpens  (i)  de  terre  ,  le  Goaycrneur 
de  la  Ville  l'avant  appelé  à  son  Tribunal  , 
le  louera  puLliquenicnt ,  ornera  son  bonnet 
de  deux  bouquets  de  fleurs,  lui  fera  donner 
une  écharpe  d'une  pièce  de  soie  rouge,  et 
ensuite  on  le  reconduira  chez  lui  au  son  des 
ïùslrumens  de  reusique.  Il  pourra  suspen- 
dre cette  pièce  de  soie  rouge  dans  sa  maison  , 
comme  un  témoignage  perpétuel  de  l'estime 
qu'il  a  fait  de  l'agriculture  ,  et  de  l'honneur 
qu'il  a  reçu  de  la  part  du  Mandarin. 

Si  le  même  homme  va  jusqu'à  défricher 
trente  arpens,  il  sera  traité  d'une  manière 
plus  honorable.  Le  Gouverneur  de  la  Ville 
du  troisième  ordre,  dont  il  dépendia  ,  et  le 
Gouverneur  de  la  Ville  du  premier  ordre  , 
dont  la  Ville  du  troisième  ordre  sera  subal- 
terne, lui  offriront  un  grand  tableau  vernissé 
avecsoncadre,où.seront  gravées  quatre  lettres 
d'or  ,  qui  feront  son  éloge,  et  on  le  placera 
au-dessus  de  la  première  porte  de  sa  maison. 

S'il  en  a  défriché  quarante-cinfj  arpens  , 
ce  tableau  sera  plus  grand  ,  [)lus  riche  :  il  lui 
sera  donné  par  quatre  desOliîciers-Généraux. 
de  la  Proviûce  qui  résident  h  la  Capitale  ; 
savoir  :  par  le  Trésorier-CFéaéral  ,  par  le 
Lieutenant-Général  pour  le  ciiminel,  par 
l'Intendant  des  baïques  et  du  riz  de  l'Em- 
pereur, et  par  rinlendanl-Généial  des  postes 
et  du  sel  ,  dont  les  noms  seront  écrits  sur 
le  mèi'7e  tableau. 


(1)  l. 'arpent  f'hnois  n'est  j  as  si  grand  qu'il  Teslconî-: 
muuémeul  eu  l'iaiice» 
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Que's'il  e?i  nssez  lai)oiieux  pour  en  dc- 
frii-lier  soixante  arpens  ,  alors  ce  îahlrp.u 
doit  être  encore  plus  magniHcjue  que  le  pré- 
ci'^dent.  Il  \  iendra  de  la  part  du  Tsonr-toa{\) 
et  du  vice-Roi  de  la  Province  ,  et  le  Gou- 
verneur de  la  Ville  le  fera  placer  avec  l'ap- 
pareil et  les  cérémonies  qui  conviennent  à 
la  dignité  de  ces  deux  grands  O/ficiers, 

Eufin  s'il  allait  jusqu'à  80  arpens,  Votre 
Majesté  le  fera  Mandarin  honoraire  du  hui- 
tième ordre  ;  il  en-  pourra  porter  le  honnet 
et  l'habit,  et  les  Mandarins  se  coa»porteront 
avec  lui  d'une  manière  conforme  à  ce  titre 
d'honneur. 

Quatrièmement ,  à  la  Ville  et  h  la  Cam- 
pagne ,  il  se  trouve  parmi  le  Peuple  beau- 
coup de  pauvies  el  de  gens^ans  occupation  , 
qui  prendraient  avec  plaisir  le  pai  ti  de  défri- 
cher ces  terres  ;  mais  pouvant  à  peine  chaf^juc 
jour  gagner  le  nécessaire  pour  vivre  ..  d'oii 
lireronl-ils  les  avances  qu'il  faut  faire  ?  Le 
voici  :  je  les  aiderai  ;  Its  autres  Mandai  ins 
de  la  Province  les  aideront  pareillement,  et 
Yolre  Majesté  récompensera  tous  ceux  qui 
auront  fourni  de  l'argent  pour  contribuer  à 
cette  bonne  œuvre.  Stlnn  les  informations 
que  j'ai  faites,  douze  onces  d'aigenl  suffiront, . 
dans  ce  Pays-ci",  pour  déiiicher  quinze 
arpens  de  terre.  Un  frlandarin  qui  aura  donné 
ces  douze  onces  ,  avec  Tagrémenl  de  Votre 
Majesté,  sera  récompensé  d'une  noie  bono- 


(:)  C'est  ainsi  CjUe  s'apptlle  iiu  bui-inleiiclaut  de  d-jiu 
Pix'viuces. 
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table;  s'il  en  donne  vingl-quatre  ,  il  en  aura 
deux  ;  trois ,  s'il  e!i  donne  trente-six  ;  quatre  , 
s'il  eu  fournit  (jnaiante-hiiil  ;  s'il  va  à  soixante 
onces,  il  aura  droit  d'être  élevé  à  un  emploi 
plus  illustre.  Par  ce  secours,  qu'il  est  aisé 
de  procurer-,  les  pauvres  qui  seront  dans  le 
Lesoin  ,  recevront  les  avances  ([ui  suffisent 
pour  cultiver  ces  terres,  et  pourront  avoir 
dans  la  suite  de  quoi  faire  subsister  leur 
famille.  Mais  parce  que  de  leur  part  ils  n'au- 
ront fait  aucuue  dépense  ,  il  est  juste  que  ce& 
terres  payent  le  tribut  annuel ,  dès  qu'elles 
fourniront  la  récolte. 

Cinquièmement ,  s'il  y  a  des  Bacbellers 
dans  la  Province  qui  veuillent  acquérir  le 
titre  de  Kien-seng  ,  qui  s'obtient  par  argent , 
on  le  leur  accordera  sans  les  obliger  d'aller 
h.  la  Cour  ,  et  sans  passer  par  aucun  examen  , 
pourvu  qu'à  leurs  dépens  ils  fassent  défr  icber 
cent  soixante  arpent  de  ces  terres  ;  et  le  temps 
ordinaire  prescrit  par  la  Loi  étant  écoulé  , 
il's  pourront  être  élevés  aux  cbarges,  comme 
les  Kien-se/ig.  Que  si  les  Liiig-scjig  (i)  et 
les  Cong-seng  en  font  défiiclitr  cent  trente  , 
lisseront  aussi  traités  comme  les  Kivn-seng ^ 
c'est-à-dire  qu'ils  auront  droit  en  leur  temps 
d'être  honorés  de  la  dignité  de  Mandarin  ; 
'  et  par  une  insi[;ne  faveur  de  \otie  Majesté  , 
les  terres  ne  seiont  point  censées  du  Domaine 


(\)    L  ''g-seiig ,    Ct)rg-s.-i)g  «ont  des  tilie>   d'honnerr 
tju'oîi  aioute  ail  tilr-'  ■  c  B   clielier  :  qunùju'ils  pp  snient 

Sas  eucore  I  cpuc"  s, -Is  s 'n:  re  endaat  j  lus  que  B  iclie-- 
•iT  ,  el  ils  reçoivtul  clia^^ue   mois  quelque   argeut  de 
I  Eiuiieieur. 
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impérial  ;  mais  cllt-s  leur  appartii;ndroDt ,  cl 
ils  en  paierontle  tribut  dèsla  première  année. 

Sixièmement  ,  en  cas  iju'un  Officier  du 
quatrième  ordre  mérite  la  n)ort  pour  uu 
crime  qui  ne  soit  pas  énorme  ,  Votre  Majesté 
lui  accordera  sa  grûce  ,  à  condition  que  mille 
arpens  de  ces  terres  seront  défrichées  h  ses 
dépens.  Il  en  sera  de  même  pour  un  OfTicier 
du  cinquième  ou  du  sixième  ordre  ,  s'il  eu 
défriche  huit  cens.  Pour  ce  qui  est  d'un 
IVIandarin  du  septième  ,  il  sulïlra  qu'il  en 
défriche  six  cens  ,  et  ils  jouiront  du  même 
privilège  que  les  Bacheliers  ,  e'esl-à-dire 
qu'ils  seront  les  maîtres  de  ces  terres. 

Ce  sont-là  les  différens  moyens  de  tirer 
de  ces  terres  incultes  de  quoi  nourrir  beau-- 
coup  de  Peuple,  et  d'empêcher  en  même- 
temps  que  le  prix  du  riz  ne  croisse  ,  parce 
qu'il  se  multipliera  dans  la  province.  J'es- 
père que  Votre  Majesté  ,  dont  la  pénétration 
est  sans  bornes  ,  daignera  les  examiner  ;  et 
si  elle  juge  qu'ils  puissent  être  de  quelque 
utilité  ,  je  la  prie  d'envoyer  ce  Mémoiiul 
au  souverain  Ti  ibunal  de  la  Cour  des  Aides  ^ 
afin  que  l'ordre  nous  soil  ialimé  ,  selon  les 
formes  ordinaires. 

Ordre  de  V Empereur. 

Ngueoii-eul-tai  pense  au  bien  public  ; 
celte  attention  est  louable  ;  j'approuve  ce 
qu'il  propose  ,  excepté  le  sixième  article  , 
qui  concerne  la  vie  et  la  mort  :  car  accorder 
la  vie  ,  ou  condamner  à  la  mort  ,  est  un 
point  capital  ,  dont  je  réserve  à  moi  seul 
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}e  jugement.  De  plus,  il  est  à  propos  que 
ce  qui  se  fait  en  laveur  des  deux  provinces 
de  Yun-nan  et  de  h  oei-tcJicou  ,  soit  com- 
mun à  toutes  les  autres  Piovinces  où  il  y 
aura  des  terres  incultes  ;  que  la  Cour  des 
Aides  envoie  donc  ,  sans  différer,  le  Mémo- 
rial avec  mes  ordres  à  tous  les  Tsor/i^-tou  et 
vice-Rois,  afin  qu'ils  les  publient  dans  tou- 
tes les  Villes  de  leur  dépendance. 

E^tplicalions  des  notes  honorables  ,  et  de 
(jueli/iies  autres  légères  récompenses  et 
punitions. 

Ces  notes  honorables,  qu'on  me  permet- 
tra d'appeler  des  points  de  dilii^ence  ,  dont 
on  vient  de  parler  dans  le  Mémorial  précé- 
dent,  s'appellent  en  Chinois  Ki-to  ,  c'est- 
à-dire  être  marqué  sur  le  catalogue  ,  avoir 
une  bonne  note.  Ils  se  donnent  aux  premiers 
iNLuidarins  par  les  Cours  souveraines  de 
Pékin  -,  et  aux  Mandarins  subalternes  ,  par 
les  Tsong-lou  et  les  vice-Rois  ,  lesquels  sont 
obligés  d'en  avertir  les  Cours  souveraines  , 
afin  qu'elles  confirment  la  note  ,  ou  si  l'on 
veut  le  point  de  diligence  qui  a  été  accordé. 
Ils  ont  été  institués  pour  récompenser  ceux 
qui  ,  dans  l'exercice  de  leurs  charges  ,  ont 
fait  quelque  action  qui  mérite  une  légère 
récompense  ;  par  exemple  ,  s'ils  ont  bien 
jugé  une  affaire  difficile  et  embarrassé-e  ;  si  le 
tribut  annuel  de  l'Empereur  a  été  levé  exac- 
tement et  en  son  temps  ;  s'ils  se  sont  acquittés 
avec  équité  et  avec  soin  d'une  commission 
dont  le  Mandarin  supérieur  les  avait  char- 


s 54  Lettres  édifiantes 

gés  ,  etc.  Ces  notes  ou  points  de  diligence 
leur  sont  honorables  et  utiles-  honorables, 
j)arce  qu'ils  se  marquent  dans  tous  les  écrits 
publics  ,  dans  tous  les  ordi  es  ou  avertisse- 
mens  qu'ils  intiment  au  Peuple  par  éciit  ; 
par  exemple  ,  moi  un  tel  ,  premier  Manda- 
rin de  telle  Ville,  honoré  de  six  points,  de 
douze  points  de  diligence  ,  par  oïdie  du 
vice-Roi  mon  supérieur,  avertis  les  nohles  , 
les  Lettrés  ,  le  Peuple  ,  que  ,  etc.  Ils  leur 
sont  utiles  ,  parce  que  s'ils  ont  commis  quel- 
que faute  légère,  par  exemple  ,  s'il  y  a  eu 
deleurparlquelque  négligence  dans  l'examen 
d'une  atï'aire,  si  on  a  fait  un  vol  d.ins  leur 
District  ,  et  que  depuis  un  mois  ou  d«ux  ils 
n'aient  point  encore  arrêté  le  voleur;  si  leurs 
doraestifpjes  ,  si  les  Procuieurs,  Sergens  ou 
autres  petits  Olficiers  de  leur  Tribunal^  ont 
fait  quelque  injustice,  quoiqu'à  leur  inscu  j 
alors  ,  au-lieu  de  les  priver  de  leur  emploi , 
on  efï'ace  du  catalogue  une  ou  plusieurs  des 
notes  honorables.  Je  dis  quoiqu'il  leur  insçu  , 
parce  qu'à  la  Chine,  si  les  domestiques  ,  si 
les  enfans  ,  si  les  Olîlciers  subalternes  man- 
quent à  leur  devoir  ,  le  mnîtie  ,  le  père  ,  le 
Mandarin  supérieur  est  presque  toujours 
censé  coupable.  Cela  vient  ,  dit-oo  ,  de  ce 
qu'il  les  instruit  mal,  il  ne  veille  pas  à  leur 
conduite  ,  il  est  trop  faible,  trop  indulgent 
dans  son  Gouvernement ,  on  ne  le  criiint  pas. 
Ainsi  la  crainte  d'être  punis  pour  les  fautes 
de  leurs  inféiieurs  ,  vend  les  supérieurs  vigi- 
îans  et  attentifs  sur  leur  conduite  •  les  Man- 
darins vont  jusqu'à  ne  pas  permellre  à  leurs 
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cnfans  ,  à  Ifurs  seciéinircs  ,  à  leurs  propres^ 
domcsticiufs  ,  de  sortir  du  Tribunal  :  ils 
îes  y  relienneat  renfermés  dans  l'intérieur 
comme  dans  une  honorable  prison,  parce 
qu'abusant  de  la  dignité  et  de  l'autorité  du 
ïnaître  ,  ils  pourraient  au-dehors  molester 
le  Peuple  ,  user  de  violence  ,  ou  tomber 
dans  d'antres  excès  dont  on  irait  seplaindie 
au  vice-Roi  ,  et  alors  ils  couDaieut  risque 
d'être  abaissés  d'un  degré,  ou  même  cassés  , 
si  la  faute  était  considérable. 

Mais  comme  il  y  a  des  notes  honorables 
pour  lécompenser  les  actions  qui  ne  méri- 
U  nt  qu'une  légère  réconijiense  ,  y  a-t-il  aussi 
des  points  de  paresse  ou  de  négligence  pour 
punir  les  fautes  légères  ?  Je  jéponds  qu'où 
ne  voit  pas  de  légère  punition  a  laquelle  on 
puisse  donner  le  nom  de  point  de  négli- 
gence ;  mai^  qu'il  y  en  a  cependant  une  qui 
y  a  quelque  rapj)oi  t  :  c'est  de  priver  le  INJan- 
daria  d  une  légère  paitie  des  appoinlemens 
qu'il  leçoit  de  1  Empereur  Par- exemple  ,  si 
un  Mand«rin  fait  une  faute  légère  ,  et  qu'il 
ail  des  points  de  diligence  ,  on  les  efface 
comme  j'ai  dit  ci-dessus  :  s'il  n'en  a  point , 
on  le  piive  ou  d'un  ,  ou  de  deux  ,  ou  de 
plusieuis  mois  de  ses  appointemeus  ,  et  tout 
csl  communiqué  à  l'Empereur.  Un  vice-Roi 
ou  quelque  autre  grand  Mandarin  a  envoyé 
un  Mémorial  sur  quelque  affaire  ;  il  s'est 
trompé  pour  une  lettre;  il  a  omis  quelques 
mols^  il  s'est  servi  d'une  exprcL-sion  impro- 
pre ou  oi»seuie;  on  ne  voit  pas  assez  ciai- 
i'eiucat  ce  qu'il  a  voulu  dire  ;  l'Ecripereur 


aSG  Lettres  édifiantes 

remet  le  Méjnorial  à  un  Tribunal  qui  doit 
juger  de  ces  négligences  ;  le  Tribunal  exa- 
mine ,  juge  et  présente  à  l'Empereur  son 
jugement  ,  qui  pour  l'ordinaire  consiste  , 
selon  la  Loi  ,  à  priver  ce  vice-Roi  de  trois, 
quelquefois  de  six  mois  de  ses  appointemens. 
L'Empereur  ,  ou  souscrit  absolument  aa 
jugement  en  ces  termes  :  j'approuve  cette 
détermination  ;  ou  se  sert  de  ceux-ci  :  je 
lui  fais  grâce  ;  que  pour  cette  fois  il  ne  soit 
pas  privé  de  ses  appointemens,  mais  qu'on 
lui  renvoie  son  Mémorial  pour  le  rendre 
plus  attentif. 

Six  mois  après  qu'un  vol  a  été  commis  dans 
quelque  endroit  que  ce  soit  de  la  Province, 
le  vice -Roi  s'informe  si  enfin  on  a  pris  le 
voleur  ;  et  si  on  ne  l'a  pas  pris  ,  il  avertit  la 
Cour  que  tel  jour  un  voleur  ou  plusieurs  vo- 
leurs entrèrent  la  nuit  chez  un  tel  Marchand  ; 
que  tels  et  tels  Mandarins  du  Peuple,  et  tels 
Mandarins  de  guerre  sont  spécialement  obli- 
gés par  leur  charge  d'empêcher  les  vols  et  de 
chercher  les  voleurs  ;  que  depuis  six  mois  le 
voleur  n'a  pas  été  pris;  qu'ils  doivent  donc, 
selon  la  Loi ,  être  privés  de  six  mois  de  leurs 
appointemens.  La  Cour  Souveraine  exa- 
mine, en  fait  le  rapport  à  l'Empereur,  et 
l'Empereur  souscrit.  A  Canton,  par  exem- 
ple. Ville  éloignée  de  quatre  à  cinq  cens  lieues 
de  la  Cour,  un  prisonnier  a  percé  la  muraille 
de  la  prison  et  s'est  sauvé  ;  ce  fait  est  porté 
à  l'Empereur,  aussi-bien  que  les  affaires  de 
la  première  conséquence  ,  et  le  Mandarin 
qui  a  soin  des  prisonniers  est  privé  de  quel- 
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ques  mois  d'appoinlcmtiîs  ,  ifvec  ordre  de  le 
cliercher  jusqu'à  ce  qu'il,  ail  élé  repris.  Si 
cependant  on  pouvait  prouver  qu'il  y  a  eu 
collusion  ,  il  serait  cassé  et  condamné  à  une 
punition  corporelle.  Un  prisonnier  est  mort 
de  mjiladic  en  prison,  avant  que  ce  petit  Of- 
ficier eût  fait  venir  le  Médecin  pour  lui  don- 
ner des  remèdes  :  la  Cour  avertie  le  prive  de 
$ix  moisd'appointemens  ,  et  souvent  même  le 
premier  Gouverneur  de  la  Ville  eu  est  privé 
pour  troisraois  ;  c'est  la  faute  du  Supérieur, 
'dit-on  ;  s'il  allaitlui-même,  selon  le  devoir  de 
sa  cliarge  ,  visiter  souvent  les  prisonsj  ses 
subalternes  seraient  plus  allecLirs  et  plus 
cliaritaLles  à  l'égard  des  prisonniers  mala- 
des ,  etc.  Que  si  cependant  ces  Officiers 
avaient  quelques  bonnes  notes  ou  points  de 
diligence  ,  la  Cour  ,  après  avoir  jugé  que  , 
selon  la  Loi ,  tel  Mandariu  doî  être  privé 
pour  sis  mois  de  ses  rippointemens,  ajoute- 
rait :  mais  parce  que  ci-devant  il  a  obtenu  un 
tel  nombre  de  points  de  diligence  ,  au-liea 
dele  priverde  ses  appoiutemens,  on  effacera 
un  ,  ou  deux  ,  ou  trois  de  ces  points  ou  de  ces 
notes  honorables.  On  voit  assez  clairement 
par  cette  exposition  quel  est  l'usage  de  ces 
notes.  Je  vais  à  présent  expliquer  en  peu  de 
mots  comment  on  mérite  d'être  élevé  à  une 
charge  plus  honorable. 

C'est  une  autre  industrie  particulière  au 
Gouvernement  Chinois,  pour  récompenser 
ou  pour  punir  les  grands  et  les  petits  Man- 
darins, sans  répandreni  sang  ni  argent.  Avoir 
le  droit  d'être  élevé  à  un  degré  plus  honora- 
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l>le  ,  s'apjx'lle  en  Cliiiiois  kia-kie  ,  c'esl-à- 
dire  ,  ajouter  un  .degré.  Kt  )nériter  d'être 
abaissé  à  un  degré  inléricur,  s' !\i>^t\\e hiang- 
hie  ,  abîiisser  d'un  dtgré.  Il  faut  raisonner  de 
celte  addition  d'un  ,  de  deux,  ou  de  trois  de- 
grés ,  comme  de  ces  notes  houorables  ,  ott 
points  de  diligence  ;  l'usago'  est  à-peu-près  le 
même,  la  diflerence  n'est  que  du  ])etit  an 
grand;  car  ces  deg:«s<|u'on  ajoute  sont  beau- 
coup plus  estimés  que  ces  points  de  diligeuee. 
Quatre  de  ces  notes  ne  valent  tju'un  de  ces 
degrés.  C'est  pourquoi  ils  ne  s'accordent  que 
pour  des  actions  qui  véritablement  le  méri-, 
tcnt  ;  par  exemple ^  dans  un  temps  de  famine, 
un  vice-Roi,  parses  ?oius  ,  par  sou  adresse  et 
sa  vigilance,  a  fait  ve))i/da  ri?,  des  autres  Pro- 
vinces, et  a  su  fournil  aux  besoins  du  Peu- 
ple ;  un  autre  M-tuduia  aura  acheté  du  riz 
à  ses  dépei.is  pour  une  siwiiine  considérable  ; 
nn  autre  aura  .«-i  liien  répai  é  les  levées  ,  que 
malgré  la  violence  des  eaux  il  n'y  aura  point 
eu  d'inondation  ;  une  des  Cours  souveraines» 
instruite  de  ces  services,  s'assemble,  déli- 
Lère  ,  et  leur  accorde  deux  ou  trois  de  ces 
degrés.  llssL'ront  marqués  par  honneur  d.-.ns 
tous  les  Edits  et  les  Averlissemeus qu'ils  in- 
timeront au  Public.  Moi  un  tel,  prtnnier 
Gouverneui-  de  telle  Ville,  honoré  de  trois 
degrés,  fais  savoir,  etc.  Si  dans  la  suite  ils 
sont  élevés  h  un  Maudîrinatplus  illustre  ,  ces 
mêmes  degrés  les  suivent  :  ous'ils  sont  tom- 
bés dans  quelque  faute,  la  Cour  souveraine 
qui  doit  juger  de  la  matière  dont  il  s'agit, 
exainine  le  fait ,  et  déclare  que  pour  Iciie 
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faute  ,  selon  la  Loi  ,  il  devrait  être  abaissé  ù 
une  charge  inférieure  ,  mais  que  puisque  par 
ses  mérites  passés  il  a  obtenu  trois  degrés  ,  on 
en  efracera  deux.  Si  cepeudaut  la  faute  était 
trop  griève ,  on  le  casse  absolument,  sans 
tenir  aucun  compte  des  degiés  qu'il  avait 
acquis. 

.  Toutes  ces  délibérations,  ces  iugemens  se 
présentent  à  rEmjiereur,  cui  de  sa  propre 
main  les  confirme, ksréfor nie  ^. ou  fait  grâce, 
selon  qu'il  le  juge  à  piopos.  La  Cour  souve- 
raine doit  toujours  se  conformer  à  la  Loi , 
sans  avoir  égard  ,  ni  à  l'amitié  ,  ni  aux  servi  - 
ces  passés  ,ui  à  la  qUt<lité  ,  ni  au  rai^g  du  cou- 
pable ;  mais  si  c'est  un  ;]çrRMd  Mandarin  ,  par 
exemple^  un  vice-Roi  qui  dcj^  uis  long-temps 
ait  rendu  quelque  service  ,  ou  qui  ait  de  rarei 
talens,  l'Enipereuj .,  pour  montrer  qu'il  n'ou- 
blie pas  les  services  passés  ,  ou  lîour  ne  pas  se 
priver  lui-même  d'un  homme  de  mérite,  se 
conforme  à  la  Loi ,  et  le  casse  de  sa  charge  \ 
mais  sans  lui  donner  de  successeur,  il  lui  en 
laisse  l'exercice.  Il  n'est  plus  censé  avoir  la 
chaige  ,  et  il  en  fait  cependant  toutes  les  fonc- 
tions ,  comme  s'il  l'exerçait  pour  un  tenips 
en  l'absence  d'un  autre.  C'est  par-là  qu  oa 
fournit  au  coupable  un  CKcellent  moyen  de 
réparer  sa  faute  ])assée  ;  c'est  une  voie  qu'on 
lui  laisse  pour  rentrer  engrl\c,e  ,  sansôler  tout 
d'un  coup  au  pul)!ic  un  habile  Olîîcier -,  car 
s'il  fait  une  seconde  faute,  cei tainement  il 
est  perdu  sans  ressour<'(  -,  et  au-coulraire  s'il 
s'acquitte  de  son  devoir  avec  équité  ,  avec 
ciaciilude,  l'Empereur,  après  un  ou  deux  ans, 
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quelquefois  après  six  mois,  lui  rendra  la 
charge  dont  il  avait  élé  piivc.  L'année  der- 
nière ,  un  vice-Iioi  de  i;i  province  de  Chen- 
sif  fut  prompteineiil  rétabli  daus  sa  charge  , 
dont  on  lui  avait  conservé  l'exercice  ,  parce 
que  son  fils  ,  qui  était  Officier  de  guerre  ,  fit 
une  belle  action.  L'Empereur  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  récompenser  le  fils  j  qu'en  ac- 
cordant grâce  au  père. 

De  rexplicatioîi  du  degré  ajouté  ,  il  est  fa-  ' 
cile  de  conclure  ce  que  c'est  qu'être  abaissé 
d'un  degré.  Ce  n'est  pas  toujours  être  trans- 
féré à  une  charge  inférieure  ,  mais  c'est  avoir 
mérité  de  l'être;  quelquefois  le  cliaugement 
s'exécute  sur-le-champ ,  et  un  Gouverneur 
d'une  Ville  du  second  ordre,  est  renvoyé  à 
t\ue  Ville  du  troisième  ordre.  On  peut*,  par 
différentes  fautes  ,  avoir  mérité  d'être  abriissé 
trois  ou  quatre  fois  ,  ou  pour  une  seule  ,  être 
abaissé  de  trois  ou  quatre  degrés,  sans  cepen- 
dant être  tiré  de  sou  emploi.  Ces  sortes 
«rabaissemens  se  mettent  aussi  à  la  honte  da 
M'i.idarin  dans  tous  les  écrits  qu'il  publie. 
IMoi ,  premier  Gouverneur  de  telle  Ville  , 
qui  ai  mérilé  d'être  abaissé  de  trois  degrés^  etc. 
Si ,  par  quelque  action  distinguée  ,  il  a  mé- 
rité une  addition  de  deux  ou  trois  degrés 
honorables,  on  retranche  même  nombre  de 
ses  degrés  humilians  ,  et  ce  sont  les  Cours 
souveraines  qui  en  délibèrent ,  et  qui  en  ju- 
gent sur  l'exposé  des  Mandarins  supérieurs  , 
mais  non  pas  en  dernier  lessort  ;  car,  comme 
BOUS  avons  dit  ci-dessus  ,  toutes  les  délibé- 
rations, et  tous  les  jugenieus  se  présentent  à 
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l'Empereur  ,  qui  cU-sa  propre  main  ,  ou  con- 
firme ,  ou  ch.ing»^  ,  ou  même  rejette  la  déter- 
mination ,  en  ordonnant  que  le  Tiibunal 
s'assemble  et  délibère  uneseeonde  fois.  C'est 
pourquoi  les  premiers  Présidens  ,  les  auues 
Présidens  des  Cours  souveraines  ,  elles  Con- 
seillers sont  très-atteiitifs  à  ce  quils  exami- 
nent ,  et  au  jugemt  ut  qu'ils  portent  sur 
chaque  alfaire  ;  car  ils  sont  assurés  que  leur 
jugement  doit  être  Iw  par  Sa  Majesté,  qui 
souvent  les  reprend  ,  les  punit,  et  les  casse 
même  quelquelois  ,  comme  des  OTllciers  qui 
iguoreut  les  Lois  ,  et  qui  sont  incapables  de 
remplir  les  devoirs  de  leurs  charges. 

Mémorial  du  vice  -  Roi  de  la  prov'ince  de 
Chang-tong,  qui  aveHitl' Empereur  d'une 
inondation  et  du  secours  qu'il  a  donné 
au  Peuple. 

i(  C'est  avec  un  profond  respect  que  je  re- 
présente à  Votre  Majesté,,  que  les  Campagnes 
ont  été  inondées  par  les  pluies  continuelles 
dans   une  grande  partie  de  cette  Province. 
Les  eaux  ont  ruiné  les  grains  de  l'automne  , 
et  on  n'a  pu  rien  recueillir  ;  le  dommage  est 
considérable  :  j'ai  choisi  àes  Officiers  intè- 
gres et  habiles  ,  et  je  les  ai  envoyés  sans  dé- 
lai pour  examiner  avec  exactitude  le  véritable 
étal  des  choses  ,  et  pour  m'en  rendre  compte. 
Je  sais  déjà  que  non-seulement  les  grains  ea 
plusieurs  endroits  sont  entièrement  perdus  , 
mais  encore  qu'il  y  a  eu   un  nombre  infini 
do  maisons  qui  ont  été  ou  endommagées  ou 
détruites  pr.i   rinondufioa.    Sans  doute  les 
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gins  pauvres,  sur-tout  ceux  de  la  Campagne, 
auront    beaucoup   soufïeii;   C'est   poui(|uoi 
j'ai  fait  encore  |;utir  d'autres  Officiers,  qui 
-doivent  parcourir  tous  les  Villages,  consoîep; 
le  Peuple  ,  réparer  les  maisons  ,  et  distribuer 
du  riz.    Sans   attendre  les   ordres  de  Votre' 
Majesté  ,  j'exécute  ce  que  les  Lois  prescri- 
vent pour  les  temps  de  stérilité  ;  d'une  part, 
je  tais  tirer  du  riz  des  greniers  publics  pour, 
aourrir  les  pauvres  par  aumône  ,  et  les  aider} 
à  passer  l'hiver  ;  d'une  autre  part ,  j'en  prêle 
aux  gens  de  la  Campagne  ,  afin  qu'ils  puis- 
sent ensemencer  les  terres  j  car  si  on  ne  leur 
fournissait  pas  de  quoi  pouvoir  vivre  pour 
le  présent,  et  assurer  leur  subsistance  pouri 
l'avenir  ,  ils  seraient  contraints  d'abandonner 
le  Pays,  et  de  passer  dans  les  Provinces  voi- 
-sines  ,  où  ils  deviendraient  fort  à  charge.  Ea 
secourant  la  misère   du  Peuple,  j'aurai  soia 
que  tout   se   fasse   avec   économie,   et  avec 
équité  selon  le  besoin  des  dilFérens  endroits. 
Quant  au  riz  que  l'on  prêle  ,  on  en  tiendra 
registre,  et  dans   les  années  suivantes,   si  la 
récolte  est  abondante  ,  ceux  à  qui  on  aura 
prêté  ,  rendront  la  même  quantité  qu'ils  au- 
ront reçue  ,  et  on  la  remettra  dans  les  maga- 
sins ,  pour  servir  de  ressource  en  de  sembla- 
bles occasions.    C'est  ainsi   que   le    Peuple 
affligé  se  trouvera  secouru  ,  et   que  les  ma- 
gasins ne  resteront  pas  long  temps  vides.  » 
L'Empereur  approuva  la  sage  conduite  de 
ce    Mandarin  ,  et  envoya  son  Mémorial  au 
Tribunal  de  la  Cour  des  Aides  ,  avec  ordre 
de  délibérer  sur  cette  affaire  sans  aucun  re- 
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*arclempnt.  ()a  exempta  du  tribut  annuel 
toutes  les  terres  qui  avaient  clé  inondées,  et 
il  y  eut  plus  de  huit  cent  nnlle  fi;incs  dis- 
tribués en  aumône  ,  sans  parler  d'un  million  , 
que  l'Empereur  employa  dans  la  même  Pro- 
vince ,  pour  réparer  les  anciens  canaux  et 
pour  en  ouvrir  pUisiouis  autres,  afin  que  les 
eaux  s'écoulant  avec  plus  de  facilité  ,  le  Peu- 
ple n'en  reçût  aucun  dommage.  Ce  Prince 
parait  toujours  très-sensible  aux  misères  de 
son  Peuple  ;  il  n'é[)argiie  aucune  dépense 
pour  les  prévenir  ,etquelq'.iefoisinéme  il  n'at- 
tend pas  ([u'on  l'en  avertisse. 

Dans  le  mois  d'Août  de  l'année  l'j'i'j  ,  la 
cinquième  de  son  règne  ,  il  y  eut  pendant 
quelques  jours  des  pluies  extraordinaires 
dans  la  province  de  Pe-t<7?e/i  (i).  Sa  Majesté 
fesant  réflexion  que  les  pauvres  auraient  souf- 
fert, ordonna  au  treizième  Prince  ,  son  frère  , 
q.ii  tient  la  place  du  premier  INIinistre  ,  de 
clioisir  trois  Mandarins  d'une  probité  re- 
connue ;  Elle  leur  fit  donner  à  chacun  cent 
mille  francs,  les  admit  en  sa  présenee  ,  et 
leur  dit:  «allez,  parcourez  les  Districts  qui 
»  vous  sont  assignés,  assistez  les  pauvres, 
n  aciietez-leur  du  riz  ,  et  réparez  les  maisons 
y)  qui  auront  été  renversées  par  les  pluies,  » 
Un  Surintendant  de  deux  provinces  , 
sortant  de  la  Cour  pour  se  rendre  <à  Canton  , 
et  passant  par  la  province  de  Kiang;-nan  ,  se 
trouva  dans  un  endroit  où  les  eaux  des  pluies 

(1}  C'est  celle  que  les  Européens  apfeUeiit  la  pro- 
vince de  Pekiy. 
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ii';iyant  pas  d'issue  ,  entraient  dans  les  mai- 
sons du  Peuple  ;  du  lieu  même  où  il  était  , 
il  en  écrivit  à  Sa  Majesté  ,  et  continua  son 
voyage. 

u  Les  bons  Officiers ,  dit  l'Empereur  à  celte 
occasion  ,  regardent  toutes  les  affaires  de 
l'Empire  comme  les  affaires  de  leur  famille  ; 
ils  ne  pensent  qu'au  bien  public  ;  et  si  dans 
un  autre  Gouvernement ,  ils  voient  le  Peu- 
ple souffrir  ,  ils  doivent  s'y  intéresser  comme 
si  c'était  dans  leur  propre  Gouvernement , 
et  m'en  avertir.  C'est  ce  que  vient  de  faire 
Cong-yo-sun  (i).  Que  le  souverain  Tribunal 
détermiuela  récompense  qu'il  doit  avoir  pour 
cet  avis.  Maisque  faitdoncle  Gouverneurdc 
la  Généralité  de iVg-«w-Âm  (2)  ?  à  quoi  pense- 
t-il  ?I1  n'avertitpas  :  peut-il  ignorer  ce  qui  se 
passe  dans  sa  dépendance  ,  ou  se  fait-il  ua 
jeu  des  misères  du  Peuple  ?  J'ordonne  que  le 
Tsotig-tou  du  Kiang-nan  ,  aille  au  plutôt  à 
Sou-tcheou  ,  qu'il  examine  par  quel  endroit 
les  eaux  pourront  s'écouler,  et  qu'il  y  fasse 
ouvrir  un  canal.  Pour  exécuter  plus  promp- 
lement  cet  ouvrage  ,  qu'on  prenne  de  l'argent 
dans  le  Trésor  ,  et  lorsque  tout  sera  achevé, 
ce  Gouverneur  qui  ne  m'a  pas  averti  d'une 
affaire  si  importante  ,  remboursera  cette  dér- 
pense.  Je  le  punis  ainsi  ,  pour  apprendre  à 

(i)  C'est  le  nom  de  ce  Surinteiidaut  qui  est  de  la  fa- 
Hiille  de  Confurius- 

(2)  La  province  de  Kiang-nan  ,  que  les  Européen» 
appellent  la  province  de  Nanlin  _,  est  fort  étendue  ; 
e'est  pourquoi  il  j  a  deux  vice-Rois,  qui  ont  chaciiu  leur 
disliict  séparé  :  l'un  <lpineuie  à  Sou-tcheoii  ,  et  1  autre 
ài\"c?îXi>?  5    ce  sont  deui  Villes  du  preipier  ordre. 

tous 

.    ( 
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tous  les  grands  Officiers  à  veiller  au  bien  da 
Peuple.  » 

Pour  CoJig-yo-sun ,  qui  avait  donné  l'aver- 
tissement ,  il  fut  récompensé  d'un  de  ces  de- 
grés honorables  dont  j'ai  parlé  ci-devant. 

Avant  que  Cong-yo~sun  eut  donné  cet 
avis  à  l'Empereur,  le  Surintendant  des  pro- 
vinces de  Vun-naji  et  de  Koei-tcheou  avait 
appris  que  l'Empereur  fesait  réparer  les  ca- 
naux de  la  province  de  Kiang~nan  ;  et  parce 
qu'il  avait  éié  pendant  quelques  années  Man- 
darin dans  cette  Province,  et  qu'il  en  con- 
naissait le  terrain,  il  envoya  à  Sa  Majesté 
un  Mémorial ,  par  lequel  il  proposait  des 
moyens  de  tirer  de  ces  canaux  un  grand 
avantage  pour  le  Peuple  ;  et  à  la  fin  il  ajouta  , 
par  forme  d'excuse  ,  qu'étant  Officier  dans 
uneautre  Province,  il  aurait  peut-êtrcmieux 
fait  de  garder  le  silence  ;  que  c'était  peut-être 
se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas  , 
et  aller  au-delà  de  sa  charge,  Fue-tche. 
L'Empereur  ioua  ce  qu'il  proposait  ,  et 
ajouta  :  JTue-tche  !  aller  au-delà  de  votre 
charge  !  non  ,  vous  vous  trompez  ;  ce  que 
vous  faites  n'est  point  ce  que  signifie  J  we- 
tche  ;  Cong-yo-sun  ne  ra'a-t-il  pas  égale- 
ment averti  de  ce  que  le  Peuple  avait  souf- 
fert dans  la  dépendance  de  Ngan-kùig,  quoi- 
que ce  ne  fût  pas  un  lieu  de  sonGouveruenieut? 
tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  l'Empire  , 
tout  ce  qui  peut  tournera  l'utilité  publique, 
regarde  tous  les  grands  Officfers  ;  ils  doivent 
s'y  intéresser  ;  et  s'ils  voient ,  s'ils  entendent , 
s'ils  pensent  quelque  chose  qui  soit  utile  a 
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l'Etal,  ou  s'ils  voient  ,  s'ils  culendent  quel- 
que chose  qui  lui  soit  nuisible,  il  est  très- 
à-propos  ([u'ils  m'en  avertissent. 

Le  même  jour  l'Empereur  avait  reçu  ua 
Mémorial  d'un  vice-Roi  ,  qui  priait  Sa  Ma- 
jesté de  trouver  bon  qu'il  permit  aux  pauvres 
gens  de  se  bâtir  des  maisons  sur  les  bords 
d'une  rivière  ,  pour  s'occuper  h  la  pêche  et 
avoir  de  quoi  vivre.  Les  terres,  ajoutait-il, 
qui  sont  près  de  cette  rivière  ,  sont  des  ter- 
res Impériales  ;  ainsi  c'est  une  grande  faveur 
et  une  grâce  singulière  que  Votre  Majesté 
leur  accordera.  A  quoi  pensez-vous,  lui  ré- 
pondit l'Empereur?  vous  me  proposez  d'ac- 
corder pour  grâce  aux  pauvres  ,  la  permission 
de  se  bùtir  des  maisons  près  de  la  rivière  : 
cela  suiîit-il  ?  S'ils  sont  pauvres,  où  pren- 
dront-ils de  l'argent  pour  bâtir?  d'où  en  au- 
ront-ils pour  acheter  une  barque  propre  pour 
la  pèche?  voire  INJémorial  n'est  pas  assez  mé- 
dité ,  il  fîiul  faire  la  grâce  entière  ;  prenez  de 
l'argent  du  Trésor  -,  je  sais  même  qu'il  en  reste 
des  épargnes  ,  qu'on  n'a  pas  encore  dépensé  ; 
peut-il  être  mieux  employé  qu'à  cet  usage? 
Faites  donc  bâtir  au  plutôt  des  maisons  à  ces 
pauvres  sens  près  de  la  rivière ,  et  achetez- 
leur  des  barques. 

Cérémonie  gui  s'est  observée  l'année  i'^îîS  , 
lorsqu'on  a  présenté  à  L' Empereur  le  livre 
de  la  Généalogie  Impériale  ,  ou  l'histoire 
de  la  dynastie  Tartare. 

Quelque  temps  après  que  l'Empereur  eut 
été  élevé  sur  le  Trône ,  il  ordonna  qu'on  re- 
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vîl  riiisloire  Impériale  ,  et  qu'on  la  mît 
dans  un  bel  ordre.  Tout  ayant  été  revu  et 
disposé  pendant  plus  de  deux  ans,  on  en 
avertit  Sa  Majesté  ;  et  pai-  son  oidre,  le  Tri- 
bunal des  mathématiques  choisit  et  détermina 
le  jour  et  l'heure  propre  pour  lui  présenter 
ce  livre,  et  pour  aller  le  remettre  dans  un 
Palais  où  il  doit  être  conservé.  Ce  fui  le 
9,^  de  la  10.^  lune  de  la  troisième  année 
de  son  règne,  à  l'heure  de  midi.  Peut- 
être  sera-l-ou  curieux  de  voir  jusqu'à  quel 
point  ces  grands  politiques  de  la  Chine  ,  por- 
tent le  respect  pour  tout  ce  qui  touche  l'Em- 
pereur,  et  sur-tout  jusqu'à  quel  point  l'Em- 
pereur honore  ce  qui  regarde  ses  ancêtres  ; 
c'est  ce  qui  m'engage  à  vous  décrue  cette 
cérémonie. 

Le  8.*"dela  io.'"luneles  Officiersdu  Tribu- 
nal desRites  et  quelques  autresGrands-Man- 
darins,  se  rendirent  au  Palais  de  l'Empereur , 
pour  faire  lespréparatifs  devant  la  salle  qui  est 
la  plus  intérieure  et  la  pi  us  proche  de  l 'apparte- 
ment de  Sa  Majesté  ;  on  disposa  dix  Tables 
impériales,  six  devant  la  giande  porte  de 
cette  salle  ,  qui  est  la  porte  du  milieu  ,  et 
deux  de  chaque  côté,  vis-à-vis  dos  deux 
portes  latérales.  On  régla  tous  ]es  endroits 
où  devaient  être  la  musique  ,  les  tambours, 
les  tromj)ettes  et  auties  instrumens.  Dans  la 
cour  de  la  grande  salle  d'audienc<i ,  on  jan- 
gea  les  étendards  et  les  superbes  ornemcns 
qui  doivent  accompagner  l'Emperp.ur  lors- 
qu'il sort  ou  qu'il  paraît  pour  quelque  fête 
d'appareil.    Le   lendemain  les   Princes    du 
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sang  ,  les  autres  Princes  ,  les  Ducs  ,  les  Com- 
tes et  autres  Grands  de  l'Empire  ,  les  Minis- 
tres ,  les  Présidens  des  Cours  souveraines  , 
enfin  tous  les  Officiers  dedislinclion  entrèrent 
en  babil  de  cérémonie.  Les  Princes  allèrent 
jusqu'à  la  grande  salle  d'audience  ,  appelée 
Tai-ho-tien  ,  et  les  autres  ne  passèrent  pas 
alors  la  troisième  porte  qu'on  appelle  Ou- 
mutn.  Là  cbacun  tenant  la  place  qui  con- 
venait à  sa  dignité  ,  attendit  pendant  quel- 
que temps. 

Dans  un  Tribunal,  hors  du  Palais, on  avait 
préparé  dix  tables  fort  propres;  elles  étaient 
portatives  en  forme  de  br;jncards  ;  chaque 
table  avait  quatre  colonnes  sur  lesquelles  por- 
tait une  espèce  de  toit ,  ce  qui  représentait 
îine  petite  s;ille  ,  et  ces  colonnes  étaient  toutes 
ornées  de  plusieurs  pièces  desoie  jaune  arran- 
gées avec  art  :  sur  ces  dix  tables,  étaient  dix 
lioites  très-précieuses  ,  et  dans  chaque  boîte 
on  avait  renfermé  un  livre  de  la  Généalogie* 
ou  de  l'histoire  Impériale.  On  apporta  ces 
dix  tables  avec  pompe.  Les  Princes,  les  Doc- 
teurs du  premier  ordre,  les  Crrands-Seigneurs 
qui  avaient  présidé  à  l'ouvrage  ,  suivaient  à 
cheval. 

Quand  ces  tables  arrivèrent  près  de  lapre- 
miève  et  grande  porte  du  Palais ,  par  laquelle. 
entreetsortSa  Majesté,  toutfutouverlcomme 
pour  l'Empereur  même.  Ces  tables  entrèrent 
par  la  porte  du  milieu  ,  comme  l'Empereur  , 
et  tous  ceux  qui  suivaient  ,  entrèrent  aussi 
par  la  même  porte  ,  comme  s'ils  avaient  suivi  i 
J'Empereur.  De  celte  première  porte  Impé- 
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rîale  ,  qui  s'appelle  Ta-tsing-muen ,  la  mar- 
che continua  jusqu'à  la  porte  appvlée  Tien- 
ngan-muen ,  et  de  là  jusqu'au  pont  de  l'eau 
dorée  ;  devant  ce  pont  ,  ceux  qui  n'étaient 
pas  Princes  ,  descendirent  de  cheval  et  mar- 
chèrent h  pied  ;  les  Princes  restant  h  cheval  , 
continuèrent  jusqu'à  la  porte  Ou-miieri.  Alors 
tous  ces  Grands-Seigneurs  et  autres  Officiers 
qui  s'étaientrendus  dès  le  matin  au  Palais  près 
de  cette  porte  ,  se  rangèrent  en  grand  silence 
et  à  genoux  ,  laissant  le  milieu  libre  pour 
le  passage  des  tables  qui  portaient  les  livres 
de  la  Généalogie  impériale  ;  ensuite  s'étant 
levés  ,  ils  suivirent  avec  respect  el  toujours 
en  bel   ordre. 

On  arriva  enfin  devant  la  p^îrte  de  la  grande 
salle  Impériale  ou  salle  d'audience  ;  c'est  une 
salle  extérieure  très-vasle  et  très-belle  :  l'Em- 
pereur y  donne  les  audiences  publiques  ;  on 
posa  ces  tables  vis-à-vis  de  la  porte  du  milieu 
de  cette  salle  ,  et  les  Princes,  Ducs  ,  Com- 
tes, en  un  mol,  tous  les  Grands-Officiers  se 
mirent  h  genoux  ,  et  battirent  neuf  fois  la 
terre  de  la  tête.  Après  ces  marques  de  res- 
pect ,  on  se  leva  et  on  se  tint  debout;  alors 
dix  des  Seigneurs  qui  avaient  présidé  à  l'ou- 
vrage ,  et  qui  avaient  été  nommés  par  Sa 
Majesté  ,  s'ap|»rochèrent  des  ti'.bles  ,  et  pri- 
rent h  la  main  les  dix  boîtes  avec  un  profond 
respect.  Ces  boites  qui  renfermaient  une 
chose,  pour  ainsi  dire,  sacrée,  parce  qu'elle 
regarde  les  ancêtres  de  l'Empereur  ,  leur 
■donnèrent  un  droit  qui  n'est  accordé  à  per- 
sonrie  ,  ce  fut  d'entrer  par  la  jiorte  du  mi- 
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lieu  de  cette  grande  salle,  et  de  la  traverser 
toute  entière  en  sortant  par  l'autre  porte  du 
milieu  ;  de  là  ils  passèrent  dans  une  autre 
grande  salle  plus  intérieure  ,  devant  laquelle 
on  avait  dès  la  veille  préparé  dix  autres  ta- 
bles :  c'est  sur  ces  dix  tables  que  furent  po- 
sées les  dix  boîtes  que  ces  dix  Seigneurs 
portaient  ;  ils  ôtèrent  le  couvercle  de  eiiaque 
boîte  ,  cl  les  placèrent  sur  la  table  ,  chacun 
à  côté  de  sa  boîte. 

Pendant  que  ceux  qui  portaient  les  dix 
boîtes  passaient  par  la  grande  salle  d'audience, 
les  Princes ,  les  Ducs  ,  les  IMinistres  de  l'Em- 
pire ,  les  autres  Officiers  des  Cours  souve- 
raines ,  h  qui  il  n'était  pas  permis  d'y  pas-  | 
ser  ,  prirent  un  détour  pour  se  rendre  au  ' 
mêiue  endroit.  Ilsenirèrent parla portequ'ou 
appelle  Kien-tsini:;-niuen  ,  et  par  une  autre 
porte  appelée  Pao-hou-miien  ,  et  tous  étant 
arrivés  vis-à-vis  des  tables  su  vlesquelles  étaient 
ces  livres  précieux  ,  chacun  se  plaça  seloBsoa 
rang  et  se  tenant  debout, 

C<nte  illustre  assemblée  attendit  quelque 
temps,  el  lorsqu'il  tut  précisément  midi ,  les 
Présidens  rt  Assesseurs  du  Tribunal  des  Rites 
se  mirent  h  genoux  ,  et  s'adressanl  au  pre- 
mier Eunuque  de  la  présence  ,  ils  prièrent 
par  lui  l'Empereur  de  sortir  de  son  Palais  , 
pour  voir  les  précieux  livres  dç  l'Histoire 
impériale.  S.  M.  parut  revêtue  de  ses  Habits 
impériaux  ,  et  montée  sur  un  grand  cbar 
qui  était  traîné  par  une  vingtaine  de  vigou- 
reux Eunuques  ,  habillés  très-proprement. 
La  l'ormede  cechar  est  très-ancianue,  puis- 
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que  les  Empereurs  de  la  Chine  s'en  servaient 
il  y  a  plus  de  trois  mille  ans.  C'est  une  espèce 
de  chambre  bitn  couverte,  dorée,  enrichie 
de  divers  orneineus,  et  qui  a  plusieurs  por- 
tes.  Comme  ce  livre  de  l'histoire  des  ancê- 
tres était  à  la  droite  du  char  ,   c'est-à-diie  k 
l'occident  ,    (  car  la  salle  devant  laquelle  il 
était  placé  ,  est  exposée  au  midi  )  ;  l'Empe- 
reur qui  était  venu  du  cùté  de  l'orient  ,  sortit 
de  ce  char  par  la  porte  du  milieu  ,  et  par  res- 
pect ,  il  ne  descendit  point  du  côté  de  l'oc- 
cident,  mais  du  côté  de  l'oiient  ;    ensuite 
s'avançant,  il  passa  par-devaiit  ce  char  pour 
s'approcher  du  lieu  .où  était  l'histoire  ;    par 
honneur  pour  ses  ancêtres  il  resta  debout. 
Alors  les  Princes  qui  étaient   marqués  pour 
présenter  un  ou  deux  de  ces  livres  h  l'Empe- 
reur, se  mirent  h  genoux  devant  une  table  , 
hallireut   trois  fois  la   terre   de  la  tête  ,  et 
s'C'tant  relevés  ,  ils  en  prirent  un  ,  et  le  tenant 
élevé  des  deux  mains,  ils  l'offiirent  à  Sa  Ma- 
jesté.  L'Empereur,   qui  en   particulier  les 
avait  déjà  vus  etexaminés  ,  parut  en  lire  quel- 
ques endroits  et  le  rendit.  Ou  remit  le  livre 
dans  sa  boite  ,  on  la  couvrit,  et  toutes  les 
autres  avant  été  en  même-temps  couvertes  , 
le  premier  Président  du  Tribunal  des  Rites 
pria  l'Empereur  de  passer  dans  la  grande 
salle  Impériale  et  de  s'airseoir  sur  son  Troue, 
alla  que  les  Princes  et  les  Grands  qui  avaient 
eu  soin  de  cet  ouvrage  ,   eussent  l'honneur 
de  ])attre  la  terre  de  la  tête  devant  Sa  Majesté. 
L'Empereur  alla  se  placer  sur  son  Trône  ,  et 
ces  Princes  et  ces  Grands-Mandarins  firent 
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la  cérémonie  dont  on  a  déjà  p;irlé  ;  celle  cé- 
rémonie étant  finie  ,  ils  se  levèrent,  se  reti- 
rèrent à  côté  ,  se  tinrent  debout ,  et  l'Empe- 
reur étant  descendu  de  sou  Trône  retourna 
dans  son  appartement. 

Les  dix  Seigneurs  qui  avaient  pris  les  dix 
boîtes  ,  et  qui  ,  passant  par  le  milieu  de  la 
f;rande  salle  d'audience ,  les  avaient  apportées 
devant  une  salle  plus  intérieure  ,  les  repri- 
rent ;  et  repassant  une  seconde  fois  par  la 
même  salle  d'audience  ,  ils  les  posèrent  sut 
les  tal)les  portatives  sur  lesquelles  on  les  avait 
apportées  d'abord.  Pour  les  Princes  et  les 
Grands  de  lEmpire,  ils  prirent  le  même  dé- 
tour qu'ils  avaient  pris  auparavant,  ei  allèrent 
se  rendre  près  de  ces  labiés  ;  toute  l'assemblée 
s'étant  rendue  là  ,  chaque  livre  dans  sa  boîte 
«yant  été  placé  sur  ces  tables,  on  ballil  neuf 
fois  la  terre  de  la  tète,  et  les  mêmes Oiïiciers 
qui  les  avaient  apportées  ,  les  ayant  levées  , 
on  continua  la  marche.  On  passa  pai  la  porte 
ajipelée  Tni-ho-muen  ,  par  celle  qu'on  ap- 
pelle Ye-ho-muen  ,  par  une  autre  appelée 
Tong-giia-?7iiien  ,  et  on  se  lendit  h  un  Palais 
qui  est  uniquement  destiné  pour  conserver 
l'Histoire  impériale:  c'est  hi  qu'on  la  plaça  , 
et  qu'on  la  garde  avec  beaucoup  de  respect  ; 
c'est  pourquoi  ce  lieu  s'appelle  le  Palais  de 
VJrJlstoire  impériale. 

Quelques  jours  après,  suivant  la  coutume 
marquée  dans  le  Rituel  de  la  dynastie  Tar- 
tare,  et  observée  la  neuvième  année  du  règne 
de  Cang-hi ,  dansla  mê.ne  céré'nonie,  l'Em- 
pereur lit  un  présent ,  ou  ,  pour  parler  plus 
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correctement,  donna  une  récompense  à  tous 
ceux  qui  avaient  été  occupés  à  mettre  cet  ou- 
"vrage  eu  bon  état  ;  aux  uns  ,  cent  onces  d'ar- 
■gent  et  dis  pièces  de  soie  ,  et  aux  autres  , 
quatre-vingts  onces  et  liuit  pièces  de  soie  ; 
à  ceux-ci  ,  soixante  onces  et  six  pièces  de 
soie  ;  tous  enfin  eurent  quelque  part  aux  bien- 
faits de  Sa  Majesté  ,  jusqu'aux  petits  écrivains 
et  aux  ouvriers  >  comme  Colleurs  ,  Pvelieurs  , 
dont  les  uns  reçurent  trente  onces  d'argent  , 
les  autres  moins  ,  selon  leur  condition  :  ceux 
même  qui ,  pour  cause  de  maladie ,  ou  pour 
■d'autres  occupations,  n'avaient  pu  y  donner 
tout  leur  temps,  ne  furent  point  oubliés. 

L'Empereur  fait  l'éloge  de  son  Précepteur, 
et  l'honore  après  sa  mort. 

L'Empereur  ayant  fait  venir  en  sa  présence 
le  Tribunal  des  Officiers  de  l'Empire  , 
et  le  Tribunal  des  Jiites  ,  parla  en  ces 
termes  : 

«  Cov~PA-TAT ,  qui  autrefois  a  exercé  la 
«  charge  de  premier  Président  du  Tribunal 
î)  des  Piites  ,  était  un  homme  iriéprochable  , 
«  modéré  ,  réglé  dans  toute  sa  conduite  j  et 
»  rempli  de  science  et  de  vertu.  Mon  père , 
»  qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  lui ,  l'a 
»  employé  dans  les  affaires  les  plus  difllciles. 
»  Un  des  Princes  s'étant  lévolté  du  côté  da 
»  midi ,  et  voulant  se  faire  reconnaître  pour 
»  Roi  des  provinces  de  iim-naneiàe  Quang" 
a  ii  f  Cou-pa-tfti  fui  envoyé  avec  le  Génwàl 
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M  3Toan-lii-tou  pour  le  combattre  ;  et  parce 

«  qu'il  excellait   dans   l'art   Militaire   aussi 

»  bien  que  dans  les  Belles-lettres  ,  il  eut  des 

»  succès  surprenans  ;  il  s'acquit  une  grande 

j)  réputation  ,  et  au   letour  de  cette  expé- 

))  dition  ,  il  reçut  de  mon  père  des  grâces 

»  singulières. 

»  Comme  il  était  très-distingué  par  sa  vaste 

»  érudition,  et  que  ses  actions  étaient  propres 

»  à  servir  d'exemple  ,   mon  père  le  choisit 

3)  pour  être  Précepteur  de  plusieurs  des  Prin- 

»  ces.  Il  a  éié  le  mien  ;  il  s'appliqua  infati- 

»  gablemenî,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 

»  à  nous  enseigner  j  et  à  graver  dans  noscoeurs 

ï)  les  plus  pures  et  les  plus  nobles  maximes 

n  de  fidélité  et  de  piété.    Il  nous  expliqua 

5>  avec  beaucoup  de  sain  les  sens  m3'stérieux 

))  des  livres  canoniques  et  des  autres  livres, 

)i  et  il  le  fit  avec  tant  d'application  ,  que  ses 

»  travaux  ne  furent  pas  infructueux.    Lors- 

y>  qu'il  se  vit  avancé  en  âge  ,  et  attaqué  d'in- 

»  firmités  ,  il  se  relira  de  tout  emploi  ,  et 

yi  vécut  honorablement  dans  sa  famille  ;   il 

3)  mourut  il  y  a  environ  dix-huit  ans.  Sitôt 

»  que  j'eus  connaissance  de  sa  mort  ,  pour 

»  accomplir  ce  qu'un   Disciple  doit  à  son 

»  maître  ,  j'allai  moi-même  en  personne  dans 

î)  sa  maison  lui  rendre  les  deiniers  devoirs, 

«  et  pleurer  devant  son  cercueil.  Lorsqu'on 

»  porta  son  corps  à  la  sépulture  ,   j'envoyai 

»  plusieurs  de  mes  Officiers  pour  tenir  ma 

»  place  ,  et  faire  en  mon  nom  les  cérémonies 

r>  ordiuaiies.  J'eus  même  dessein  ,  pour  sa- 

«  lisfairc  parfaitement  aux  obligations  que 
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»  je  lui  ai  ,  de  prier  mou  père  de  lui  décer- 
f>  ncr  quelque  honneur  spécial  ,  pour  le 
»  distinguer  du  commun  ;  mais  parce  qu'il 
»  était  alors  indisposé ,  j'appréhendai  de  faire 
»  une  demande  à  contre-temps  ;  j'ai  cepen- 
»  dant  toujours  conservé  pour  cet  homme 
»  illustre  un  tendre  souvenir,  et  je  l'ai  lou- 
j)  jours  eu  présent  a  mon  esprit ,  comme  si 
V  les  services  qu'il  m'a  rendus  ,  étaient  en- 
»  core  tout  récens.  Il  avait  beaucoup  de  pro- 
«  bité  j  il  était  droit ,  sincère  ,  savant  j  il 
a  s'est  donné  de  la  peine  à  m'instruire  ;  ja 
»  ne  dois  pas  oublier  un  si  sage  maître  ,  et 
»  je  veux  lui  marquer  de  la  reconnaissance. 
»  Que  pourrait-on  décerner  pour  l'honorer 
»  après  sa  mort  ?  Cette  affaire  regarde  vos 
»  Tribunaux  :  assemblez-vous ,  délibérez  , 
»  réglez  ce  qui  convient  ,  et  présentez-moi 
î)   votre  détermination.  » 

On  voit  par  cet  exemple  de  l'Empereur  , 
quelle  est  l'intention  des  Chinois  ,  lorsqu'ils 
honorent  leurs  maîtres  après  la  mort.  Je  n'ai 
point  su  quelle  fut  la  détermination  des  Tri- 
bunaux ;  peut-être  fut-elle  marquée  dans  une 
des  gazettes  que  je  n'aurai  pas  lues.  Apoarem- 
ment  que  , selon  la  coutume,  on  aura  fait  gra- 
ver son  éloge  sur  un  monument  de  marbre  ; 
qu'on  aura  placé  son  nom  parmi  les  hommes 
illustres  ;  que  l'Empereur  aura  envoyé  quel- 
que personne  de  qualité  pleurer  sur  son  tom- 
beau ,  et  lui  aura  rendu  les  autres  honneurs 
qu'une  politique  admirable  a  prescrits  ,  pour 
entretenir  le  grand  respect  que  les  Disciples 
doivent  à  leurs  JMuilies. 
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Les  Chinois  ,  en  déterminant  les  honneurs 
qu'on  doit  rendre  aux  morts  ,  se  confor- 
ment à  celle  grande  maxime  lirée  de  leurs 
livres,  il  faut  honorer  ceux  qui  sont  morts  , 
comme  on  les  honorerait  s'ils  étaient  encore 
vivans.  Scssëe-jû-se-se/ig ,  mot  à  mot ,  ho- 
norez les  morts  ,  comme  vous  honorez  les 
vivans. 

C'est  pour  cela  que  si  celui  qui  est  mort  , 
était  constitué  en  dignité,  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  après  sa  mort,  doivent  répondre  h  la 
diguilé  qu'il  occupait  lorsqu'il  était  vivant. 
Ils  sont  réglés  selon  le  degré  de  chacun  :  il  y 
a  tel  degré  pour  lequel ,  outre  les  autres  mar- 
ques de  respect ,  on  fait  deux  fois  l'oblation 
qui  s'appelle  Tsi  ;  pour  un  autre  on  ne  la  fait 
qu'une  l'ois,  m-ais  entière,  tcuen-tçi  ;  pouF 
■un  troisième  on  fait  la  moitié  d'un  tçi  ,  poan- 
tci.  Or  ,  ce  tci  se  présente  aussi  en  l'honneur 
des  vivans  ,  et  cela  s'appelle  tçi-seng ,  faire 
une  offrande  aux  vivans  ,  on  plutôt  en  l'hon- 
neur des  vivans  ,  car  c'est  sur-tout  en  l'hon- 
neur  des  vivans  éloignés  qu'on  l'a  fait,  pour 
témoigner  qu'on  conserve  encore  le  souvenir 
des  bienfaits  qu'on  a  reçus  d'eux,  lorsqu'ils 
étaient  présens.  Par  exemple,  un  Gouverneur 
de  Ville, pendant  plusieuis  années  de  gouver- 
ïiement  ,  se  sera  coraporlé  avec  vigilance  et 
avec  tendresse  pour  le  Peuple  ;  l'Empereur, 
pour  le  récompenser  ,  lui  donne  un  emploi 
plus  considérable,  et  le  fait  passer  dans  une 
autre  Province,  ou  l'appelle  à  la  Cour.  Le 
Peuple  s'afflige  ,  le  perd  à  regret  ;  et  outre 
les  autres  marques  qu'il  donne  de  son  alla- 
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chement  et  de  sa  reconnaissance  ,  il  élève 
après  sou  départ  une  espèce  de  salon  ,  et  de 
temps-en-temps  ,  quoiqu'il  soit  encore  plein 
de  vie ,  et  dans  un  autre  emploi  ,  on  lui  pré- 
pare un  repas ,  on  le  salue  en  portant  la  tète 
jusqu'à  terre  ,  et  ou  lui  rend  les  honneurs 
qu'on  rendrait  à  un  père,  parce  qu'il  s'est 
montré  le  père  du  Peuple. 

Ordre  admirable  qu'on,  garda  à  Pékin  , 
lorsqu'il  fallut  renvoyer  plus  de  quarante 
mille  pauvres  ,  chacun  dans  son  Pays. 

Dans  la  lettre  du  i5  Décembre  1727  ,  je 
marquais  qu'en  l'année  1725  ,  la  stérilité 
avait  été  extraordinaire  dans  les  provinces  de 
Pe-tcheliel  deChan-tong,  qui  confinent  en- 
semble; que  de  plusieurs  Villes  de  ces  deux 
Provinces  ,  une  çrande  multitude  de  pauvres 
s'était  rendue  à  Pékin  ,  et  que  l'Empereur 
avait  ordonné  qu'on  liiàt  le  riz  de  ses  gre- 
niers publics  ,  qu'on  le  fit  cuire  et  qu'on  le 
distribuât  chaque  jour  dans  dilTérens  quar- 
tiers de  celte  Capitale  ,  à  tous  ceux  qui  se- 
raient dans  le  besoin.  On  continua  pendant 
plus  de  quatre  mois  à  nourrir  par  ce  moyen 
plus  de  quarante  mille  personnes.  Mais,  h  la 
fin  de  la  seconde  lune  ,  qui , celle  année-là, 
répondait  à  notre  mois  de  ÎNIars  ,  le  temps  de 
laijour»r  les  Campagnes  étant  venu",  on  prit 
des  mesures  pour  conduire  chacun  de  ces 
malheureux  dans  son  Pays.  Les  Chinois  ex- 
cellent pour  ces  sortes  de  détails  ;  je  crois 
que  vous  lirez  volontiers  ce  qui  fut  léglé  sur 
ce  sujet. 
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Le  i4  de  la  seconde  lune  ,  l'Empereur  dît 
aux  premiers  Minisires  et  aux  Grands  de 
l'Empire  ,  qu'il  avait  été  fort  sensible  à  la 
disette  dont  son  Peuple  avait  été  affligé  -,  qu'il 
n'avait  rien  omis  pour  le  soulager  ;  que  le 
temps  de  semer  approchait  ,  et  qu'il  fallait 
pensera  l'avenir.  Le  Peuple,  ajouta  ce  Piince, 
est  sans  réflexion  j  il  ne  pense  qu'au  piésent, 
et  oublie  souvent  l'essentiel.  Voici  le  prin- 
temps, il  en  faut  profiter.  Ceux  d'entre  ces 
pauvres  qui  ont  des  terres,  doivent  aller  les 
cultiver  :  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  ,  peuvent 
gagner  leur  vie  dans  les  endroits  où  je  fais 
à  présent  travailler.  Ou  ouvre  de  nouveaux 
canaux  ,  on  élargit  les  rivières  ,  ou  fait  les 
levées  plus  hautes  ,  il  y  a  des  travaux  de  tous 
côtés-,  assemblez-vous  donc,  et  délibérez  sur 
les  moyens  de  renvoyer  ces  pauvres  chacun 
dans  sa  pairie. 

Pour  obéir  à  cet  ordre  les  Tribunaux  s'as- 
semblèrent, et  le  ïribuiral  qui  doit  veiller 
à  la  police,  présenta  au  nom  de  tous  les  autres 
à  l'Empereur  le  Mémorial  suivant: 

Nous  Préâidens  et  autres  Officiers  du  Tri- 
bunal des  Examinateurs  ,  pour  obéir  aux  or- 
dres de  Votre  Majesté  ,  nous  nous  sommes 
assemblés,  et  nous  avons  délibéré  sur  ce  qui 
regarde  les  pauvres  qui  sont  venus  dans  celle 
Ville.  Attirés  par  la  libéralité  de  Votre  Ma- 
jesté, ils  ont  quitté  leur  Pays,  quoiqu'on  y 
distribuât  du  riz  ,  et  qu'ils  pussent  dans  leur 
District  fiire  mettre  leur  nom  sur  le  rôle.  Il 
esta  craindre  qu'ils  n'abusent  d'une  bonté  si 
paternelle,  pour  rester  plus  long-temps  daus 
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l'oisivelé  ,  et  manger  du  riz  sans  travailler. 
Voici  le  temps  propre  au  labourage  ;  il  faut  les 
renvover  sans  refardtment. 

Nous  t'saniinerons  doue  tous  ceux  qui  sont 
venus  chercher  à  vivre  ,  soil  hommes  ,  soit 
femmes,  soit  vieillaids  ,  soit  eiitans  ,  et  on 
les  renverra  peu-à-peu  au  lieu  de  leur  de- 
meure ordinaire.  Ou  distinguera  ceux  qui 
doi\ent  aller  par  terre,  et  ceux  qui  peuvent 
être  conduits  par  eau  ;  on  joindra  eusemble 
ceux  qui  sont  du  même  lerriloiie.  Si  oji  les 
remettait  de  Ville  en  Ville  en  cbangt-ant  de 
conducteur  ,  les  petits  Officiers  de  Tribunal , 
Sergens  et  autres  ,  pourraient  molester  ces 
pauvres  gens  et  profiler  de  leur  misère.  C'est 
pourquoi  nous  sommes  d'avi»  (ju'ou  nomme 
un. ou  plusieurs  Mandarins  qui  ,  par  ordre 
de  Votre  Majesté,  les  accompagnent  jusqu'à 
la  Ville  dont  ils  dépendent ,  et  les  rcmellcnt 
entre  les  mains  du  Gouverneur  ,  qui  en  de- 
meurera chargé.  Ou  prendra  de  l'^irgeul  du 
Trésor  impérial,  et  on  donnera  pour  le  voyage 
à  chacun  six  sous  par  jour  (1).  Plus  de  cinq 
mille  ont  déjà  donné  leur  nom  pour  retour- 
ner chez  eux.  Les  uns  sont  de  la  province  de 
Pe-tcheli  ,  et  les  autres  de  la  province  de 
Chan^tOTi".  C«  ux-ci  doivent  être  conduits 
par  eau  ,  et  ceux-là  par  icrre.  Dans  les  dillc- 
rcns  Tribunaux  on  choisira  .les  Officiers  vi- 
gilans  ,  soit  Tartares  ,  soit  Chinois,  ([ui  ne 
sont  pas  acluellemcul  occupés.  LcTiibunal 


fi)  'Irois   sous  pouvaient  suGîre  j  ou  leur  donne  le 
double. 
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des  Censeurs  en  fournira  quatre  ,  la  Gourdes 
Aides  deux  ,  le  Tribunal  de  la  Milice  trois  , 
et  les  autres  à  proportion.  On  divisera  cette 
multitude  par  bandes  ;  chaque  bande  sera  de 
deux  cens  ,  et  aura  un  de  ces  Officiers  pour 
îa  conduire.  C'est  à  lui  qu'on  consignera  l'ar- 
gent pour  le  distribuer  manuellenient à  cha- 
cun de  sa  bande.  Le  même  sera  chargé  de  les 
accompagner  jusqu'à  la  Ville  principale  de 
leur  District ,  et  le  Gouverneur  de  cette  Ville 
sera  obligé  de  les  faire  conduire  aux  Villes 
subalternes.  Que  si  dans  le  voyage  même  , 
il  s'en  trouve  qui  soient  d'une  Ville  subalterne 
par  où  l'on  passe  ,  on  les  remettra  au  Man- 
darin du  lieu  ,  et  l'Officier  tirera  de  lui  une 
attestation  qui  sera  apportée  à  la  Cour  pour 
€tre  examinée.  Outre  l'Officier  nommé  par 
Votre  Majesté ,  chaque  Gouverneur  des  Villes 
doit  les  suivre  jusqu'aux  confins  de  leur  Dis- 
trict, parmi  ceux  qui  serontconduitspar  terre, 
s'il  y  a  des  infirmes  ou  des  vieillards  qui  ne  puis- 
sent marcher,  lesGouverneursdes  Villes  loue- 
ront des  charrettes  )  à  l'égard  de  ceux  qui  iront 
par  eau  ,  le  Mandarin  du  lieu  ou  ils  s'embar- 
queront ,  fera  trouver  la  quantité  de  barques 
suffisantes  :  le  Trésor  royal  fournira  à  cette 
dépense. 

Que  si  pendant  la  marche  quelques-uns 
tombaient  malades ,  ensorte  qu'ils  ne  pussent 
aller  ni  par  chart  etle  ni  par  barque  ,  nous 
ordonnons  aux  Gouverneurs  des  Villes  de  les 
retenir  ,  de  les  loger  ,  de  faire  venir  le  Méde- 
cin ,  de  leur  donner  les  remèdes  nécessaires, 
€l  d'en  prendre  un  grand  soin  j  usqu'ù  ce  qu'ils 
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aient  recouvré  la  santé.  Alors  ils  seront  cliar- 
gés  de  les  faire  couduire  jusqu'à  leur  Pays. 
Peut-élre  que  ces  pauvres,  se  voyant  en  grand 
nombre  ,  seraient  assez  insolens  pour  exciter 
du  tumulte  sur  la  route  :  c'est  aux  Mandarins 
des  lieux  à  y  veiller  ;  ils  useront  avec  prudence 
d'une  équitable  correction  ,  pour  les  contenir 
ou  les  rappeler  au  devoir.  Ce  Peuple  grossier 
doit  être  arrêté  par  la  crainte. 

Outre  les  six  sous  queTOfficier  leur  don- 
nera chaque  jour  pour  les  frais  du  voyage  , 
à  leur  arrivée  dans  leur  Pays  ils_  recevront 
encore  de  la  part  de  Votre  Majesté  une  gra- 
tification d'argent ,  que  le  Gouveineur  de  la 
Yillc  tirera  du  Trésor  royal,  et  dans  son 
terrips  on  la  lui  passera  à  compte.  Les  gran- 
des personnes  auront  une  once  d'aigent,  et 
les  enfans  demi-once.  L'Oiïîcierdé[iuté  de  la 
Cour  pour  les  accompagner,  distribuera  à 
chacun  d'eux  cet  iirgeiit  par  lui-même  ,  sans 
s'en  fier  à  nul  autre.  El  pour  la  suite  nous 
enjoignons  au  Mandarin  du  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  bien  traiter  son  Peuple,  de  sorte 
qu'étant  retourné  dans  sou  Pays,  non-seule- 
ment il  n'y  souflVe  pas  ,  mais  qu'il  ait  aussi 
ce  qui  est  nécessaire  pour  labourer  et  ense- 
mencer les  terres.  Que  si  le  Mandarin  du 
lieu  est  négligent  et  ne  prend  pas  celle  atVaire 
à  cœur  ,  c'est  aux  Mandarins  supérieurs  ou 
aux  Censeurs  de  l'Empire  de  l'accuser. 
Alors  ,  outre  qu'il  sera  cassé  de  sa  charge, 
on  examinera  sa  faute,  et  il  sera  puni  sévè- 
rement. 

Mais  après  avoir  renvoyé  dans  leur  Pays 
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ceux  qgi  avaient  une  demeure  fixe  ,  il  en  res- 
tera encore  d'autres  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu  , 
et  qui  ne  savent  où  retourner.  Que  faire  ? 
Nous  en  examinerons  le  nombre,  on  écrira 
leur  nom  ,  et  nous  prierons  Votre  Majesté  de 
vouloir  bien  leur  accorder  la  même  gratifi- 
cation qu'elle  accorde  à  ceux  qu'on  conduit 
dans  leur  Pays,  c'est-à-dire,  une  once  d'ar- 
gent aux  grandes  personnes  ,  et  une  demi- 
once  aux  enfans  ;  après  cjuoi  il  leur  sera  libre 
d'aller  s'occuper  aux  travaux  que  Votre  Ma- 
jesté a  ordonnés,  ou  de  se  faire  manoeuvres, 
porte-faix  ,  etc.  ou  de  s'appliquer  h  quelque 
petit  commerce.  On  ne  permettra  point  qu'ils 
soient  oisifs  et  qu'ils  reslcnl  à  charge  au  pu- 
Llic.  Or,  afin  que  ce  Peuple  ne  compte  plus 
sur  la  distribution  du  riz  cuit,  eipense  réelle- 
rnent  h  s'en  retourner  d'où  il  e-t  venu  ,  nous 
allons  avertir  par  des  écrits  publics  ,  affichés 
aux  carrefours,  que  tel  jour  on  cessera  d'en 
distribuer,  et  nous  enverions  ordreaux  Man- 
darins des  Villes  voisines  d'arrctertous  ceux 
qui  viendraient  encore  à  Pékin  dans  l'espé- 
rance d'avoir  celte  aumône  ,  et  de  les  rcn- 
vover  chez  eux. 

Le  jour  qu'on  distribuera  la  gratification 
que  Votre  Majesté  donné  à  ces  pauvres  qui 
n'ont  pas  de  demeui-e  fixe,  s'il  s'en  présente 
quelque  autre  parmi  eux  qui  ne  soit  pas  dans 
le  besoin  ,  et  qui  se  dise  pauvre  sans  l'être  , 
en  cas  qu'on  s'en  aperçoive,  il  sera  arrêté 
comme  un  fripon  ,  et  puni  selon  la  Loi.  Avec 
ces  précautions  tous  les  pauvres  auront  part 
aux  bienfaits  de   Votre  Majesté  :   ceux  qui 
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sont  encore  dans  leur  Pays  n'auront  pas  eu- 
vie  de  le  quitter  ;  chacun  s'adonnera  au 
travail  qui  lui  convient  pour  gagner  sa  vie; 
et  de  plus  la  multitude  de  ces  gueux  étant 
dissipée,  cette  Ville  ne  craindra  plus  les  ma- 
ladies populaires  dont  elle  était  uienacéepar 
leur  long  séjour. 

Pour  ce  (|ui  regarde  les  six  sous  qu'on  lenr 
donnera  par  jour  ,  nous  fesons  réflexion  que 
si  on  les  donne  en  argent  ,  ces  pauvres  seront 
obliges  de  le  changer  en  deniers  pour  leur 
usage  ,  et  ils  en  souffriront  de  la  perte  ;  il 
nous  paraît  plus  commode  de  leur  donner 
chaque  jour  en  deniers  la  v'dleurde  six  sous  ; 
pour  cet  efTit  on  louera  des  charrettes  sur 
lesquelles  on  transportera  une  certaine  quan- 
tilé  de  deniers.  On  nommera  des  Soldats 
pour  les  escorter  ;  ces  charrettes  suivront 
rOiïicier  qui  conduit  une  bande  de  deuK 
cens  ,  etohaque  jour  ledit  Oïïicier  distribuera 
h  chacun  la  valeur  de  six  sous  en  deniers  , 
depuis  le  jour  du  départ  juscju'au  jour  de 
l'arrivée.  Au  retour  ces  OiTiciers  tiendront 
compte  de  tout  h  la  Gourdes  Aides,  afinqu'oa 
examine  cette  dépense  ,  et  qu'on  la  marque 
dans  les  registres.  Le  jour  que  ce  Peuple 
sortira  d'ici  ,  il  sera  confié  à  un  des  Gou- 
verneurs ,  lequel  en  personne  le  conduira 
jusques  sur  les  confins  de  son  Ijistrict  ; 
là  il  le  remettra  au  Gouverneur  du  Dis- 
trict suivant,  etc. Nous  présentons  avec  res- 
pect ces  Règlemens  à  Votre  Majesté  ,  afin 
que  ,  si  elle  les  approuve  ,  on  procède  à 
l'exécution. 
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L'Empereur  les  approuva  ,  et  tout  fut  exé- 
cuté sans  le  moindre  trouble. 

L'année  suivante  Sa  Majesté  a  de  plus  or- 
donné en  faveur  des  pauvres  qui  se  trouvent 
pendant  l'hiver  à  Pékin  ,  que  tous  les  ans 
(  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  disette)  on 
fasse  cuire  une  certaine  quantité  de  riz  cha- 
que jour  en  cinq  endroits  de  la  Ville  ,  pour 
être  distribué  par  aumône*,  et  cette  distri- 
bution journalière  qui  suflll  pournourrirplus 
de  six  mille  personnes  ,  se  continue  pendant 
environ  six  mois  del'année  ,  savoir  ,  depuisle 
i."dela  lo/lune, jusqu'au2o/dela  3/lune 
de  l'année  suivante  ;  c'est  h  peu-piès  comme 
si  l'on  disait  en  Europe  depuisle  i."  de  No- 
vembre jusqu'au  1.0.'  d'Avril. 

Instrvctton  de  V Empereur ,  âovnée  h 
l'occasiondu  caractère  Chinois  quisi^nijie 
bonheur. 

L'Empereurvoulanthonorer  un  Mandarin 
considérable  de Fong-tien-fou  (1)  ,  Ville  du 
premier  ordre  ,  et  Ca[)itale  de  la  province  du 
JLeao-tong  ,  écrivit  de  sa  propie  main,  au 
commtncement  de  l'année,  le  caractère 7*0  , 
qui  signifie  bonheur,  el  le  lui  envoya.  (  C'est 
unedisiinction  dans  une  famille;  on  respecte, 
on  couierve  avt;c  soin  ce  présent  impérial  , 
et  ou   le  place  ordinairement  dans   la   salle 


(1)  C'était  l'anrieuue  Cour  des  Tartares  avant  la 
conquête  de  la  Chine,  e!  c'est  pour  cette  raison  qu'ou 
l'appelle   encore    Ching-King,  ou  Xin-jang-King. 
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extérieure  où  on  reçoil  les  visites).  Le  Man- 
darin remercia  l'Empereur  ,  et  dans  son  re- 
merciment  ilse  servit  de  eetle  expression: 
J'étais  un  homme  né  pour  pnsser  ma  vie  dans 
le  malheur ',  mais  Votre  Majesté  vient  de  me 
rendre  heureux. 

Voici  ce  que  l'Empereur  lui  répondit  : 
«Le  bonheura  toujours  été  attaché  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Tous  les  hommes  sont  nés 
pourêtre  heureux ,  et  il  n'est  personne  ,  quel 
qu'il  soit ,   qui  puisse  dire  avec  vérité    qu'il 
est  né  pour  être  malheureux  :  parmi  ceux  qui 
possèdent  de  jurandes  richesses  ,  ou  qui  sont 
élevés  aux  premiers  honneurs  ,  il  s'en  trouve 
qui  sont  malheureux  ;  et  parmi  ceux  qui  vi- 
vent ou  dans  le  mépris  ou  dans  la  pauvreté  , 
n'en  voit-on  pas  aussi  ,  et  même  beaucoup, 
qui  sont  heufeux  ?  Un  grand  nombre  de  gens 
se  plaignent  d'être   malheureux;  mais  leur 
plus  grand  malheur  est  de  ne  pas  examiner 
la  source   de  ce  prétendu   malheur.   Car  se 
régler  sur  les  honneurs  et  sur  les  richesses  , 
sur  le  mépris  et  sui-  la  pauvreté  pour  dis- 
cerner ,  puur  déterminer  le  bonheur  ou  le 
malheur  ,   c'est  ignorer  en  quoi  consiste   le 
bonheur   véritable.    Si    l'homme  veut  être 
heureux  ,  son  bonheur  dépend  de  lui-même, 
il  est  entre  ses  mains.  Il  ne  dépend  point  de 
l'Empereur  ;    par  quel  endroit    pourrait-il 
rendre  un  homme  heureux  ?  C'est  en  prati- 
quant le  bien  ,  (ju'on  fait  son  propre  bonheur. 
C'en  est  là  l'unique  origine  ;  ainsi  lorsqu'à 
la  Cour  ou  hors  de  laCour ,  j'envoieaux  prin- 
cipaux   Officiers   le    caractère  qui    signifie 
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bonheur  ^  mon  intention  est  qu'à  la  vue  de 
ce  caractère  vous  rentriez  dans  vous-mêmes, 
que  vousvous  acquittiez  de  votre  devoir  ,  que 
vous  pjusiez  qu'il  j  a  un  vrai  bonheur  ,  et 
que  vous  travailliez  par  une  sage  conduite  à, 
vous  le  procurer.  Que  si  vous  avez  cru  que 
je  pusse  rendre  ua  homme  heureux,  c'est 
une  erreur,    » 

NoM'eau    Règlement   sur  l'examen  des 
Mandarins. 

J'ai  marqué  dans  une  autre  lettre  (i)  que 
de  trois  en  trois  ans  on  fait  par-tout  l'Em- 
pire l'examen  des  Mandarins  qui  gouvernent 
le  Peuple.  On  examine  s'ils  scMit  infirmes  , 
s'ils  sont  trop  Agés,  s'ilssonl  tropsévcres  dans 
les  chatirnens  ,  s'ils  sont  trop  indulgens  ,  trop 
mous  ,  s'ils  sont  négligens  h  expédier  les  af- 
faires, s'ils  sont  tellement  attachés  à  leurs  sen- 
limens  ,  qu'ils  ne  défèrent  pas  aux  avertisse- 
mens  des  Mandarins  supérieurs  ,  s'il.s  exigent 
de  l'argent  du  Peuple,  ou  s'ils  en  reçoivent  in- 
justement ;  enfin,  s'ils  ont  des  talens  extraor- 
dinairesou  médiocres pourle  Gouvernenimt. 
Cet  examen  s'appelle  le  giand  examen  , 
l'examen  général.  Pend;inlle  temps  que  dure 
cet  examen  ,  le  vice-Roi  et  les  autres  Man- 
darins-Généraux de  la  Province  ne  voient 
personne  ,  n'admettent  et  ne  rendent  aucune 
visite  ,  jusqu'à  ce  que  le  catalogue  etles  notes 
qu'ils  ont  faites  sur  tous  les  Ofiiciers  subal- 

(i)  L'Examen  général  des  Officiers  de  Guerre  se  fait    l 
de  cinq  eu  cinq  ans. 
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ternes  ,  soient  partis  pour  la  Cour.  On  voit 
alors  plusieurs  Mandai  iris  e.ifcsés  ,  d'autres 
sont  abaissés  à  des  charges  inférifures  , 
et  quelques  -  uns  sont  loués  et  proposés 
comme  des  Officiers  exceileris  ,  d'un  mé- 
rite rare  ,  auxquels  on  ne  peut  reprocher 
aucune  faute. 

Sur  le  témoignage  et  les  informations  du 
vice-Roi  ,  l'Empeitur  donne  ses  ordres  pour 
faire  venir  aussi  lot  à  la  Cour  ces  Officiers 
cxcellevs  :  là  on  les  examine  encore  :  puis- 
qu'ils sont  tirés  de  telle  Province  ,  et  que 
c'est  le  vice-Roi  qui  les  propose  ,  il  doit  les 
connaître  ,  et  être  bien  instruit  de  leur  ta- 
lent extraordinaire  ;  il  en  répond.  D.'ins  ce 
choix  ,  on  ne  lui  permet  pas  d'agir  par  in- 
térêt,  par  amitié  ,  ni  de  suivre  son  inclina- 
lion  et  ses  vues  particulières.  Cependant  s'il 
arrivait  que  Sa  Majesté  ne  les  trouvât  pas 
toujours  tels  qu'on  les  avait  annoncés,  ou  si 
dans  la  suite  on  découvrait  que  tel  Officier 
s'était  mal  comporté  dans  son  Gouvernement, 
qu'il  n'avait  pas  eu  soin  de  faire  paver  exac- 
tement le  tribut,  que  le  Peuple  en  devait  en- 
core sur  les  années  passées  ,  etc.  ,  ou  bien  si 
tel  autre  ,  après  avoir  été  élevé  h  une  charge 
plus  considéralde  ,  fesait  quelque  faute  qui 
donnât  lieu  à  des  recherches  sur  la  conduite 
qu'il  a  tenue  d.ins  la  charge  précédente  ,  et 
si  l  ou  déferrait  des  crimes  qu'il  aur.iit  eu 
grand  soin  de  cacher  ;  dans  ces  occasions  le 
vice-Roi  est  toujours  censé  coupable  ;  car  , 
ou  il  avait  connaissance  des  fautes  de  son 
fcuballcrne ,  ou  il  ies  ignorait.  S'il  en  avait 
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connaissance ,  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  accusé  , 
et  comment  a-t-il  eu  la  hardiesse  de  le  pro- 
poser comme  un  komme  d'un  mérite  rare? 
Que  s'il  n'en  a  pas  eu  connaissance  ,  c'est 
donc  un  liomme  faible  ,  sans  vigilance,  sans 
adresse  ,  sans  lumières.  Les  subalternes  ne  le 
craignent  pas  ,  et  peuvent  facilement  le  trom- 
per. Il  est  indigne  d'un  si  haut  rang. 

C'est  pourquoi  l'Empereur  ordonna  qu'où 
déterminât  et  qu'on  expliquât  plus  nettement 
la  peine  dont  on  punirait  dans  la  suite  ces 
Gouverneurs  ou  vice-Rois  de  Provinces  , 
lorsqu'on  les  trouverait  en  faute  sur  ce  point. 
Le  premier  des  six  Tribunaux  souverains  , 
à  qui  il  appartient  de  traiter  toutes  les  af- 
faires qui  regardent  les  Mandarins  de  l'Em- 
pire, s'assembla ,  el  voici  en  peu  de  mots  ce 
qui  fut  réglé  :  i .°  Que  les  vice-Rois  seraient 
étroitement  obligés  à  veiller  sur  la  conduite 
de  leurs  Officiers  subalternes  ,  h  s'appliquer 
à  les  connaître  ,  et  à  apporter  une  sérieuse 
attention  pourchoisir  et  distinguerceuxqu'ils 
veulent  proposer  comme  excellens.  2."  Que 
si  dans  ce  chois  ils  se  laissaient  entraîner  , 
ou  par  la  cupidité  ,  ou  par  des  recomman- 
dations ,  ou  par  d^autres  raisons  intéressées  , 
ils  seront  cassés  de  leur  emploi,  et  déclarés 
incapables  d'en  avoir  jamais  aucun  autre. 
3. "Que  si  ces  ExceLletis  ,  étant  examinés  à  la 
Cour ,  se  trouvaient  avoir  peu  de  mérite ,  ou 
avoir  c&mmis  des  fautes  dans  l'administra- 
tion de  leur  Mandarinat,  le  vice-Roi  qui  les 
aurait  proposés  serait  puni  de  la  même  peine, 
c'est-à-dire,  qu'il  serait  cassé  de  son  emploi. 

4.- 
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4."  Que  si  avant  qu'on  eut  encore  rien  dé- 
couvert, l'avertissement  venait  du  vice-Roi 
même  sur  quelque  connaissance  qu'il  aurait 
eue  aprè:^  les  avoir  proposés  ,  ou  y  aurait 
égard  ,  et  qu'il  ne  serait  pas  puni ,  parce  que 
l'Empereur  iui  ferait  grâce.  5."  Que  si  ces 
Excellens  ayant  été  élevés  à  un  Mandarinat 
supérieur  ,  se  comportaient  tnr.l  ,  on  exami- 
nerait encore  comment  ils  s'étaient  compor- 
tés dans  le  Mandarinat  précédent  ;  et  si  on 
trouvait  qu'ils  eussent  déjà  commis  des  fautes 
à  peu-près  semblables,  le  vice-Roi  serait 
abaissé  à  un  Mandarinat  inférieur  de  trois 
degrés.  6."  Que  si  après  avoir  examiné  ,  on 
trouvait  que  cet  Olïîcier  s'était  bien  comporté 
dans  la  charge  précédente  ,  mais  que  depuis 
qu'il  a  élé  élevé  à  un  Mandarinat  supérieur  , 
il  a  corrompu  son  cœur,  il  s'est  perverti  ;  le 
vice-Roi  ne  serait  point  inquiété  ,  et  serait 
censé  avoir  rempli  son  devoir.  C'est  là  ce  qui 
fut  déterminé  par  le  Tribunal  souverain  ; 
et  voici  en  peu  de  mots  ce  que  Sa  Majesté 
ajouta  de  sa  propre  main. 

Ordre  de  V Empereur  qui  reg,arde  le  même 
examen  général. 

L'Empereur  qui  s'applique  à  se  confor- 
»ier  en  tout  à  l'équité  la  plus  exacte  ,  et  qui 
exhorte  sans  cesse  les  Mandarins  à  tenir  la 
même  conduite,  craignit  que  les  vice-Rois 
ne  lussent  pas  assez  équitables  d;.ns  ces  exa- 
mens ,  qu'ils  ne  donnassent  de  mauvaises 
notes  h  leurs  O/Ticiers  subalternes  avec  tiop 
de  précipitation  ,  ou   bieû  par  vengeance, 
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par  aversion  ,  par  colère  ,  ou  par  quelque 
autre  passion  désordonnée  :  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  il  ordonna  ce  qui  suit: 

i."  Que  les  OiTiciers  subalternes  qui  se- 
raient notés  conin;e  gens  avides  qui  ont  tiré 
injustement  de  l'argent  du  Peuple ,  ou  comme 
Ofiiciers  trop  sévères  qui  châtient  le  Peuple 
avec  trop  de  rigueur  ,  seraient  privés  irrémis- 
siblementde  leur  charge  sans  espérance  d'être 
jamais  rétablis.  2."  Que  tous  les  autres  Of- 
■{Iriers  que  le  Souverain  Tjibunal ,  suivant  les 
notes  du  vice-Roi  ,  aurait  cassés  ou  abaissés 
pour  quelque  raison  que  ce  fût  ;  par  exem- 
ple, parce  qu'ils  étaient  négligens  à  terminer 
les  altaires  ,  parce  qu'ils  auraient  été  trop  fai^ 
blés  ,  trop  làchesdaas  leur  manière  de  gouver- 
ner ,  ou  pour  quelqu'autre  sujet  ;  Sa  Majesté 
leur  permettait  devenir  en  Cour  se  jusliiier  , 
s'ils  croyaient  la  note  injuste  ;  quele  Souve- 
rain Tribunal  écouterait  leurs  raisons,  et  que 
Sa  Majesté  elle-même  leur  accorderait  au- 
dience. 3.  "  Que  pour  l'exécution  de  cet  ordre, 
ceuxqui  prétcndraientvenirse  justifier,  avant 
que  de  sortir  de  la  Province  dans  laquelle 
ils  auraient  été  Mandarins  ,  exigeraient  une 
Patente  du  vice- Roi  qui  fit  foi  qu'tui  tel 
Olïicier  a  été  cassé  ou  abaissé  pour  telle  faute, 
et  que  ,  parce  qu'il  veut  faire  des  représen- 
tations à  la  Cour  sur  le  jugement  porté  ,  on 
lui  accorde  cette  attestation.  4''' QiJ^  le  vice-r 
Roi  en  étant  requis  par  ledit  Oflicier  ,  ne 
pourra  lai  refuser  ladite  attestation  ;  ou  que 
si  crai^^nant  que  son  errcr.r  ou  son  injustice 
lie  fût  découverte  ,  il  la  refusait,  ledit  Of-. 
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icîer  retournera  dans  la  Province  où  est  le 
lieu  (le  sa  naissance,  qu'il  déclarera  au  vice- 
Roi  de  ladite  Province  qu'ayant  été  cassé  ou 
abaissé  pour  tel  sujet  dans  telle  Province  ,  le 
vice-Roi  lui  a  refusé  une  Patente  pour  aller 
h'ia  Cour  représenter  les  raisons  qui  le  jus- 
tifient ,  et  il  en  exigera  une  dudit  vice-Roi  , 
qui  ne  pourra  lui  être  refusée.  5."  Que  si 
après  avoir  examiné  les  raisons  dudit  Olïlcier  , 
et  les  réponses  de  son  vice-Roi  ,  on  trouve 
que  c'est  eneffelinjustement  qu'il  a  été  cassé 
ou  abaissé,  on  le  rétablira  dans  une  charge 
du  même  degré  que  celle  qu'il  avait  aupara- 
vant. INIais  si ,  au-contraire  ,  ca  trouve  qu'il 
est  coupable  ,  et  qu'il  en  imj>ose  au  vice- 
Roi  en  Taccusant  d'injustice  ,  à  la  perte  de 
sa  cbarge  ,  on  ajoutera  une  punition  corpo- 
relle, suivant  la  griévelé  de  sa  faute.  6."  Que 
si  le  vice-Roi  lui-même  est  convaincu  d'in- 
justice ou  d'erreur,  il  sera  ou  cassé  de  sa 
cliarge  ,  ou  abaissé  à  un  emploi  inférieur. 

Pour  Tin  tell  igence  du  troisième  et  du 
quatrième  article  ,  il  est  à  propos  de  ^avoir 
que  ,  sans  une  dispense  spéciale  de  lEmpe- 
rcur  ,  qui  ne  s'accorde  que  très-rarement ,  on 
nepeutêtre  Mandarin  cïu  Peuple  danssa  pro- 
pre Province  ,  et  même  sur  les  confins  d'une 
autre  Province  voisine. Un  nouveau  règlement 
porte  que  le  Mandarinat  qu'on  accor<îe  à  un 
Officier  pour  gouverner  le  Peuple,  doit  être 
éloigné  des  confins  de  sa  Province  au-moins 
de  cincjuante lieues,  afin  que  les  sollicitations 
ou  de  ses  parens  ,  ou  de  ses  amis  ,  ne  le  liou- 
blent  pas  dans  l'exercice  de  sa  cliarge  ,  et  iie 
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l'empêchenl  pas  de  suivre  la  justice  dans  ses 
jugcmeus. 

Mémorial  du  vice-Roi  de  la  province  de  Ho- 
nan  ,  par  lequel  il  avertitV  Empereur  d'un 
bel  exemple  de  désintéressement ,  donné 
par  un  homme  et  une  femme  du  Peuple. 

Je  présente  avec  un  profond  respect  à 
Votre  Majesté  ,  ce  Mémorial  ,  pour  lui  faire 
savoir  que  les  bonnes  coutumes  s'établissent 
inême  parmi  le  menu  Peuple  ;  il  fait  des  ac- 
tions dignes  d'être  gravées  sur  le  marbre. 
C'est  le  fruit  des  soins  et  des  instructions  de 
Votre  IMajesté,  dont  la  vertu  égale  celle  des 
anciens  Empereurs  Yao-Chun  ,  et  dont  le 
Gouvernement  surpasse  en  bonté  celui  de 
Fo-liielàe  Chin-nong.  On  a  admiré  en  très- 
peu  d'années  sous  votre  seul  règne  plus  d'beu- 
reux  présages  ,  qu'on  n'en  avait  vu  sous  les 
autres  règnes  pendant  plusieurs  siècles.  Dans 
le  Ciel  on  a  observé  la  conjonciiou  des  pla- 
nètes ,  et  l'on  en  a  vu  descendre  la  manne  (i) 
8ur  la  terre.  Les  fontaines  ont  donné  d'elles- 
mêmes  un  sel  excellent  ;  les  mers  sont  deve- 
nues tranquilles  ,  et  les  épis  ,  les  grains  ex- 
traordinaires sont  sortis  en  abondance.  Mais 
voici  ce  qui  est  fort  au-dessus  de  tous  ces 
prodiges  ,  et  ce  qui  doit  donner  beaucoup 
plus  ele  joie  à  Votre  Majesté.  Nous  voyons 
pratiquer  les  vertus  les  plus  héroïques,  le 
désintéressement ,  la  droiture  la  plus  ])arfaite 
dans  les  familles  les  plus  pauvres  et  les  plus 

n)  Dans  une  autre  lettre  on  donne  l'explication   dç  ' 
Celle  Tiiûjiite,  et  de  cçs  épis  extraordinaires. 
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rustiques.  C'est  ce  qu'on  vient  récemment 
d'admirer  dans  une  Ville  du  troisième  ordre  , 
appelée  Mong-tsÎJig ,  laquelle  se  trouve  heu- 
reusement dans  cette  Province.  Le  fait  est 
tel  que  je  vais  le  rapporter. 

Le  3/  de  la  4"  l^ii^  ^^  l'année  l'^iS  , 
Tci/iiç-tai ,  Marchand  de  la  province  de 
Chen-si  ,  allant  h  Jlong-tsing  ^  pour  acheter 
du  coton  dont  il  fait  commerce  ,  avait  sur 
lui  une  bourse  de  cent  soixante  et  dix  onceâ 
d'argent.  Sur  le  chemin  qui  est  près  de  la 
montagne  Sorig-Kia  ,  il  laissa  par  mégarde 
toJubiT  la  bourse,  et  continua  son  chemin. 

Le  lendemain  matin  unpau\re  lalîoureiu' 
noîumé  Cfii-yeou,  qui  demeuie  dans  celLe 
Ville  ,  alla  travailler  à  la  terre  près  de  la  mon- 
tagne Song-Kia  ^  et  trouva  la  bourse  :  il  n(ï 
pensa  point  à  en  ])rofiter ,  mais  il  voulut  la 
rendre  ;  c'est  pourquoi  il  resta  tout  le  jour 
à  son  travail  ,  attendant  que  celui  à  qui  elle" 
appartenait,  vînt  la  chercher.  Personne  ne 
parut.  Sur  le  soir  il  retourne  à  la  maison  , 
monlie  h  sa  femrne,  nomméctS/»  ,  une  bourse' 
plt^ine  d'argent ,  et  raconte  le  fait.  «  Oh  \ 
M  dit-elle  aussitôt ,  il  ne  faut  pas  garder  cet 
»  argent ,  il  ne  nous  appartient  pas  ;  j'aime 
))  mieux  vivre  dans  la  pauvreté  que  d'avoir 
»  du  bien  d'autrui.  Dt^main  liiche  de  dé- 
»  couvrir  celui  qui  a  perdu  cette  bourse,  et 
»    ne  manque  pas  de  la  lui  rendre.   » 

D'une  autre  part ,  Tcing-lai  étant  arrivé 
à  l'auberge  ,  fut  fort  étonné  de  ne  trouver" 
ni  sa  bourse  ni  son  argent  ;  mais  ignorant  en 
quel  endr&it  elle  était  tombée  ,  et  persuadé 
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que  ce  serait  en  vain  qu'il  irait  la  cheicLtr  , 
il  avaitfail  piomptcment  aAicher  aux  portes 
et  aux  carrefours  de  la  Viiie  plusieurs  billets, 
daus  lesquels  il  marquait  qu'un  tel  ,  logé 
dans  une  telle  auberge,  avait  perdu  la  veille 
une  bourse  contenant  telle  quantité  d'argent; 
qu'il  priait  iustamment  celui  qui  l'aurait 
trouvée  de  vouloir  bien  la  lui  remettre  ,  et 
qu'il  cousentait  de  bon  cœur  à  partager  avec 
lui    tout  l'argent  qui  s'y  trouverait. 

Le  laboureur  Chi-yeou  eut  connaissance 
de  ces  billets,  et  sans  bésiter  il  alla  trouver 
le  Capitaine  de  son  quartier.  «  J'ai  trouvé  , 
»  lui  dit-il  ,  une  bcurse  ;  allez  appeler  le 
M  Marchand  du  Chen-si  ,  amenez-le  chez 
w  moi  ;  je  verrai  par  les  questions  que  je  lui 
»  ferai  ,  si  c'est  la  bourse  dont  il  s'agit.  Le 
»-  M<i! chaud  vint:  Chi-reou  le  aucsiionue 
»  sur  l'extérieur  de  la  l)ourse  ,  sur  l'cnve- 
»  loppe  de  largent  ,  sur  la  quantité  ,  sur  la 
>j  forme  ,  sur  le  titre  ,  et  par  les  exactes 
M  réponses  du  ?Tlaichand  ,  il  jugea  que  la 
»  bourse  en  effet  lui  appartenait ,  et  il  la  lui 
)>    remit  entre  les  mains.    » 

Tçing-tai  transporté  de  joie  ,  ouvre  sa 
bourse  ,  lire  l'argent  ,  et  dit  :  j'ai  déclaré 
dans  m  jn  billet  que  je  partagerais  col  argent 
avec  celui  qui  me  rendrait  la  bourse  ,  je  veux 
tenir  ma  parole  ,  cela  est  juste  ;  ainsi  parta- 
geons. «  Non  ,  dit  le  laboureur  ,  je  u'ai  aucua 
»  droit  sur  cet  argent  ,  il  est  tout  à  vous  , 
»  je  n'eu  veux  rien  recevoir.  »  Cependant 
Tci?ig-tai  ,  sans  l'écouter  ,  en  sépare  quatre- 
vingt-cinq  onces  et  les  lui  présente;  Chi-jeou 
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les  refuse  ;  celui-ci  fait  encore  des  instan- 
ces pour  l'obliger  à  les  accepter,  mais  inu- 
tilement. Tout  cela  se  passait  h  la  poite 
du  pauvre  Chi-yeon  ^  ei  plusieurs  des  voi- 
sins étaient  témoins  de  cette  admirable  con- 
testation. 

Enfin  Tçing-tai  voyant  que  CJii-yeou  ne 
voulait  absolument  point  recevoir  les  quatre- 
vingt-cinq  onces  d'argent  qu'il  lui  présen- 
tait,  et  souhaitant  lui  marquer  sa  rcccnuais- 
sance  ,  prit  un  aulie  tour.  11  met  d'un  côté 
cent  sept  onces,  et  d'un  autre  côté  soixante 
el  trois,  «  Je  ne  vous  dissimulerai  pas,  lui 
»  dit-il  ,  que  pour  les  cent  sept  onces  d'ar- 
»  geul  je  les  ai  empruijtées  ponr  moû  com- 
»  mejce  ;  quant  à  ces  soixante-trois  onces 
»  elles  m'appartiennent ,  elles  sont  réelle- 
»  ment  à  moi  ,  ainsi  je  vous  prie  de  les  pren- 
»  dre  i-^ns  difficulté  ;  non  ,  dit  Chi-yeou  ,  je 
»  n'ai  pas  plus  de  droit  sur  les  soixantt-lrois 
w  onces  que  sur  le  reste  ,  emportez  tout 
»    puisque  tout  vous  appartient.   » 

Tous  ceux  qui  étaient  présens  furent  rem- 
plis d'admiiation  ;  et  charmés  d'un  acte  de 
vertu  si  singulière,  ils  couruient  ensemble 
au  Tribunal  du  Gouverneur  de  la  Ville  , 
pour  l'avertir  de  ce  qui  s'était  passé.  Le 
Gouverneur  ravi  qu'une  si  belle  action  se 
fut  faite  dans  son  Gouvernement  ,  a  appelé 
des  témoins,  s'est  informé  de  la  vérité  du 
fait,  et  m'en  a  averti.  Sur-le-champ  j'ai  en- 
voyé cinquante  onces  d'argent  au  laboureut" 
Chi-yeou  ,  pour  récompenser  sa  vertu  et 
celle  de  sa  femme.  Je  leur  ai  donné  en  même- 

»  4 


^CjG  Lettres  ÉniriANTES 

temps  un  t.'ibltau  (i)  dans  lequel  sont  écrits 

quatre  caractères  qui   siguifient  :    Marc  et 

femme  illustres  par  le  désintéressement  et 
la  sincérité.  Ensuite  j'ai  recommandé  au 
Trésorier-Général  de  la  Province  de  faire 
décrire  ce  fait ,  d'en  envoyer  des  copies  par- 
tout ,  afin  qu'il  soit  affiché  aux  portes  et  aux 
carrefours  des  grandes  et  des  petites  Villes 
de  la  Province  ,  et  que  le  Peuple  soit  excité 
par  cet  exemple  à  suivre  la  voie  de  la  per- 
fection. Enfin  ,  j'ai  ordonné  au  Gouverneur 
de  la  ville  de  Mong-tsÎJi^- ,  d'élever  un  mo- 
nument de  pierre  près  de  la  maison  de  ce 
laboureur  ,   sur   lequel    tette    belle   action 

_  soit  gravée  ,  pour  en  conserver  un  éternel 
souvenir,  et  rendre  les  habilans  de  Ci^Pays- 
ià  plus  attachés  à  la  pratique  de  la  vertu. 
J'ai  cru  même  qu'elle  méritait  de  passer 
jusqu'aux  oreilles  de  Votre  Majesté  -,  c'est 
pourquoi  j'ai  éo-it  ce  Méinoiial^  et  je  l'en- 
voie avec  une  attention  très-respectueuse. 

L'F^mpereur  ayant  appris  cette  action  , 
parut  en  ressentir  beaucoup  de  joie  ,  et  pro- 
iitanl  de  cette  occasion  pour  exhorter  tout 
l'Empire  à  la  réformation  des  mœurs,  écrivit 
de  sa  propre  main  l'instruction  suivante  , 
qui  par  son  ordre  fut  envoyée  dans  toutes 
les  Provinces  ,  avec  le  Mémorial  de  ce  vice- 
Roi.  Ce  Prince  rapporte  d'abord  en  peu  de 
mots  la  substance  du  Mémorial  ^  sans  s'ar- 
rêter aux  louanges  qu'on  lui  donnait  ,  et 
ensuite  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

(i)  On  suspend  ces  tableaux  sai  la  porte  de  la  maison-. 
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«  La  tranquillité  et  la  beauté  du  Gouver- 
»  iiement  eonsistent  à  établir  de  snges  cou- 
»  tûmes;  et  la  meilleure  manière  d'y  i  eu  ssir, 
«  c'est  de  rectifier  le  cœur  de  1  homme  :  car 
»  si  l'homme  sait  garder  son  cœur  ,  s'il  en 
»  est  le  maître,  il  se  conforme  à  l'ordre  ,  il 
M  remplit  ses  devoirs  ,  il  cherche  le  bitn  pu- 
»  blic ,  il  borne  ses  désirs  ,  il  ne  veut  point 
»  d'argent  injustement  acquis.  La  raison  est 
»  sa  règle,  il  ne  fait  rien  qui  lui  soit  cou- 
»  traire  (i)  :  la  nuit  il  peut  voir  des  spectres, 
»  des  esprits  sans  rien  craindre  ;  soit  qu'il 
»  lève  la  lête  ,  soit  qu'il  la  baisse  ,  il  est 
M  coûtent;  la  joie  paraît  peinte  sur  son  visage, 
»  la  calamité  le  fuit ,  le  bonheur  l'accom- 
»  pagne  par-tout,  et  passe  jusqu'à  ses  enfan* 
»  et  à  ses  pelils-fils,  qui  jouisst^nt  tranquil- 
»  lement  de  la  prospérité  comme  d'uu  héri- 
»  tage  que  la  vertu  de  leurs  pères  leur  aurait 
))  procuré  ;  et  n'est-ce  pas  ce  que  signifie 
»  cet  ancien  proverbe:  la  famille  qui  s'ap- 
»  plique  à  amasser  un  trésor  de  a>ertus ,  ne 
})  manquera  de  rien;  elle  jouira  d'un  hon- 
))  heur  qui  ira  même  au-delà  de  ses  desirsl 
»  Au-coDtraire  ^  sii  vous  ne  savez  pas  pos- 
»  séder  votre  cœur  ,  si  vous  suivez  ses  pen- 
))  chans  déréglés,  vous  prendrez  h  droite  et 
»  h  gauche  ,  en  secret  et  en  public  ;  vous 
»  élèverez  votre  fortune  sur  les  ruines  du 
)>  prochain  ;  pour  vous  enrichir  vous  cm- 
•)■>  ploierez  hardiment  la  fiaude,  l'artifice, 
»   le  mensonge  :  à  la  vérité  ,  dans  l'instan?- 

(i]  Un  proverbe  Chiflois  dii   ^ue  les   scéijials  crai'*- 
gBent  les  esprits. 
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»  vous  paraitrez  avoir  queiqu».'  ii-ger  avnn- 

»  tage  ;  mais  aUendez  ;  car  après  avoir  violé 

»  les  oidres  du  Tien  ,  ne  croyez  pas  pou- 

i)  voir  éviter  sa  colère.  Le  Tien  ,  secréte- 

»  méat  vous  poursuivra  ,  vous  punira  ;  ce 

»  que  vous  avez  enlevé  par  des  voies  illici- 

»  tes,  se  dissipera  hienlôt,  et  avec  le  bien 

»  d'aulrui  que  vous  aviez  mal  acquis,  vous 

T)  aurez  encore  le  chagrin  de  voir  disparaî- 

»  tre  le  vôtre  ,    ou  bien  vous  prendrez  le 

»  dessein  téméraire  de  quitter  votre  propre 

))  demeure,  et  d'aller  vous  établir  ailleurs. 

»  Là  vos  pensées  orgueilleuses  n'auront  au- 

»  cun  succès  ;  et  au  lieu  de  vous  élever,  vous 

»  tomberez  dans  la  pauvreté  ,  et  vous  serez 

«  réduit   à    la    dernière   misère  ;    peut-être 

»  même  que  l'exiromité  dans  laquelle  vous 

■»  vous  trouverez  ,  vous  portera  à   faire  un 

»  mauvais  coup  ,  alors  on  vous  assommera 

»  sur-le-champ  ,  et  votre  corps  restera  sans 

»  avoir  un  morceau  de  terre  pour  sépulture  ; 

»  ou  bien  vous  serez  livré  à  la  justice  ,  et 

»  vous  recevrez  le  châtiment  dû  h  vos  crimes  ; 

»  votre  malheur  s'étendia  jusf|ues  sur  votre' 

»  famille,  femme,  enfans,  petits-fils  ,  tous 

»  seront  transportés  en  exil  sans  aucune  espé- 

»  rance  de  retourner  jamais  dans  leur  an- 

»  cienne  patrie.    Ce  sont    là   les  malheurs 

»  dont  vous  avertit  le  proverbe  contraire  : 

»  La  famille  qui  s'adonne  à  la  pratique  du 

3)  mal  ,    sera    accablée    d'afflictions.    Ces 

»  admirables  paroles   qui  ,    des  siècles  les 

»  plus  reculés  ,  ont  été  transmises  jusqu'à 

)i  nous  ,  sont  très-certaines  et  très-vérilabios. 
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)5  Pour  moi ,  qui  aime  mon  Peuple  ,  qui 
J>  le  porte  dans  mon  cœur  ,  je  m'applique 
»  à  l'instruire  ,  j'entre  pour  cela  dans  le 
»  détail  ,  afin  que  ,  soil  à  la  Cour  ,  soit  hors 
)>  de  la  Cour,  on  s'éloigne  du  mal,  on  fnsse 
»  le  bien  ,  et  qne  la  tranquillité  ,  la  probité  , 
»  et  la  justice  putsstnt  régner  par  tout 
yi  l'Empire;  c'est  là  mon  intention.  Mais 
«  parce  que  les  grands  Officiers  des  Pro\in- 
))  ces,  et  les  autres  Officiers  subalternes, 
»  ne  s'appliquent  pas  eux-mêmes  h  se  Irai* 
»  ter  entr'eux  avec  politesse  ,  avec  douceur  , 
»  avec  humilité  ,  pour  servir  d'exemple  dans 
»  les  Pavs  qu'ils  gouvernent ,  et  qu'ils  ne 
»  se  portent  pas .  avec  assez  d'attention  tl- 
»  de  zèle  ,  à  communiquer  et  à  inculquer 
»  au  Peuple  les  instructions  que  j'envoie  , 
»  nous  ne  voyons  que  très-peu  d'exemples 
M  «jui  prouvent  quon  revienne  à  l'ancienne 
w  droiture  et  à  la  simplicité  de  nos  ancêtres  : 
»  c'est  cependant  ce  que  mon  cœur  désire 
»   sincèrement  et  ardemment. 

»  Ce  que  le  laboureur  Chi-yeoii  a  fait 
»  dans  la  ville  de  Mong-tsing ,  montre  qu'en 
»  etr<H  on  détruit  les  inauvaises  coutun)cs  , 
»  et  qu'il  y  a  du  changement  dans  les  moeurs  ; 
M  c'en  est  là  un  témoignage  certain  :  voilà 
»  ce  qu'on  peut  appelée  ,  avec  vérité  ,  un 
»  bon  présage  (i)yUn  pronostic  avantai;ei!S- 
»   pour  le  Gouvernement  ;  aussi  cette  belle" 

(i)  L'Iîmpereur  fait  allusion  à  la  manne  ,  aux  éj.is' 
exliaonlinaires  el  autre?  bons  présaj;p5  sur  lesquels  on^ 
l'avait  flalté  ,  mais  subs  faire  aucune  impression  sur  soui 
esuiit. 

n  6. 
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»  action  m'a-t-elle  causé   un  plaisir  que  je 

»  ne  puis  exprimer  ;  elle  fait  en  mème-tenips 

M  beaucoup  (riionncur  au  vice-Roi   Tieii- 

»  iiuen-King  ^  il  en   a  le  mérite;  ou  voit 

»  que   ce   n'est   pas   sans  fruit    que  depuis 

»  plusieurs  années  il  s'applique  ,    dans  la 

»  province  de  Ho-nan  ,  h  insliuire,  à  exlior- 

»  1er  ,  à  louer  et  h  récompenser. 

«    Mais  fesons  sur  ce  sujet  une  réflexion, 

»  Le  cœur  de   l'homme  est  naturellenienl 

»  porté  a  esiimer  le  devoir,  et  à  chérir  la 

»  vertu.  Les  hommes  naissent  avec  ce  fond  da 

f)  droiture  ;  cette  inclination  leur  est  coni- 

))  mune  ù   tous.   Dans  h-s  Villages  même  ,. 

)y  qui  ne  sont  composés  que   de  quelques 

>>  familles,  il  se  trouve  des  gens  de  bien  y 

»  gens  sincères  <l  attentifs  à  ne  pas  s'écarter 

M  de  la  droite  raison  ;  et  dans  un  si  vaste 

»  Empire  ,  parmi  une  si  grande  multlluda 

«  de  Peuple,  est-il  à  croire  qu'il  n'y  en  ait 

»  pas  plusieurs  qui  aiment  la  justice  ,  qui 

«  estiment   et   pratiquent  la    tempérance  ?. 

«  Sans  doute  il  y  en  a  ;  mais  ceux  qui  sont 

)i  employés  au  Gouvernement  ,  ne  pensant 

M  pas  à  établir  de  bonnes  coutumes  ,.ne  font 

»  aussi  nulle  attention  aux  actions  de  vertu 

»  qui  se  pratiquent  ;  ou  s'ils  on  ontconnais- 

w  sance,  ils  les  négligent,  ils  les  cachent,. 

»  et  elles  restent  dans  l'oubli.  Que  s'ils  s'np- 

»  pliquaient  sans  cesse  à  instruire  et  à  exhor- 

»  tel-  le  Peuple ,  s'ils  s'étudiaient  h  connaître 

»  le  mérite  ,   s'ils  honoraient   ceux  qui   se 

»  distinguent  pai' leur  fidélité  ,  parla  piéic 

»  filiale,  par  ja  continence,  paria  droiture  j, 
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»  l'honneur    qu'ils    leur   rendraient    serait 

»  comme  uu  aiguillon  qui  exciterait  les  au- 

»  ti  es  à  la  p!  alique  de  la  vertu  ,  et  on  verrait 

»  Lientôl,  même  parmi  le  F'euple,  une  noble 

»  émulation  de  devenir  vertueux  ;  la  vertu. 

»  n'étant  point  sans   récompense  ,   chaque 

M  famille  à  l'envi  voudrait  s'en  rendre  digne, 

))    Peur  ce  qui  regarde  le  lahoureur  Chi- 

»  yecu  ,  je  le  fais  Mandarin  honoraire  da 

»  septièn^e  ordre  -,  il  aura  droit  d'en  porter 

»  l'habit  et  le  bonnet.  De  plus  je  lui  donne 

»  cent  onces  d'argent  pour  marquer  combien 

»  j'estime  sa  dioilure,  et  pour  exciter  les 

»  autres  à  imiter  son  exem])le. 

»    Le  Tien  a  réglé  pour  chaque  Pays  ,  et 

»  pour  chacun  de  ceux  qui  riiabitentjl'abon- 

M  dance  et  la  disette ,  la  richesse  et  la  pan- 

»  vreté  ;  p  retendra  it-on   par  une  conduite 

»  injuste  forcer  le  2  icn  \\  changer  ce  qu'il  a 

y>  déterminé,  et  s'eniichir  aux  dépens  d'au- 

»  trui?  ce  seiait  en  vain.  Si  on  le  prétend,  oit 

»  se  trompe.  Qaoi  !  le  scélérat  qui  pille,  joui- 

M  rail  de  l'abondance  ,  et  l'homme  de  bien, 

))  l'homme  équitable  qui  réprime  les  mouve- 

»  mens  de  la  cupidité,  serait  dans  la  misère! 

»  c'est  ce  qui  ne  peut  se  cioire,cequi  ne  peut 

»  «e  dire.  Si  cela  était,  où  serait  donc  la- 

»  providence  du  Tien  ?  mais  c'est  à  quoi  on 

»  ne  fait  pas  de  réilexiou  -,   et  le  cœur  de 

))  Ihomme  s'étant   une   fois  abandonné  aa 

»  malheureux  penchant   qu'il   a   pour    les 

»  richesses  ,  ce  désir  d'avoir  croît  de  plus- 

»  en  plus,  cî  bientôt  on  n'<'st  plus,  pour 

»  ainsi  dire ,  mailrc  de  soi-même.  C'est  pour- 
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)>  quoi  se  voir  dans  l'occasion  de  devcnii' 
»  riche  et  avoir  la  droiture  de  n'en  pas 
»  profiter  ,  trouver  de  l'argent  elle  rendre, 
»  c'est  ce  qui  a  passé  de  tout  temps  pour  une 
»  action  digne  de  louange  et  d'admiration. 
»  Cependant  Chi-yc-ou  est  un  homme 
»  qui  vit  de  son  travail ,  un  homme  du  Peu- 
ir  pie  ,  un  pauvre  qui  cultive  la  tene  ;  il 
»  n'a  pas  été  appliqué  à  l'étude  du  livre  de 
»  l'histoire  ,  du  livre  de  vers  ,  et  d'autres 
»  livres  canoniques  que  nos  Sages  nous  ont 
»  laissés  ;  on  ne  lui  a  pas  enseigné  les  vertus 
»  de  ces  anciens  Sages  pour  les  imiter  ,  mais 
»  de  lui-même  il  a  conservé  la  droiture 
»  qu'il  a  reçue  du  Tien.  En  secret ,  l'orsqu'it 
»  n'était  vu  de  personne,  il  ne  s'en  est  point 
»  écarté  ;  il  a  même  eu  soin  de  bien  ins- 
»  truire  sa  femme,  et  tous  deux  dans  l'obs- 
»  curité  d'une  vile  cabane  ,  ont  tenu  une 
»  conduite  droite  ,  juste  ,  irréprochable  -, 
»  mais  l'esprit  qui  voit  tout  ,  qui  connaît 
»  tont ,  les  a  pris  sous  sa  protection  ,  et  n'a^ 
»  pas  permis  qu'u-ne  pareille  vertu  fût  sans^^ 
»  lioi}neur  ;  il  l'a  rendue  publique  ,  il  a 
»  voulu  qu'elle  parvînt  jusqu'au  Trône,. 
»  qu'on  l'annonçât  exprès  par  un  Mémorial ,. 
»  qu'on  la  récompensât  d'un  argent  du  Tré-- 
»  sor  impérial ,  que  leur  nom  fût  dans  l'his-- 
»  toire  ,  et  que  leur  réputation  devînt  éltr- 
»  nelle.  Eh  bien  !  si  ce  laboureur  trouvant' 
»  la  bourse,  avait  profité  de  ce  petit  avan- 
»  tage  qui  se  présentait,  qu'anrail-il  gagné  ? 
»  cent  et  tant  d'onces  d'argent.  Qu'est-ce* 
»  que  cela  ?  il  s'en  sérail  servi  ,  et  il  em^ 
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»  aurait  bientôt  vu  la  (in.   Qu'on  compare 

»  ce  petit  gain  avec  la  réputation  et  la  gloire 

»  qu'il  s'est  acquise  :  quelle  ditîërcnce!  cer- 

»  tainement  elle  est  aussi  grande  que  celle 

»  qui  se  trouve  entre  le  Ciel-- et  la  Terre. 

«    Oui  ,  je  le  répète  encore  ,  cette  seule 

»  action  de   Chi-yeou  me  répond  du  reste 

»  de  sa  conduite  :  sans  doute  c'est  un  homme 

»  qui  a  toujours  gardé  son  cœur  j  qui  a  tou- 

»  jours  été  droit,  sincère  ,  juste  ,  équitable  ,, 

M  et  le  Tien  qui  voit  tout ,  et  qui  était  Tuni- 

»  que   témoin  de   ses   bonnes   actions  ,   l'a 

»  récompensé  d'une  manière  si  éclatante  : 

))  or  ,    si   chacun  rentrait  dans  soi-même  , 

»  et  fesait  des  efforts  pour  l'imiter,  si  cha- 

»  cun    à  son  exemple  réprimait  les  désirs 

»  déréglés    de    son   cœur  ,    non-seulement 

»  nous  aurions   la  joie    de   voir  revivre  les 

«  aiîcicnnes  coutumes,  et  ces  heureux  temps, 

»  où  par  une  louable  déférence  on  ct'doit  le 

»  chemin  sans  disputer  ^  on  cédait  le  ch(imp 

«  sans  procès  ;  mais  encore  ceux  qui  prali- 

»  queraient  la  vertu  ,    recevraient  iniailli- 

))  blement  du  Tien  une  protection  spéciale  , 

))  et  de  l'Empereur  beancoup  d'honneur  et 

»  de  bienfaits.  Quel  plaisir!  quel  bonheur 

»  pour  tout  l'Empire  ! 

»    Ce  que  je  dis  ,  vous  regarde  sur-tout 

»  vous,  Oilîciers  ,  qui  êtes  élevés  aux  char- 

n  ges  ,  et  qui  avez  votre  place  parmi  les  per- 

))  sonnes  illustres;  vous.  Lettrés,  qui  faites 

»  gloire   d'avoir   votie  nom  écrit  ^«ns  les 

»  Tribun,  ux  de  la  Cour  et  dans  h   Collège 

»  deCoufucius.  LePcuplepralii^uclaveitu, 
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»  un  pauvre  laboureur  a  pu  répriraer  la 
»  passion  de  la  cupidilé  ;  il  a  su  borner  ses 
»  desiis;  l'intérêt  ne  l'a  point  touché;  à  la 
»  vue  de  l'argent ,  il  est  resté  ferme  et  iné- 
»  branlable  comme  le  rocher.  Et  vous,  Mau- 
»  darins ,  que  tout  le  Peuple  respecte  comme 
)>  ses  maîtres  et  ses  modèles  ,  vous  ne  pensez 
))  qu'à  accumuler  trésors  sur  trésors;  vous 
))  employez  des  voies  iniques  pour  anrasscr 
»  de  l'argent  ;  vous  le  faites  la  nuit  si  vous 
))  n'osez  le  faire  le  jour  ;  vous  recevez  des 
»  présens  que  vous  ne  devriez  pas  recevoir. 
»  Et  vous  ,  Lettrés  ,  dont  la  conduite  doit 
y  servir  aux  autres  d'exemple  et  de  règle  , 
»  aux  dépens  même  de  votre  réputation  , 
il  vous  employez  les  moyens  les  plus  injustes 
»  pour  vous  enrichir;  vous  suscitez  ,  vous 
»  cntreprL'nez  des  procès  ,  vous  vous  chargez 
»  de  toutes  les  mauvaises  affaires  ;  on  ne  voit 
»  que  vous  dans  les  Tribunaux.  Vous,  dis- 
3>  je,  Mandarins  et  Lettrés,  en  entendant 
»  le  récit  de  l'action  de  Chi-ycoii  ,  pouvez- 
3>   vous  ne  pas  êîie  couverts  de  confusion  ? 

M  Ayant  donc  intention  de  réformer  ,  de 
»  perfectionner  le  cœur  de  tous  mes  Sujets 
»  par  de  bonnes  coutumes  ,  j'ordonne  qu'on 
»  prenne  le  Mémorial  du  vice-Roi  Tien- 
»  uuen-King ,  qu'on  y  joigne  cette  instruc- 
>  lion  ,  qu'on  les  rende  publics  h  la  Cour 
»  et  dans  les  Provinces  ,  que  les  Gouver- 
»  neurs  de  chaque  Ville  en  fassent  trier  des 
)>  copies  ,  qu'on  les  affiche  aux  portes  et  aux 
»  carrefours  ,  afin  que  les  nobles  et  le  peu-- 
»  pie  en  aient  une  parfaite  connaissance.   )>' 
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LETTRE 

Du  Père  de  Goville  ,  Missionnaire  de  la 
Corapas^nie  de  Jésus ,  ancien  Missionnaire 
de  la  Chine  ,  à  M"^"^*  :  contenant  sa 
déclaration  au  sujet  des  faits  calomnieux 
qui  lui  sont  imputés  par  l'auteur  des 
jinecdotes  sur  l'état  présent  de  la  Reli- 
gion dans  la  Chine. 


cl 'étais  dans  la  pensée,  Monsieur,  qu'il 
n'était  nullement  nécessaire  de  m'expliquer 
au  sujet  de  ce  qui  m'est  imputé  par  l'Auteur 
dos  Anecdotes  sur  l'état  piésenl  de  la  Reli- 
gion dans  la  Chine,  Content  du  témoignage 
de  ma  conscience,  et  me  rassurant  sur  l'é- 
quité des  lecteurs,  je  méprisais  la  calomnie  , 
et  il  me  semblait  que  j'avais  raison.- On  ne 
crois  point ,  disais-je  ,  une  partie  sur  sa  seule 
parole  contre  la  partie  adverse  :  comment 
donc  un  anonyme  qui  avance  sans  preuve 
des  faits  ciians  ,  les  plus  dénués  de  vraisem- 
blance ,  et  qui  montre  en  même-temps  la 
plus  violente  animosilé  contre  ceux  qu'il 
attaque  ,  pourrait- il  trouver  la  moindre 
créance  auprès  du  public? 

Vous  eu  jugez  tout  autrement  que  rnoi  , 
Monsieur,  et  je  défère  à  votre  sentiment.  Je 
comprends  en  elToi  ,  comme  vous  le  dites  , 
qu'il  y  a  un  public  facile  et  crédule,  qui  re- 
çoit toutes  les  ijnpressions  qu'on  essaie  de  lui 
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donner;  qu'il  y  a  un  public,  prévenu  ,  tou- 
jours disposé  à  croire  le  mal  de  ceux  qu'on 
a  su  lui  rendre  odieux  ;  qu'il  y  a  mc'jue  un 
public  d'honnêtes  gens,  que  leur  probité  rend 
susceptibles  de  la  calomnie  la  plus  énorme  , 
parce  que  jugeant  des  autres  par  eux-mêmes, 
ils  ne  croient  p;is  les  hommes  assez  méchans 
-pour  inventer  rien  de  pareil;  enfin  qu'il  y  a 
un  public  qui ,  sans  examen  ,  tient  pour  dû- 
ment avoué  ce  qui  n'est  pas  expressément 
contredit.  Je  suis  hea*eusement  en  état  de 
donner  h  l'anonyme  le  démenti  le  plus  for- 
mel et  le  plus  net  sur  tout  ce  qu'il  avance 
contre  moi. 

Il  dit  à  la  pnge  ^12  du  quatrième  tome  : 
«  Le  Père  de  GoviJ  le  était  à  Canton,  gérant 
»  lesafîaires  desjésuiles  Français  à  la  Chine. 
j>  Il  fut  consulté  sur  les  cultes  Chinois  qui 
»  venaient  d'être  proscrits  par  \n  Bulle  È'x 
«  ilki  die.  Le  Jésuite  répondit  par  écrit,  et 
))  sa  réponse  signée  fut  mise  entre  les  mains 
y>  de  celui  qui  l'avait  demandée,  etquil'al- 
»    tendait  avec  impatience.  » 

Jaraaisaucun Missionnaire,  ni  aucun  autre 
ne  m'a  consulté  sur  les  cultes  Chinois  après 
la  Bulle  Ejc  illa  die.  Jamais  donc  ,  j'en  prends 
Dieu  a  témoin  ,  je  n'ai  fait  sur  cela  aucune  ré- 
ponse ,  ni  de  bouche  ,  ni  par  écrit.  C'est  une 
pure  fiction  que  cette  réponse  par  écrit  que 
l'anonyme  suppose  signée  de  mol  ,  et  mise 
entre  les  mains  de  celui  qui  Valait  demandée, 

«  Selon  l'anonyme  (i),  le  PèredeGoville 

(1)  Pag.  412. 
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»  y  déclara  sans  façon  ,  que  la  pratique  du 
»  Père  Ricci  devait  ètie  conservée  ;  que  la 
»  condamnation  que  Rome  en  avait  faite 
»  contre  les  règles,  était  sans  conséquence, 
»  et  qu'on  pouvait  continuer  d'offrir  devant 
»  les' tablettes  de  Confucius  et  des  «neêires, 
»  des  présens  ,  sans  retrancher  l'inscription 
»  ordinaire  ;  que  le  Tien  et  le  Chang-ti  des 
»  Chinois  était  le  Dieu  des  Chrétiens  j  et 
»  qu'on  ne  devait  pas  ôterdes  Eglises  les  ta- 
»  l)!eaux  où  était  éc\:'\l\e.  Kius^-tien  ,  adorez 
»   le  Ciel,  » 

L'anonyme ,  après  avoir  avancé  faussement 
que  j'ai  été  consulté  ,  me  lait  faire  ta  réponse 
la  plus  contraire  à  nios  sentitnens.  Eu  effet  . 
si  j'avais  été  consulté  ^  j'aurais  cerfaiuement 
répondu  dans  les  termes  les  plus  clairs  ,  et 
toujours  conformément  aux.  ordres  du  saint 
Siège. 

«  Il  est  h  remarquer  ,  ajoute  le  faiseur 
)j  d'Anecdotes  (]),  que  le  Père  de  Govillir  fit 
»  cette  réponse  long-temps  après  avoir  signé 
ï)  le  formulaire  ,  et  rendu  le  serment.  Les 
■a  preuves  de  sa  soumission  apparente  avaient 
»  été  portées  à  Rome  :  le  saint  Siège  avait 
»  donné  des  marques  de  son  contentement; 
»  tous  les  Jésuites  étaient  soumis  avec  la 
«  même  apparence  de  sincérité  ;  mais  ces 
»  belles  démarches  n'étaient  qu'un  jeu  pour 
M  tromper  le  Pape  ,  et  pour  se  raocquer  de 
»    la  Religion.  » 

Il  est  vrai  qu'en  i'^i6  le  Décret  de  Clé- 

(i)  Pag.  4iî. 
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ment  XI  tut  publié  à  la  Chine,  et  que  je  le 
signai  avec  serment.  Mais  je  m'écrie  à  la  ca- 
lomnie, pour  moi  et  au  nom  de  mes  confrères, 
contre  l'anonyme ,  qui  ose  nous  accuser  de  ne 
l'avoir  signé  qu'avec  une  sincérité  apparente. 
J'y  souscrivis  avec  une  entière  soumissFon  de 
cœur  et  d'esprit ,  persuadé  intimement  que 
n'y  adliéranlpasde  la  sorte,  et  ne  laissant  pas 
d'y  souscrire  ,  je  me  serais  rendu  coupable 
devant  Dieu  d'un  horrible  jiarjure.  Je  ne  me 
guis  jamaisdéparti  de  l'obéissance  que  j'ai  pro- 
mis au  Décret  de  Sa  Sainteté.  Je  dis  la  même 
chose  avec  ceititude  des  Pères  Lequesne, 
Cazier  ,  Nyel ,  Casalés  ,  du  Baudory  ,  Jeaa 
ï^aborier  et  Labbe  .  qui  ont  demeuré  plu- 
sieurs années  avec  moi  dans  Hotie  maison 
de  Canton. 

Pour  les  autres  Jésuites  Français  ou  non 
Français,  qui  sigr.èrent  pareillement  le  Dé- 
cret en  iyi6  ,  après  sa  publication  ,  cent 
raisons  me  persuadent  de  la  sincéiité  de 
leur  signature  ,  et  je  n'en  ai  aucune  pour  en 
former  le  moindre  doute.  Comment  l'ano- 
nyme a-l-il  pu  se  mettre  dans  la  tête  qu'il 
j'éussirait  à  faire  croire  que  les  Missionnaires 
Jésuites  delà  Chine  sont  tous  de  lâches  pré- 
varicateurs ,  des  fourbes  ,  des  hypocrites  , 
des  hommes  sans  probité  et  sans  Religion  ? 
Pour  cnlomuier  avec  succès  ,  il  faut  ne  le 
faire  qu'avec  une  sorte  de  retenue  :  or  notre 
auteur  n'en  monti  e  aucune  dans  tout  son  ou- 
vrage, qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
lissu  de  faussetés  ,  d'injures,  de  vagues  et 
violentes  déclamalions.  Mais  pour  me  borner 
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à  ce  qui  me  regarde  persouuellement,  écou- 
tons-le dans  celong  texte  que  jeTais  rapporter; 
il  y  dit  faux  d'un  bouta  l'autre. 

«  Dieu  permit  que  pour  le  bien  de  l'E- 
3)  glise  (i)  et  de  ceux  qui  la  jouent  si  indigne- 
)>  ment ,  la  réponse  du  Père  de  Goville  tomba 
»  entre  les  mains  d'un  Missionnaire  qui  en 
»  tira  copie  sur  l'original  ,  et  l'envoya  à  la 
»  sainte  Congrégation.  Le  Pape  ordonna  au 
»  Général  Tambourin  de  rappeler  son  Re- 
»  ligieux  de  la  Chine.  Le  Père  de  Goville 
»  n'eut  pasplutot  appris  la  teneur  de  laleUre 
»  qui  le  regardait,  qu'il  se  mit  à  crier  à  la 
»  calomnie,  protestant  devant  Dieu  et  devant 
y>  les  hommes,  que  la  réponse  qu'on  lui  at- 
»  tribuait  n'était  pas  de  lui  ;  qu'il  défiait  ses 
y>  adversaires  de  produire  l'écrit  signé  de  sa 
»  main  ,  et  que  cette  accusation  était  une  im- 
»  posture  des  ennemis  de  la  Con)p;.gnie  ,  dé- 
))  soles  de  la  voir  rentrer  dans  les  bonnes 
«  grâces  de  Sa  Sainteté.  La  conclusion  fut, 
«  que  le  Père  de  Goville  demeurerait  à  la 
»  Chine  ,  eu  attendant  des  ordres  favora- 
»  blés  qu'on  espérait  tirer  du  Pape  ,  après 
»  qu'il  aurait  été  informé  de  la  réponse  du 
»   Jésuite. 

n  Mais  les  Missionnaires  de  la  Propagande 
»  qui  étaient  à  Canton  ,  indignés  de  la  four- 
»  berie  de  ces  Pères  ,  écrivant  à  Rome  ,  y 
))  envoyèrent  l'original  écrit  de  la  njain  du 
M  Père  de  GovilK;  ,  qui  s'était  imaginé  que 
»    sa  réponse  avait  été  brûlée  ,  et  qu'il  n'en 

(i)  Tome  4  ,  pag.  .^iS. 
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»  restait  que  des  copies  incapables  de  faire 
«  foi.  Les  Ordres  de  la  sainte  Congrégation 
fi  furent  conformes  aux  premiers.  On  or- 
»  donna  au  Visiteur  de  faire  repasser  le  Re- 
5)  ligieux  coupable,  et  qu'il  s'embarquât  sans 
»  délai  sur  les  premiers  vaisseaux;  mais  on 
»  ne  jugea  pas  à  propos  de  rendre  une  obéis- 
»  sance  si  prompte.  Les  délais  furent  de  quel- 
«  ques  années,  et  lePère  deOovillene  passa 
»  en  Europe  qu'après  des  tergiversations  qui 
»    durèrent  long-temps.   » 

Or  sur  tous  ces  faits  rapportés  dans  le  plus 
grand  détail ,  sans  doute  pour  mieux  impo- 
ser aux  Lecteurs  ,  je  m'iuscris  en  faux  sans 
Cil  excepter  un  seul ,  et  je  délie  l'Auteur  des 
Anecdotes  d'en  pouvoir  jamais  prouver  aucun. 
Il  est  donc  faux  qu'on  ail  t/rp ou  pu  lire r  copie 
de  ma  prélendueréponsc  qui  n'exista  jamais; 
faux  par  conséquent  que  lu  copie  et  iori^inal 
aient  été  ou  pu  être  eJivoyés  au  Pape  ;  faux 
encore  que  le  Pape  ait  ordonné  au  Général 
des  Jésuites  de  me  rappeler  e\\  Europe  ;  faux 
que  le  Général  ait  écrit  en  conformité  au 
Visiteur  des  Jésuites  h  la  Cliiue  ;  faux  que 
le  Visiteur  ait  reçu  du  Général  sur  ce  sujet, 
ou  m'ait  signifié  aucun  o/'<i/'e  de  sapart  ;  faux 
que  sur  mes  représentations  il  ait  suspenda 
l'exécution  fie  ce!  ordre  prétendu  ;  faux  que /a 
sainte  Congrégfitiofi  ait  donné  des  ordres 
pour  me  rappeler  en  France,  conformes  à 
ceux  du  Pape  ;  faux  que  j'aie  jamais  eu  ordre 
de  memhnrquer  suites  pi  entiers  vaisseaux  ; 
faux  eniin  rjue  je  n'aie  passé  de  la  Cliine  en 
France  ,  qu'après  des  déiau  de  quelques  an- 
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nées  et  à^s  tergivcrsatiuns  cjui durèrent  long- 
temps. 

On  sait  les  vraies  causes  de  mon  retour  en 
France  ,  et  qu'elles  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  cultes  Cliinois.  En  1723  ,  je  fus  dé- 
puté par  mon  Supérieur  ,  le  Kévérend  Père 
Hcrvieu  ,.et  je  m'embarquai  au  mois  de  Jan- 
vier T  724  ,  pour  des  affaires  de  la  Mission  ,  et 
en  même-teraps  pour  offrir  à  Sa  Majesté  quel- 
ques curiosités  de  la  Chine  au  nom  de  notre 
Mission  Française,  qui  a  l'honneur  d'avoir 
Louis  XIV  de  glorieuse  Mémoire  pour  son 
Fondateur  ,  et  j'exécutai  ma  commission  à 
Versailles  le  2  de  Février  i  ;25  ,  en  présence 
de  toute  la  Cour. 

Au-reste  si  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici 
contradictoireraent  à  l'Auteur  des  Anecdotes 
est  exactement  vrai  ,  cl  vrai  dans  toutes  ses 
parties  ,  comme  je  le  soutiens  h  la  face  du 
Ciel  et  de  la  Terre  ,  (oserais- je  parler  ainsi 
sans  une  conviction  intime  de  la  vérité  ?  D'ail- 
leurs la  sainte  Congrégation  a  ses  archives  ; 
qu'on  les  consulte  ,  à  coup  sur  on  n'y  trou- 
vera jamais  ce  ((lii  n'a  jamais  été  )  ;  si  ,  dis- 
je,  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  ,  est  exacte- 
ment vrai  ,  il  s'en  suit  nécessairement  que 
cet  Auteur  est  diÀmcnt  convaincu  d'être  un 
calomniateur  ,  et  calomniateur  en  matière 
capitale  ,  et  dès-là  indigne  de  toule  créance 
dans  tous  les  Tribunaux  du  monde. 

L'anonyme  ,  loin  de  rougir  de  cet  amas  de 
faussetés  qu'il  accumule  contre  le  cri  de  sa 
conscience  ,  conclut  son  fabuleux  «"écitavec 
un  ai?  d'assurauce  qui  ue  se  comprend  pas. 
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«  Ce  f.iit ,  dit-il  ,  dévoile  le  mystère  de  la 
»  plus  honteuse  supercherie  qui  se  vit  jamai  s 
»  dans  l'Eglise.  Les  Jésuites  donnent  tous, 
))  avec  le  Père  de  Goville  ,  des  preuves  de 
))  leur  soumission  au  saint  Siège,  et  tous  per- 
5)  sévèrent  dant  It'ur  rt-hellion.  »  C'est  uni- 
quement l'iniquité  et  l'insigne  malice  de 
l'Auteur  des  Â.riccdotes,  que  tant  de  faits  ca- 
lomnieux, honteusement  supposés  ,Jé^'0^7e«i 
avec  la  dernière  évidence. 

Les  personnes  judicieuses,  en  lisant  ceci, 
ne  manqueront  pas  de  dire  qu'il  tout  être 
bien  aveuglé  par  sa  passion  ,  pour  oser  calom- 
nier si  grossièrement  un  homme  sous  ses 
propres  yeux,  et  lorsqu'il  est  en  étal  fie  con- 
fondre la  calomnie.  Cela  est  vrai  ,  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  cette  même  passion 
l'aveugle  encore  à  l'égard  des  autres  Jésuites  , 
sans  exception  ,  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage.  Sa  haine  outrée  conlr'cuxlui  a  fait 
dire  non-seulement  cent  faussetés  notoires 
el  évidentes  à  quiconque  a  connu  sur  les  lieux 
les  Missionnaires  Jésuites  qu'il  décrie,  mais 
même  des  extravagances  de  plus  d'une  sorte. 
En  voici  des  essais  qui  serviront  à  faire  con- 
naître le  caiaclèi'o  de  l'Auteur  ,  et  le  mépris 
<jue  méritent  ses  Anecdotes. 

«  1."  La  société  ,  dit-il,  dès  l'avertisse- 
»  ment  du  4  '  tome  ,  page  5  ,  paraît  une 
))  armée  d<";Liiiceà  faire  la  guerre  à  l'Eglise 
»  de  Jésus-Clirist  et  à  sa  Religion  ,  dont 
»  le  Général  qui  la  commande  ,  est  le 
»  Chef  même  de  cette  société  ;  les  O/Ticiers 
»   qui  comJjatlcut  sou§  ses  ordres  ,  c])a(|ue 

Jésuite 
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»  Jésiiite  envoyé  paf  lui  à  la  Chine  ;  et  les 
»  troupes  à  leur  solde  ,  les  IdoiAtres  de' la 
»  Chine  ,  Au  Tuncjuin  et  de  la  Cochinchine  ; 
»  les  victimes,  quiconque  a  du  zèle  pour  la 
y)  Religion,  sans  distinction  ^'àge  ,  de  di- 
»  gnités  ,  ni  de  caractère.  Et  plnt  à  Dieu 
»  que  la  Chine  ,  et  les  Indes  fussent  l-^  seul 
»  iliécitre  de  la  guerre  de  la  soeiélé  contre 
»    Dieu  et  contre  ses  Saiuls  1  » 

U  fa  ut  convenir  que  ce  discours  est  insensé, 
ou  bien  nue  le  Ptipe  et  tous  les  Evêques  du 
inonde,  hors  cinq  ou  six  Prélats  auti-Consti- 
tuliouuaires  ,  ne  savent  ce  qu'ils  font  en  em- 
ployant par-tout  les  Jésuites  (i)  comme  des 
gens  utiles  h  l'Eglise.  M.  l'Evéque  d'Eleu- 
theropolis  cité  ])ar  l'Anonyme,  et  cité  avec 
éloge  ,  est  bien  éloigné  de  penser  comme  lui. 
J'ai  toujours  cru,  dil-il,  dans  la  lettre  que 
cet  Anouvme  rapporte,  (  et  qu'on  se  souvienne 
qu'ayant  été  4?)  ans  Jésuite  et  23  ans  Mission- 
naire delà  Chine,  il  doit  sans  doute  les  bien 
connaitre).  «<  J'ai  toujourscru  que  notreCom- 
»  pagnie  s'était  distinguée  dès  sa  naissance  , 
n  par  son  zèle  h  combattre  ,  dans  toutes  les 
»  parties  du  monde  ,  les  erreurs  dans  la  doc- 
»  trine  ,  les  déréglemens  dans  les  mœurs  , 
»  et  les  cultes  superstitieux  ,  qui  déshono- 
M  rent  la  Pieligion.  C'est  ,  ce  me  semble  , 
»  ce  qu'elle  a  fait  avec  succès  sous  les  ordres 
N  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  par-tout  oia 
»  il  a  jugé  à  propos  de  l'employer,  w  L'Ano- 
nyme  pardonnera-t-il  à   cet  Evêque  de  le 


(1)  Tome  4  7  l'ag-  66. 
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coplredirc  si  ouverlemml  ?  se  p;irdoiinpra- 
t-il  à  lui-même  d'avoir  cité  ces  paroles  du 
PiéiMt  ? 

2. "Le  feseur  d'Anecdotes  n'en  demeure  pas 
là  (i)  ;  il  ^ifFronte  le  hou  sens  jusqu'à  soutenir 
que  les  Jésuites  sont  plus  les  grands  ennemis 
de  la  Constitution  ,  et  ([ue  la  chose  est  claire 
comme  le  jour.  «  La  Constitution  Unigeni- 
)>  tiis  ^  dil-il  ,  n'a  point  de  plus  grands  en- 
»  nemis  ,  ni  d'adversaires  qui  la  décrient  avec 
«  plus  de  succès  que  les  Jésuites  ,  comme 
y,  on  est  en  état  de  le  démontrer  à  tout  le 
a  monde  Chrétien  avec  la  clarté  des  rayons 
s  du  soleil.  »  Avancer  de  tels  paradoxes  d'un 
air  si  fanfaron  ,  et  prétendre  être  cru  ,  c'est 
la  plus  étrange  hardiesse  et  la  plus  folle  pré- 
tention. Aussi  dans  la  préface  du  6.^  volume  , 
pag.  lo  ,  oubliant  ce  qu'il  a  avancé  dans 
le  4-^  tome  ,  il  tombe  dans  la  plus  grossière 
contradiction  ,  en  assurant  que  tes  Jésuites , 
par  leurs  démarches  fanatiques ,  se  signalent 
tous  les  jours  en  faveur  de  la  Constitution 
Unigenitus  (i). 

3.°  Pesant  les  Jésuites  anli-Constitution-r 
naircs  et  tels  qu'il  est  lui-même  ,  car  il  parle 
de  la  Bulle  en  forcené  ,  il  n'est  pas  surpre* 
nant  qu'il  les  fasse  Rjcheristes.  Il  met  dans 
la  hourhe  des  Pères  de  Pékin,  qu'il  fait  par» 
1er  à  l'Empereur  Cang-hi  dans  une  audience 
secrète,  un  discours  de  quatre  pages,  ridi- 
cilcment  imaginé,  où  il  leur  prêle  le  sys- 


^i)  Tome  4j  pa^-  -^84. 
(j)  Pag;.  382  et  siiiv. 
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tcme  impie  du  Richeiismo  ,  et  tant  d'autres 
erreurs  monslrueuses  quv  l'hérésie  a  enfantées 
de  nos  jours  pour  sa  défense  ;  erreu;sque  nous 
détestons  tous  tant  que  nous  sommes  ,  mais 
qu'il  ne  craint  point ,  lui  ,  d'.idopler.  Est- 
ce  donc  que  l'Anonvme  était  présent  à  cette 
.Tudience  jrétcndue  ?  Non  ,  et  il  n'a  garde  de 
le  dire.  Mais  en  fesant  p;trl<>r  des  Jésuites 
comme  parlent  les  novateurs  ,  il  a  espéré  de 
faire  couler  plus  ai -émcnt  srs  sentimens  dans 
l'esprit  des  lecteurs  crédules.  Artifice  gros- 
sier ,  doni.nul  ne  peut  être  la  dupe  ,  que  celui 
qui  veut  bien  l'être. 

4-°  A  la  fin  du  5.'  tome  des  Anecdotes, 
il  s'efforce  Irès-séiiei^sement  tn  i3o  pages, 
de  prouver  que  les  Jésuites  sont  l'Antéchrist, 
et  il  en'ploie  pour  cela  une  heureuse  décou- 
verte d'une  pro[)liél!e  du  i,^.*"  siècle  avec  de 
continuelles  et  puériles  déclamai  ions.  Où  est. 
le  bon  sens  d'emprunter  jusqu'à  des  lêveiies 
pour  décrier  les  Jésuites  ,  et  de  joindre  le 
fanatisme  le  plus  complet  avec  les  afKiires  de 
la  Religion  dans  la  Chine  ?  Je  laisse  bien 
d'autres  traits  non  moins  extravagans  ,  que 
la  brièveté  d'une  lettre  ne  comporte  pas ,  et 
je  reviens  à  mon  sujet. 

Envain  l'ArionVîne  ,  pour  autoriser  ses  ré- 
cits fabuk-ux  ,  et  lîrnner  du  poids  h  ses  ca- 
lomnies ,  dit  que  M.  le  Légat  JNIez;  baiba  a 
vu  ,  corrigé  et  approm^é  sa  Relation.  S'il 
piétend  quciSI.  le  Lé-at  l'a  vue,  coiritée  et 
approuvcv.^  telle  que  notis  la  voyons  ,  pleine 
de  fiel  à  chaque  page,  de  rirTjTrques  hu^ï-es 
et  infamantes  d  un  prétendu  Miesionuaiie  , 
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/le  noires  calomnies  s;ins  preuves  et  sans  nom- 
bre ,  je  ne  cr.iins  pas  (V.-issurer  ([u'il  calom- 
nie en  ce  point  cet  illustre  Prélat,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  voir  à  la  Chine,  aynntclenous 
des  sentimens  d'estime  et  de  bonté,  tout  op- 
posés à  ceux  du  feseur  d'Anecdotes.  Si  cette 
approbation  est  réelle  ,  que  ne  la  produit-il? 
Il  se  borne  h  dire  qu'il  l'a  eue.  Quel  fond 
doit-on  faire  sur  la  parole  d'un  calomniateur 
avéré  ?  Un  homme  qui  a  eu  le  front  de  m'im- 
puter  de  faux  écrits  avec  la  dernière  assu- 
rance ,  qui  a  inventé  cent  autres  faussetés 
contre  tant  de  Missionnaires  Jésuites  ,  dont 
pendant  plus  de  vingt  ans  j'ai  connu  par  moi- 
même  la  science  et  respecté  la  vertu  ,  n'est 
que  trop  capable  de  s'appuyer  faussement 
d'un  nom  respectable  ,  pour  accréditer  ses 
mensonges. 

11  se  donne,  lui  et  son  feseur  de  Relation  , 
pour  Missionnaire  de  la  Chine,  Peut-être  eu 
a-t-il  porté  le  nom  pendant  un  court  séjour 
de  quelques  mois  dans  l'Empire  ,  plutôt  en 
voyageur  (|u'en  Missionnaire.  Du-reste,  j'ose 
le  dire  ,  il  n'en  soutint  jamais  les  fatigues  , 
jamais  il  n'en  fit  ni  n'en  put  faire  les  fonctions. 
Personnage  mas({ué  ,  il  se  trahit  lui-même 
sans  y  penser  ,  tant  il  défigure  les  mots  Chi- 
nois qu'il  s'est  avisé  de  citer,  tant  il  montre 
d'ignorance  sur  les  lieux  les  plus  connus  des 
voyag'urs  ,  et  sur  les  usages  de  l'Empire  , 
tant  il  estropie  les  noms  des  Missionnaires 
qu'il  a  dû  voir  à  Canton  ,  s'il  est  vrai  qu'il 
y  ait  mis  le  pied.  Sans  connaissance  des  moeurs 
de  la  Nation  ,  sans  science  de  la  langue  ,  sans 
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expérience  ,  l'Anonyme  décîide  néanmoins, 
et  ceux  qu'il  attaque  étant  dans  l'impuissance 
de  se  détendre  ,  ou  parce  qu'ils  sont  morts 
pour  la  plupart,  ou  parce  que,  séparés  de 
nous  par  des  mers  immenses  ,  ils  ne  peuvent 
savoir  ce  qu'on  leur  impute  -,  il  s'applaudit 
dans  les  ténèbres  où  il  se  cache  ,  et  déjà  , 
à  l'en  croire,  la  société  entière  ,  cette  superbe 
et  orgui'i'/euse  société  ,  va  tomber  sous  ses 
coups.  Vain  triomphe!  Dieu  a  permis,  pour 
l'inlérêt  do  la  vérité  et  de  ses  serviteurs  ou- 
tragés, que  ce  hardi  calomniateur  m'ait  mis 
en  droit  et  h  portée  de  le  faire  connaître  ,  et 
de  le  ('onfondre  par  ce  démenti  et  ce  désa- - 
veu  publie. 

En  eiFet ,  me  justifier  pleinement,  comme 
je  f.iis  ,d'ua  tissu  de  calomnies  atroces  ,  c'est 
avoir  désArmé  ce  feseur  d'Anecdotes,  et  tout 
à-1  i-fo:s  justiiier  tous  ceux  de  mes  confrères 
qu'il  a  cgalenitnt  et  injustement  sacritiés  à 
sa  malignité.  Il  m'attribue  de  faux  crimes  , 
et  quels  crimes  !  Est-il  plus  vrai ,  et  sera-t-il 
plus  croyable  en  ce  qu'il  attribue  aux  autres 
Jésuites  ?  Ce  sont  des  ennemis  qu'il  regarde 
d'un  œil  jaloux  ,  et  qu'il  voudrait  anéantir  , 
s'il  pouvait.  Il  faut  donc  qu'à  ses  yeux  ils 
soient  coupables.  Mais  ih  ne  sauraient  l'être 
aux  yeux  des  personnes  d'honneur  et  de  pro- 
bité, qui  examiai^nt  les  choses  sans  préjugés , 
et  (jui  jugent  sans  passion. 

Encore  moins  le  sont-ils  au  jugement  dé 
celui  qui  soude  les  cœurs  et  qui  connaît  leur 
innocence  (t).  Le  monde  vous  hait ^  dirait 

(i)  Joaa.  i5  ,  V.   17  et  20. 
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Jésus-CUrist  à  ses  Apolres  ,  j'en  ai  été  liai 
avant  dous  ;  on  m'a  persécuté  ,  on  "vous  per- 
sécutera. Prédiction  dont  nous  voyons  i'ac- 
complissenîcnt  de  nos  jours  par  la  haine 
implacable  (|ue  nous  poi  tent ,  grâces  au  Ciel , 
l'Auteur  des  Anecdotes  et  tous  les  aulriwpar- 
tisans  de  l'ej-reur.  jNJais  aussi  il  est  dit ,  et 
c'est  ce  qui  fait  noire  consolation  (i)  ^  'vous 
serez  heureux ,  lors(/u'à  mon  sujettes  hom- 
mes vous  chargerontd  opprobres ,  qu  ils 'vous 
persécuteront ,  et  quils  dlrontdo  l'ous  toute 
sorte  de  mal  contre  la  vérité j  réjouissez-ToiiSy 
etjliites  qclater^^'Olre  joie. 

Le  devoir  des  Missionnaires  est  de  pio- 
curer  la  gloire  de  Dieu  aux  dépens  même  de 
leur  réputation  (-2).  Per  ignominiam  et  ho- 
nani  famam  .,  ut  seductorcs  et  'veraces.  Et 
leur  bonheur  le  plus  solide  eu  ce  monde,  est 
d'être  jugés  dignes  ,  en  la  procurant  ,  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ ,  et  comme  Jésus- 
Christ  ,  la  calomnie  et  la  persécution.  Je  suis 
avec  bien  du  respect ,  etc. 


(i)  Math.  5,    II. 
(2)  IL  Coi-.  6  ,  8. 
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Du  Père  de  Goville  ,  Missionnaire  de  ta 
Compr.gnie  de  Jésus  ,  ancien  Mission- 
naire de  la  Chine  ,  à  Monsitiir  '^**  ;  au 
sujel  de  la  réponse  qu'a  faite  à  sa  vren.  jère 
lettre  l'Auteur  des  Anecdotes  sur  l'état 
de  la  lielii^ion  à   lu  Chine. 


MONSIEUB  , 

L' AnriîUR.  des  Anecdotes  (i  ) ,  après  y  auoir 
pC'isé  ^  n  entin  piîs  le  parti  do  répondre  h  la 
lettre  (jue  j'ai  eu  1  honneur  de  vous  écrire  , 
au  sujet  des  faits  ealomnieux  qu'il  m'avait 
imputés;  c'esl-h-dire  ([ue  dans  un  écrit  du 
toS  pages  ,  il  renouvelle  toutes  les  iujurf'3  , 
les  învcciives  ,  et  les  plus  violentes  déclama- 
tions répandues  dans  sou  premier  ouvrage  , 
et  qu'il  ics  entremêle  de  eonlinueis  écarts, 
ménagés  artificieusemenl ,  pour  taire  oublier 
aux  lecteurs  l'état  de  la  question.  11  intitule 
ce  libelle  :  Réponse  à  la  lettre  du  Père  de 
Goville  ,  ancien  Missionnaire  de  la  Chine  , 
adressée  aux  Révérends  Pères  Jésuites. 

Est-ce  en  elFel  une  réponse  qui  prf>uve  les 
faits  contre  lesquels  je  in'étais  inscrit  en 
faux  (a)  ?  Et  ce  qu'il  promet  dans  ce  titre, 

(i)  Averlissement  ,  pag.  2, 
{2r)  L.  X  ,    pat,'.   3. 
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l'a-t-il  véritablement  exécuté  ?  C'est  ce  que 
j'entreprends  d'examiner  dans  cette  seconde 
lettre ,  où  je  démontre  deux  clioses  :  la  pre- 
mière ,  rjue  les  calomnies  dont  il  a  voulu  me 
noircir  dans  ses  Anecdotes  ,  subsi-stent  ea 
leur  entier  ,  et  se  manii'eslent  invinciblement 
par  sa  réponse  jnême.  La  seconde  ,  que  dans 
cette  répouse  il  invente  contre  moi  de  nou- 
velles calomnies  ,  aussi  odieuses  et  aussi  in- 
soutiînnbles  que  les  précédentes. 

Quand  j'aurai  prouvé  ces  deux  articles, 
on  verra  ce  qu'on  doit  penser  de  la  hardiesse 
de  cet  injuste  agresseur ,  lequel  ose  dire  dès 
l'Avertissement  qui  est  à  la  tête  de  sa  ré- 
ponse (i)  :  Nous  repondons  à  tout,  et  les 
Jésuites  doivent  cù''e  conlens ;  et  dans  le 
corps  de  cette  prétendue  répouse  (q.)  ,  nous 
répondons  à  tout ,  excepté  aux  injures.  Je 
vouseulaisseîe  jugement, ?iloni>ieui-,elà  tous 
ceux  qui  ,  comme  vous ,  ont  le  cœur  natu- 
rellement droit  et  équitable. 

L'Auteur    des   ylnecdotes  convaincu  de 
calomnie  par  sa  Réponse. 

Il  y  a  deux  choses  à  examiner.  i.°  Ce  que 
cet  Auteur  avait  publié  contre  moi  dans  ses 
Anecdotes.  i.°  Comment  pour  justifier  ce 
qu'il  avait  faussement  avancé,  il  répond  (3) 
au  démenti  le  plus  net  et  le  plus  formel  que 
je  lui  ai  donné  daus  ma  première  lettre^ 
Allons  par  ordre. 

(')  Pag.   2. 

(2)  I,..  1  ,  pag.  6. 

(3)  Pag..  3.      , 
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î."  j'ai  été  consulté  ^  a-t-il  clitd'abord(ij, 
par  un  Missionnaire  sur  les  cultes  Chinois. 
(2)  'i..°J'ai  répondu  à  ce  Missionnaire  par 
un  écrit  de  ma  main  ,  signe  de  moi  y  en  fa- 
veur des  superstitions  condamnées  ^  et  cela  , 
après  avoir  signé  le  Fonnulaire  ,et  rendu  le 
serment  ,  c'est-à-dire  ,  après  la  publication 
du  Décret  de  Clément  XI,  faite  à  la  Chine 
en  l'j  16  ,  aïKjiiL'l  j'ai  souscrit  (i3j.  3."  Ma  ré- 
ponse tomba  entre  les  mains  d'un  nuire  Mis- 
sionnaire ,  qui  en  tira  copie  ,  et  l'envoya  à  la 
sainte  Congrégation  (4).  4*"  Cette  copie  reçue 
à  Rome  ,  lé  Pape  ordonna  au  Général  des 
Jésuites  de  rappeler  son  Religieux  de  loi 
Chine  (5).  5.°  Ayant  appris  la  teneur  de  la 
lettre  (  du  Père  Général  )  ,  je  crie  à  la  ca- 
lomnie ^protestant  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ,  çue  cette  accusation  est  une  im- 
posture (6).  6.°  L'ordrede  rcpasseren  France 
est  suspendu  pour  quelque  temps  ,  et  je  de- 
meure à  la  Chine  ,  en  attendant  des  ordres 
favorables  du  Pape{'j).  '^j."  Les  Missionnai- 
res delà  Propagande  ,  indignés  de  la  four- 
berie des  Jésuites  ,  envoient  à  Rome  l'ori- 
ginal écrit  de  ma  main  (Bj.  %."  Les  ordres  de 
la  sainte  Congrégation  sontconjormes  à  ceux 
du  Pape  ,  et  on  ordonne  ,  pour  la  deuxième- 
fois  ,  au  f^isiteur ,  de  faire  repasser  en  Eu- 
rope le  Religieux  coupable,  sans  délai ,  sur' 
les  premiers  vaisseaux  (^}.  g."  Je  ne  jugd' 
pas  à  propos  de  rendre  une   obéissance  sv 

(i)  Toni    4'  P^g'  4'2    et  4l•î• 
(  2,  3j    4,5;  6,7,  8,9)  IhiJ., 
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prompte  (i).  io.°  je  m'embaïqui'  enfin;  maïs 
après  des  d'hiis  de  quelques  années  (2)  ,  et 
je  ne  passe  en  Eivope  qu'après  des  tergiver- 
sations qui  durèrent  long  temps. 

Pour  peu  que  k-  fe^eur  d'Aïu-cdotes  eût  élé 
jaloux  fie  sou  liofiueur  et  de  sa  réputation, 
il  devaitfairelespliisgrnndsefTortspour  prou- 
ver,  a\^ec  la  clarté  des  rayons  du  soleil  (3)  , 
cette  suite  de  faits  que  j'ai  niés  ,  et  que 
je  nie  encore.  Ilj  était  d'autant  plus  obligé, 
que  mf  supposant  coupable  ,  et  concluant  du 
parliculierau  £;énétal  ,  il  tombait  avec  fuvi  ur 
sur  tous  les  Missionnaires  Jésuites  ,  qui  , 
selon  lui,  sont  \.Qi\&ée^!\\exx\enl  rebelles  au  saint 
Siège  (4)  ,  tous  également  parjures  (5),  tous 
également  jouant  le  Pape  y  et  se  moquant 
de  la  Religion. 

Accusation  iniiniment  grave  ,  et  par  la 
nature  du  crime  ,  et  par  le  nombre  des  coin- 
plices.  Pour  prouver  la  vérité  de  celte  accusa- 
tion ,  que  j'avais  traitée  de  calomnie  atroce  , 
il  y  avait  une  voie  très-courte  ,  mais  décisive. 
C'était  d*î  publier  l'original  de  ma  réponse  à 
la  consultation  et'/7fe  ,  disait-il  ,  et  signée  de 
ma  main  (6).  On  attendait  avec  impalirnce 
celle  pièce  fameuse  ,  laquelle  devait  mej'aire 
hoire  le  calice  de  ihuiniHation, 

Mais,  bien  loin  de  la  rapporter,  comme  il 


(i;  To:.ie.  4>  I^g.  4i2et4i3. 
(2;  Ibid. 

(3)  Tom.  4.  pag.  384. 

(4)  Pag.  412. 

(5)  iiép    p.  21  et  93.. 
(6/  Pa-.  16. 
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le  tlcvail  faire  ,  comment  se  lire-l-iî  du  cic- 
menti  que  je  lui  ai  donné,  ou  du  dt-fi  que  je 
lui  ai  fait  de  prouver  aucun  de  ces  faits  rap- 
portés dans  le  plus  grand  détail  ?  Il  recule  , 
il  embrouille  le  fait  essentiel  qui  sert  de  base 
à  son  système  tdouleux  ;  il  s'entortille  dans 
ses  raisonnemens  5  et,  forcé  au  désaveu  du 
fait  principal  ,  il  substitue  ^  par  un  second 
chef-d  œuvre  de  mauvaise  foi ,  un  écrit  se- 
cret (i)  ,  aussi  faux  que  ma  piétendue  ré- 
ponse à  la  consultation  ,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt  ;  écrit  secret  déterré ,  dit-il  ,  par 
un  Ecclésiastique  prisonnier,  dans  des  archi- 
ves,  qu'on  ne  nomme  point.  Il  eu  coiiterait 
trop  h  l'orgueil  du  feseur  d'x\necdoles ,  de 
reconnaître  sa  faute  ,  et  encore  plus  de  la 
réparer. 

Puisqu'il  n'a  pu  donner  au  public  ,  ni  le 
prétendu  original  de  ma  réponse  à  la  con- 
sultation ,  ni  la  copie  ;  deux  pièces  (2)  contre 
lesquelles  je  m'étais  inscrit  en  faux ,  et  que 
je  l'avais  défié  de  |.i  oduire  :  n'est-ce  pas  déjà 
une  preuve  générale  qui  le  convainc  des  ca- 
lomnies dont  il  a  tàcliéde  me  ilélrir  dans  ses 
Anecdotes?  en  voici  de  plus  particiilières  , 
tirées  des  étranges  variations  ,  et  des  coutia- 
dictions  manifi-stes  de  sa  réponse. 

PREMIÈRE   VARIATION. 

S-'loncequ'il  avaucedansses  Anecdotes  '3)  > 
c'était  un  iMiàsionnairc  i/ui  m'avait  consulté 

(i)  Pag  i5 
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fur  les  cultes  Chinois.  Aujourd'iiui ,  il  avoue 
daûs  sa  réponse,  qu'aucun  Missionnaire  ne 
m'a  consulté  (i). 

DEUXIÈME  VARIATION. 

J'avais /'é;>o/îJu;7rt/'éc/-/t(2)  à  la  consultation, 
et  ma  réponse  sigJiée  et  écrite  de  ma  main  , 
avait  été  mise  entre  les  mains  de  celui  qui 
Vavait  demandée  (3).  Aujourd'hui  il  recon- 
naît que  je  n'ai  répondu  à  aucune  conijulta- 
tion,  beaucoup  moins  répondu  par  un  écrit 
de  ma  main. 

TROISIÈME   VARIATION. 

A  croire  les  Anecdotes  (4)  ,  "^^  réponse, 
étant  tombée  entre  lej  mains  d'un  Mission- 
naire ^  il  en  avait  tiré  copie.  Aujourd'hui  il 
n'est  plus  question  »Vun  Missionnaire  qui  tiie 
copie  ;  e'est ,  dit-il  dans  sa  réponse  (5;  ,  un 
Catéchiste  qui  avant  appliqué  un  papier  Chi- 
nois., que  Von  sait  être  fin  et  transparent, sur 
l'original ,  en  fit  une  copie  très-ressemblante. 
Contradiction  visible  ,  et  de  plus  ,  second, 
mensonge  ajouté  au  premier ,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  suite. 

QUATRIÈME  VARIATION. 

Dans  un  esprit  de  révolte  et  plein  de  mé- 
pris pour  le  saint  Siège  (6)  ,  j'a\'ais  déclaré 


(?)  Pag  4'2- 
(3;  Pag.  2o. 
(4)  Pag.  4' 3. 
(5;  Pag.   i6. 
(6y  Fai  4» 2' 


ET    CURIEUSES.  32 3 

sans  façon  ,  disait-il  ,  que  La  pratique  du 
Père  Bicci  devait  être  conservée  ^  que  lu  cvri" 
damnation  que  Home  en  avait  Jaite  contre 
les  règles  ,  était  sans  conséquence  ,  et  qu'on 
pouvait  continuer  d' offrir  ^  devant  les  tablet- 
tes de  Confucius  et  des  ancêtres  ,  des  pré~ 
sens ,  sans  retrancher  l'inscription  ordinaire  ; 
que  le  Tien  ftC/eChang-li  étaient  le  Dieu  des 
Chrétiens  ,  et  qu'on  ne  devait  pas  ôter  des 
Eglises  ,  les  tableaux  oit  était  écrit  le  Kiug- 
tien  ,  adorez  le  Ciel. 

Ce  détail  si  ciiconstancié  avait  en  marge' 
des  guillemets  ,  pour  persuader  aux  lecteurs 
que  c'étaient  mes  propres  paioles,  mot  pour 
nrjot  ,  sans  addition  ni  diminution.  Aujour-- 
d'hui  mes  paroles  ne  sont  plus  mes  paroles  , 
cl  tout  ce  détail  mis  sur  mon  compte,  est 
totalement  supprimé  dans  sa  réponse.  Il  se 
contente  de  dire  (i)  (  et  ce  qu'il  m'attribue 
est  encore  une  fausseté)  que  j'ai  reconnu 
que  le  Tien  et  le  Chang-ti  sont  le  Dieu  des 
Chrétiens. 

Il  y  a  lieu  au-reste  de  s'étonner  que  cet) 
Auteur  ,  qui  se  vante  faussement  d'avoir  (2) 
soutenu  les  fatigues  de  Missionnaire  ,  et  de 
porter  les  marques  de  l'apostolat ,  soit  si 
peu  instruit  du  vrai  sens  du  Décrel  ex illa  die,. 
qu'il  lui  fasse  dire  ce  que  ce  Décret  ne  dit 
pas.  Le  Pape  ,  il  est  vrai  ,  défend  de  se  ser- 
vir des  mots  Tien  et  Chang-ti poar  exprimer 
le  vrai  Dieu  ,  ad  significandum  verum  Deum^ 
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tiortiinaTien,  Cœluiti,  et{^\\i\uii,-\.'i  sufiremuf 
Iiiiperator  penitàs  rejicitiida  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  le  Pape  ne  va  pas  plus 
loin,  et  qu'en  paiticulier  il  ne  touche  nul- 
lement à  cette  question  , -savoir  ,  si  les  Clu- 
Dois  ont  connu  Dieu  ,  ou  non  ,  sous  ces  deux 
caractères  de  leur  langue. 

Pour  le  feseur  d'Anecdotes  ,  sans  doute 
plus  éclairé  que  le  saint  Siège  ,  il  décide 
h.'irdiment  la  question  ;  afin  de  me  rendre 
coupable,  il  ne  craint  point  de  meUre  tous 
les  Cliinois  au  nombre  des  athées  ,  sans 
s'apercevoir  qu'il  blasphème  ce  qu'il  ignore, 
et  que  de  sou  autorité  il  fait  le  ])rocès  ,  non- 
seulement  à  une  nuée  de  Tvlissionûaires  de 
tous  les  Ordres  ,  tant  anciens  que  modernes  , 
très-hahiles  dans  l'inlelligence  deslivres  Chi- 
nois ,  mais  encore  à  M  l'Evêque  d'Eleu- 
theropolis  ,  qui  ,  de  nos  jours  ,  nonobstant  le 
Décret  ex  iUa  die  ,  sous  les  yeux  du  saiut 
Siège,  pense  comme  eux  ,  et  soutient  avec 
eux  que  les  Chinois  ont  connu  Dieu  ,  et  l'ont 
exprimé  par  ces  deux  noms  lien  et  Chang-ti. 

CINQUIÈME  VARIATION. 

Un  Missionnaire  ,  disait  l'Anonyme  (i)  y 
avait  envoyé  à  Rome  la  copie  de  ma  réponse  , 
et  quelques  années  après  les  Missionnaires 
de  la  Propagande  y  envoyèrent  l'original 
éc/it  de  la  tnain  du  Père  de  Goville  ,  et  ces 
dei 
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deux  pièces  avaient  été  reçues  à  Rome.  Au- 
jourd'hui ell-es  n'y  ont  été  ni  reçues  ni  même 
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envoyées  ;  mais  il  lui  plait  dans  sa  réponse 
d'imaginer  un  autre  originnl  et  une  autre 
copie  faite  par  le  pinceau  Ciiinois(  cesonl  en- 
€ore>là  deux  faussetés  ,  comme  on  le  veiia). 
Lacopie  (i)  ,  dit-il ,  a  été  envoyée  à  Home  y 
et  l'original  remis  au  Mandarin  ,  et  déposé 
dans  des  archives  ,  qu'il  a  grnud  soin  de  ne 
pas  nommer.  Quelle  preuve  plus  sensible  de 
la  calomnie  de  ces  .'inecdoles  ,  et  de  l'irejjos- 
sibilité  où  est  l'Auteurd'îipporler  la  moindre 
preuve  des  faits  qu'il  a  inventés  contre  moi  ? 

SIXIÈME   VARIATION. 

11  avait  cité  dans  ses  Anecdotes  deux  dif- 
férens  ordres  donnés  au  Géiiérul  des  Je' 
suites  (i).  Le  premier,  disait-il  ,  donné  par 
le  Pape  avT  la  seule  copie  de  ma  piéteiidue 
réj)onse  h  la  consultation.  Le  second  ,  sur 
l'oiiyinal  même,  donné /7a/'  la  sainte  Con- 
ffrciration  ,  dont  les  ordi es  furen  t  eonformes 
aux  premiers  (3y.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
deux  oidres  donnés  en  dilFérens  temps  ,  mais 
un  seul ,  et  cet  ordre  imaginaire  était  ^  dit-il  , 
suivant  le  hruit  public  de  Canton  ,  unique- 
ment de  la  sainte  Congrégation. 

SEPTIÈME  VARIATION. 

Le  Général  des  Jésuites  pour  obéir  au 
Pape  (4;  ,  avait  ordonné  au  ^isiteurdefaire 
"Repasser  en  France  son  lit ligieux  coupable  , 
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et  je  n'ai  pas  plutôt  appris  la  teneur  de  la 
lettre  f  àa  Général^  qui  tne  regardait ,  que 
je  tne  suis  mis  à  crier  à  la  calomnie  et  à- 
l'imposture.  Aujourd'hui  la  réponse  du  fe- 
seur  d'Anecdotes  ne  met  plus  sur  la  scène  , 
ni  le  Général  des  Jésuites  ,  ni  le  Visiteur  -, 
et  s'il  me  fait  encore  crier  à  la  calomnie  ,. 
ce  n'est  plus  au  sujet  de  la  lettre  du  Géné- 
ral,  mais  à  l'occasion  d'un  écrit  secret  fi) 
communiqué  ^  dit-il ,  par  un  3Iandarin  à  un 
Ecclésiastique  prisonnier. 

HUITIÈME  VARIATION. 

Pour  étayer  la  calomnie  (2)  d'un  rappel 
flétrissant ,  il  s'était  autorisé  du  témoignage 
des  Missionnaires  de  la  Propagande  ,  tou- 
chant la  réalité  d'une  consultation  sur  les 
cultes  Chinois  ,  et  d'une  réponse  écrite  et 
signée  de  m«  main.  Aujourd'hui ,  dit-il  dans 
sa  réponse  (3)  ,  ce  que  les  Anecdotes  ont  rap- 
porté sur  la  réalité  d'une  consultation  et 
d'une  réponse ,  c'est  sur  la  bonne Joi  de  quel- 
ques v>oyngeurs.  Vit-on  jamais  conlradiclioQ 
plus  palpable  ^ 

NEUVIÈME  VARIATION. 

Le  PèredeGoville  ayantcr/éà/a  calom- 
nie C'\j  ,^*  conclusion  fat  qu'  il  demeurerait  à 
la  Chine  ^  en  attendant  des  ordres  favora- 
bles du  Pape.  Par-là  on  insinuait  qu'en  verlu- 


(0  Pag    55. 

(2)  Pag.  4i3. 

(3)  Pag    \8. 
(4j  Pag,  4i3. 


ET    CURIEUSES.  3?.() 

âe  mes  repi'éseulations  ,  l'ordre  de  repasstr 
en  France  avail  été  suspendu  par  le  Visiteur, 
Aujourd'hui  il  n'est  plus  parlé  dans  la  ré- 
ponse ,  ni  de  représentations  de  ma  part,  ni 
de  rexéculiou  de  l'ordre  du  Général  sus- 
pendue psr  le  Visiteur  :  et  quelles  représen- 
tations aurais-je  pu  faire  contre  un  ordre  qui 
me  pouvait  pas  m'étre  connu  ,  puisqu'il  n'a 
jamais  existé  ,  et  qu'il  n'a  point  été  donné 
au  Général  des  Jésuites  ,  ni  écrit  de  Rome 
par  le  Générai  ,  ni  signifié  à  lu  Chine  par 
le  Visiteur? 

DIXIÈME   VARIATION. 

L'ordre  était  de  membarguei'd]  sans  dé' 
laisurlc'spretniersvaisseaiix,  et  par  uneuau- 
velle  désohcissance  de  ma  part,  les  délias 
avaient  été  de  quelques  années  ,  et  il  ne  fut 
exécuté  q\i  après  des  tergiversations  qui  du- 
rèrent long  temps.  Aujouid'hui  ,  ni  tergi- 
vers?itions  pour  obéir  ,  ni  délais  pour  partir. 

Que  de  contradictions  vitiLics  !  Que  de 
faits  odieux  avancés  hardiment  dansles  Anec- 
dotes, et  que  l'Auteur  ,  forcé  intérieurement 
d'en  reconnaître  la  fausseté  ,  aurait  dû  ré- 
tracter ,  s'il  avait  eu  tant  3oit  peu  de  bonne 
foi  1  Se  joue-t-on  ainsi  de  la  crédulité  du 
public?  Et  ceux  qui  prêtent  l'oreille  à  de 
semblables  écrivains,  lorsqu'ils  se  déchaînent 
coiitreles  Jésuites  ,  sont-ils  excusables  devant 
Dic'u  et  devant  les  hommes  ,  s'ils  ne  se  met- 
tent pas  en  garde  contre  la  malignité  et  les 
impostures  de  leurs  libelles? 
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Ce  qui  élonne,  et  ce  qu'on  a  de  la  peine 
à  compifiidie  ,  c'est  qii'aprcs  lanl  de  men- 
songes ,  dont  le  feseur  d'Anecdotes  est  con- 
vaincu ,  et  qui  auraient  du  le  couvrir  de  cou- 
fusion  ,  il  parle  encore  d'un  air  triomphant , 
et  que  substituant  un  second  écrit  au  pre- 
mier ,  également  rempli  de  faussetés  ,  il  a  le 
front  dédire  ;  la  vérilc  des  faits  qui  regar- 
de  fit  Is  Pire  de  Go\>ille  (i)  ,  a  étc  rétablie 
et  mieux  expliquée  par  lu  déclaration  du 
Missionnaire ,  qui  a  tout  vn  ,  tout  su  et  tout 
entendu  à  Canton  dans  le  temps  de  l'éi-'è- 
nevient  ;  c'est-h-dire  ,  selon  son  langage  , 
qu'il  a  le  secret  de  létablir  la  vérité  des  faits  , 
en  l'obscurcissant  et  tii  la  défigurant  déplus 
en  plus  par  de  nouvelles  cal«.'ninies,  niusi  ({ue 
je  le  ferai  voir  ;  mais  peu  lui  impose.  Dans 
les  principes  de  sa  morr.le  ,  un  Jésuite  n'a 
nul  droit  à  sa  réputation.  Lovsqiv'on  s'ef- 
force de  le  décrier  ,  c'est  pout  le  bien  de 
V Eglise  (2) ,  c'est  pour  l'édljicatioiî  des  fidè- 
les ctie ser-y-icede  /'iitaf.Supposerdcscrimes 
éi:iiormes  à  un  membre  d'un  coips  gangrené 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  (3)  ,  c'est  le 
rendre  recomrnandable  dans  sa  Commu- 
nauté {f^.)  ,  et  diiine  de  1 1  confiance  du  (jéné- 
ral ,  aussi-bien  que  de  l'estime  de  la  Société 
entière.  Puis  ajoutant  la  raillerie  à  l'insulte  t 
c'est  lui  faire   honneur  (5),  poursuit-il ,  fé 
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rendre  justice  à  sa  fermeté  à  ne  se  point 
départir  des  sentimeris  de  sa  Compagnie. 
Peut  -  on  pousser  l'outrage  plus  loin  ?  Je 
laisse  nu  lecteur  équitable  à  juger  de  quel 
esprit  est  nnimé  un  Ecrivain  cap.-ible  de  se 
livrer  à  de  tels  excès  d'injustice  et  de  fureur. 
Pour  moi  je  les  lui  pardonne  volontiers  ,  et 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  ,  ven- 
geur de  l'innocence  si  indignement  attaquée  , 
daigne  aussi  les  oublier. 

L'auteur  des  anecdotes  convaincu  de  îiou- 
i'elles  calomnies  dans  sa  réponse. 

Ne  perdons  rien  des  paroles  de  cet  Auteur  ; 
elles  méritent  d'êire  pesées  attentivement. 
Voici  comment  il  s'explique. 

yivant  que  de  répondre  en  détail  {\)  à  ce 
^ue  dit  le  Père  de  Goville  ,  recevez ,  mes 
Pè"cs ,  une  Relation  exacte  du  fait  qui  le  re- 
garde ,  dictée  ,  écrite  et  confirmée  de  hou- 
che  par  un  3Iissionnaire  ,  qui  a  tout  vu  et 
tout  entendu  ,  gui  a  déterré  l'écrit  secret  du 
Père  et  en  a  fait  donner  avis  à  Jlome.  Ce 
Missionnaire  ,  piincipal  ai  teurde  la  scène  , 
mérite  d'autant  plus  d'être  cru  ,  quil  a  été 
témoin  oculaire  de  tout.  Koici  comme  il 
s'exprime  ,  et  comme  il  s'est  exprimé  à 
Paris  ,  à  Rome  ,  et  ailleurs.  Si  nous  ne  mar- 
quons pas  son  nom  ,  c^est  pour  ne  le  pas  ex- 
poser à  la  mauvaise  humeur  d'une  Société, 
accoutumée  à  faire  boire  jusqu'à  la  lie  le 
calice  amer  de  sa  colère  à  quiconque  a  le 
malheur  de  lui  déplaire. 
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Beau  début ,  et  qui  mérite  d'abord  quel- 
ques réflexious. 

i.°  licite  un  Missionnaire  ,  mais  prison- 
nier^ comme  on  le  va  voir.  Un  homme  dé- 
tenu en  prison  ,  et  qui  a  perdu  l'usage  de 
sa  liberté  ,  comment  peut-il  tout  voir  ti  tout 
entendre  ? 

5.'  Ce  prisonnier  ,  témoin  oculaire ,  vie- 
rite  d'être  cru  ,  dit-il  :  mais  s'il  était  visibli^- 
raent  partial,  s'il  était  du  camp  ennemi ,  s'il 
était  justement  récusable,  fùt-il  tout  yeux  et 
tout  oreilles  ,  raéiiterait-il  ,  }e  ne  dis  pas 
d'être  cru  ,  mais  même  d'être  écouté  ? 

3."  Ce  prisonnier  ^  témoin  oculaire  ,  n'est 
après  tout  t^unn  témoin  :  or  ,  ce  sei;l  témoin  , 
sur-tout  lorsque  tant  de  raisons  rendent  son 
témoignage  suspect,  ne  peut  cerluînement 
faire  preuve  que  cliez  les  amis  du  fesf  ur 
d'Anecdotes  ,  lesquels  ,  quand  11  s'agit  d(  s 
Jésuites  ,  sont  toujours  disposés  à  ]>vendre 
les  plus  légers  soupçons  pour  des  démons- 
trations ,  les  accusations  d'un  ennemi  pour 
des  preuves  ,  et  de  simples  ajipareuces  pour 
la  réalité.  Accoutumés  à  saisir  avec  empres- 
sement,  et  à  répandre  dans  le  public  1rs  fa- 
bles les  plus  absurdes  ,  et  jusqu'aux  bruits 
incertains  de  quelques  voyageurs  ignorans  ou 
peu  instruits  ,  ils  se  flrUtent  de  rendre  tout 
croyable  ,  à  force  de  parl*;r  contre  utie  Com- 
pagnie ,  qu'ils  s'efToneut  depuis  tant  d'an- 
nées de  rendre  odieuse. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  la  forme  ,  venons 
au  fond.  Qud  est  donc  ce  pi  isonnier  ,  prin" 
cîpal y  ou  plulùt  unique  acteur  dt^  la  scène  ? 
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L'homme  aux  AnecdoU-s  no  veut  pas  marquer 
son  nom  -,  mais  il  le  fail  assez  conaaitre  ,  ce 
qu'il  en  i  apporte  ne  pouvant  convenir  qu'au 
seul  M.  Guigue  (i).  Cet  Ecclésiastique  n'est 
plus  membre  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères.  Il  l'était  encore  ,  lorsque  par 
ordre  de  l'Empereur  Cang-hi  ^  il  fat  mis  en 
prison  d'abord  h  Pékin  ,  et  ensuite  à  Can- 
ton. Il  en  sortit  par  l'amnistie  qu'accoida  à 
plusieurs  prisonniers  le  nouvel  Empereur 
l'ong-tching  ;  mais  rappelé  de  In  Chine  par 
des  ordres  réitérés,  tant  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères  ,  que  de  la  sainte  Con- 
grégation ,  il  est  euiin  revenu  en  France  de- 
puis quelques  années.  Les  raisons  qui  Tout 
fait  mettie  en  prison  à  Canton  et  h  Pékin, 
celles  qui  ont  causé  son  rappel  eu  Europe, 
et  sa  sortie  du  Séminaire  des  Missions  étran- 
gères depuis  son  retour  en  France  ,  ne  sont 
point  de  mon  sujet ,  et  je  me  fais  un  devoir 
de  les  supprimer. 

Après  cet  éclaircissement  sur  l'Auteur  de 
la  Relation  qu'on  va  rapporter  ,  si  cependant 
elle  est  de  M.  Guigue  ;  car  ce  feseur  d'Anec- 
dotes m'ayant  imputé  de  faux  écrits,  avec 
des  guillemets  en  marge  ,  pourrait  bien  avoir 
imputé  pareillement  à  M.  Guigue  une  Rela- 
tion qui  ne  serait  pas  de  lui.  Après,  dis-je , 
cet  éclaiicissement ,  ne   craignons  point  de 

(4^  Du  vivant  de  l'Empereur  Cang-Jù  ,  il  u'y  a  eu 
d'Ercli^siastiques  prisonniers  à  Canton  ,  que  M.  Appiani 
et  M.  Giiiy,ue  (  M.  Bourghesi  n'était  pas  Prêtre  ).  l,e 
prfinier  est  moit  à  ^lacao  au  mois  d'Août  i-32.  Lç 
second  est  revenu  en  France,  et  est  actuellement  h 
Rome. 
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parnitre  devant  ce  présomptueux  Philisiîn  , 
qui  iustilt-e  à  rarniéc  d'Israël ,  et  qui,  au-lieu 
de  la  lance  ou  de  l'épée  ,  tient  en  main  une 
<^/(?c/«r«t/ow  ^etrèfe  ,  avec  laquelle  il  menace 
tout  le  corps  des  Jésuites  d'une  défriite  en- 
lière  et  prochaine.  Soutenu  ,  aussi-bien  que 
David,  de  la  protectioii du  Seigneur,  et  cou- 
vert du  seul  bouclier  de  la  vérité,  il  ne  me 
sera  pas  difficile  de  triompher  de  sa  haine 
et  de  sa  fureur.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'exa- 
miner cette  déclaration  secrète.  La  voici 
telle  qu'elle  est  rapportée  par  l'Anonyme  dans 
sa  réponse. 

Monsieur  N.  (  c'est-à-dire  ,  M.  Guigne  ) , 
étant  ch'tenii  dans  les  prisons  de  Canton  (i), 
(  Il  était ,  non  dans  les  prisons   de  Canton  , 
mais  dans  une  vaste  et  belle  Bonzerie.   )  un 
■  illanda'in  qui  l'aimait  lui  conseilla  de  re- 
connaître que  /e  Tien  et  /eChang-li  étaient  le 
Dieu  des   Chrétiens  ;  qu'il  le  pouvait  faire 
par  une  déclaration  secrète  ,  comme  avait 
fait  le  Père  de  Goville  ,  et  que  par-là  il  ob- 
tiendrait sa  liberté.  (  Faire  dire  à  un  Man- 
darin qu'un  prisonnier  ,  par  ordre  de  l'Em- 
pereur Can^-hi.,  obtiendrait  sa  liberté  à  la 
faveur  d'une  déclaration  secrète  ;  c'est  dans 
le  génie  du  Gouvernement  Chinois  la  plus 
î'.aute  extravagance  qui  puisse  tomber  dans 
l'esprit.  )  Monsieur  N.  répondit  au  Mandarin 
^ju'il  avait  de  la  peine  à  croire  que  le  Père 
de    Goville  eût  fait  une  telle  déclaration , 
mais  que  quand  le  fait  serait  véritable ,  il 
ne  croyait  pas  pouvoir  en  faire  autant.  Le 

'i)  Pag.  5  et  3uiv. 
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Missionnaire  ayant  parlé  à  plusieurs  Euro- 
péens de  ta  déclaration  du  Père  de  Ooinlie, 
ce  Père  ,  gui  en  fut  informé  ,  l'accusa  hau- 
tement d'être  un  calomniateur  ,  et  l'appela 
en  répa'ation  ;  mais  3ionsieur  N.  ajant  in- 
formé li  jMandarin  de  ce  qui  se  passait ,  et 
de  l'embarras  oii  il  se  trouvait  ,  celui-ci 
troui'a  moy  en  de  tirei  la  déclaration  du  lieu 
secret  oit  elle  était  en  dépôt ,  quoique  cela  ne 
fût  pas  permis  ,  et  il  la  communiqua  à  l'Ec- 
clésiastique prisonnier ,  qui ,  sans  perdre  de 
temps  ,  la  fit  copie/'  par  un  Catéchiste  ,  qu'il 
titrait  auprès  de  lui,  leqn<^l  ayant  appliqué 
un  papier  Chinois  ,  que  l'on  sait  être  fin  et 
transparent ,  sur  C  original ,  en  fit  une  copie 
très-ressemblante.  Monsieur  iV.  ayant  cette 
copie  laft  voir  à  plusieurs  persoji7ïcs  ,  et  la 
nouvelle  étant  bientôt  venue  au  Père  de 
Croville  ,  que  l'on  avait  sa  déclaration  en 
original ,  et  qu'on  la  montrait ,  ce  Père  se 
croyant  assuré  qu'on  ne  pouvait  en  donner 
de  preuves  ,  encore  moins  la  /nontrer ,  parce 
qu'il  était  défendu  de  la  tirer  des  archives 
où  elle  était  déposée  ,  intenta  procès  à  Mon- 
sieur N.  et  l'accusa  comme  fiussaire  ;  mais 
le  Missionnaire  ayant  eu  la  précaution  d^e 
faire  voir  l'origina l  de  la  déclara  tion  du  Père 
de  Goville  à  plusieurs  Missionnaires  de  la 
Propagande ,  avant  que  de  la  remettre  au 
Mandarin  ,  ceux-ci  écrivirent  à  Ftome  ,  et  y 
envoyèrent  la  copie  que  Mojisieur  jV.  avait 
fut  tirer  ,  d'oii ,  en  conséquence  ,  ordre  fut 
donné  au  Qénéral  de  faire  repasser  son  Hé.- 
pgieux  en  France. 
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Voilà  un  long  narré  qui  contient  plusîcurà 
<^liLt'à  d'accusation.  Quelle  est  ma  léi.onse  ? 
Elle  est  courte  ;  autant  ci'aiticles  ,  autant  de 
mensonges  ,  et  je.  défie  le  fescur  d'Anecdotes 
d'en  prouver  un  seul.  Cependant,  il  se  sait 
si  bon  gré  du  récit  qu^il  vient  de  faire  ,  qu'à 
îa  page  55  ,  il  reprend  sommairement  ce 
qu'il  avait  déjà  dit ,  de  crainte  apparemment , 
qu'il  n'échappe  à  la  mémoire  du  lecteur. 
Ecoutons-le. 

Par  ce  récit ,  quoiquil  en  soit  de  la  con- 
sultation et  de  la  réponse  à  la  consultation  , 
il  est  vrai  que  le  Père  de  GoK'ille  a  donné 
un  Ecrit  secret  -,  vrai  que  cet  Ecrit  étaitfavo- 
rable  aux  superstitions  condamnées  ;  vrai 
que  cet  Ecrit  aidait  été  donné  pour  n^ être  pas 
montré;  urai  que  le  secret  fut  éventé  par  un 
■Mandarin  à  l'Ecclésiastique  prisonnier  ; 
\>rai  que  le  P.  de  Qovitle  V ayant  appris  , 
cria  à  la  calomnie  ,  comme  il  Jh.it  aujour- 
d'hui ;  vrai  que  l'Ecrit  fut  produit  en  origi- 
nal ,  et  en  même-temps  copié  -,  vrai  que  les 
Missionnaires  de  la  Propagande  furent  té- 
moins de  la  conformité  des  deux  Ecrits; 
vrai  qu'ils  en  écrivirent  à  Rome  ;  vrai  que 
l'ordre  y  fut  donné  pour  rappeler  en  Europe 
le  Père  de  Goville. 

Récapitulation  faite  sans  doute  pour  me. 
faire  boire  (i)  de  plus  en  plus  le  calice  de 
Ihumiliation.  Mais  pourquoi  y  a-t-il  omis  un 
article,  sur  lequel  il  avait  tant  appuyé  à  la 
page  16  ,  et  qui  devait  lui  paraître  essentiel , 

(.)  Pag;.    18. 
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parce  qu'il  confirmait  en  quelque  sorte  tous 
les  autres  ,  savoir  ,  que  j'accusai  hautement 
r Ecclésiastique  prisonnier  (i)  d'être  un  ca- 
lomnia teur  ;  que  je  l'appelai  en  réparation  ; 
que  je  lui  intentai  procès ,  et  V  accusai  comme 
faussaire'*. 

Est-ce  à  dessein  que  le  feseur  d'Anecdotes 
dissimule  cet  article  isi  bien  circonstancié? 
Peut-être  a-t-il  entrevu  qu'il  pouvait  se  tour- 
ner en  preuve  contre  lui  ,  comme  en  effet  il 
est  de  nature  à  répandre  un  grand  jour  sur 
toutes  les  faussetés  qui  lui  ont  servi  à  fabriquer 
cette  histoire. 

Car  enfin  un  procès  intenté  par  un  Mission- 
naire contre  un  Missionnaire  dans  un  Pays 
infidèle ,  tel  que  la  Chine ,  a  dû  faire  un  grand 
éclat,  non-seulement  dans  le  Pays  même  , 
mais  dans  l'Europe  entière. Les  Jcsuiies  man- 
quaient-ils alors  d'ennemis  à  Canton  ?  Noa 
certes.  Et  où  en  manquent-ils  ?  Combiea 
d'émissaires,  combien  de  surveillans,  com- 
LicL;  de  pensionnaires  du  parti  répandus  par- 
tout ,  et  jusqu'à  Pékin  même  ;  je  le  répète  , 
jusqu'à  Pekiu  même  !  D'ailleurs  combien  de 
Négociansde  toutes  les  Nations  de  l'Europe 
fesant  le  commerce  à  Canton  ,  lesquels  n'au- 
raient pu  ignorer  ce  procès  intente  ! 

Par  quelle  fatalité  ne  met-on  donc  sur  la 
scène  qu'en  l'année  1736,  et  après  un  dé- 
vientinet  etformel  (2) ,  un  fait  si  public  ,  si 
criant  et  si  scandaleux  ,  qui  serait  ariivé  à 

(1;  Pag.  16. 

(2}  Liv.   I  ,  pag.  i. 
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Canton  quinze  OU  vingl  ans  auparavant?  S'il 
eiit  élé  vérita})lc  ,  je  ne  ciains  pas  de  le  dire  , 
cent  bouches  l'auraient  fait  retentir  dans  tous 
les  coins  de  l'Univers  ,  et  on  l'aurait  habillé 
de  toutes  les  façons  dans  une  infinité  de  libel- 
les satyriques.  Cependant  jusqu'à  cette  année 
1^36,  on  a  gardé  en  Europe  un  profond 
silence  sur  ce  procès  intenté  ;  on  l'y  a  igooré, 
et  on  l'ignore  encore  h  Canton.  Preuve  cer- 
taine, non-seulement  que  le  fait  est  faux, 
mais  que  la  Relation  dictée  ,  écrite  ,  et  con- 
firmée par  lin  Missionnaire  (i) ,  est  pareille- 
ment une  fausse  Relation. 

Procès  intenté.  Quand  ?  A  quel  Tribu- 
nal ?  Quel  Juge  en  a  connu  ?  Est-ce  le  vice- 
Roi  de  Canton  ?  Est-ce  l'Evêque  du  lieu  ? 
Qu'on  nous  dise  donc  des  choses  possibles , 
vraisemblables  ,  sensées  et  prouvées  ,  si  l'on 
veut  être  cru.  Quand  on  a  tant  de  penchant 
à  débiter  des  mensonges  ,  du-moins  faudrait- 
il  savoir  leur  donner  quelque  ressemblance 
avec  la  vérité. 

Procès  intenté  (2).  Pourquoi  ?  A  titre  de 
Jaussaire  ,  dit- on  ,  de  calomniateur .,  et  de 
calomniateur  appe'éen  répara ti on. ILti  même 
réponse  revient.  Devant  qui  ai -je  accusé 
l'Ecclésiastique  prisonnier  ?  Quel  a  été  le 
Juge  ?  Quel  jugement  a-t-il  rendu  ? 

Si  j'ai  accusé  hautement  l'Ecclésiastique 
d'être  un  calomniateur  et  un  faussaire,  il 
n'aura  pas  manqué  de  se  défendre  hautement 
de  cette  accusation, c'est-à-dire  que, du-moins,' 

(•)   Pag.   i5. 
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il  s'en  sera  détendu  par-devant  tous  les  Mis- 
sionnaiies  qui  étaient  alors  à  Canton,  au  nom- 
bre de  trente  ou  quarante.  Mais  quelle  nou- 
velle espèce  (i)  de  prudence  et  de  précaution 
dans  cet  accusé  !  Il  veutprouver  Artz<te?//e«f , 
qu'il  n'est  ni  calomniateur,  ni  faussaire,  et 
avant  de  remettre  au  Mandarin  l'ori^i/ial  de 
la  déclaration  sec  rète ,  ilue  le  fait  voir  qu'aux 
seuls  Missionnaires  de  la  Propaj^ande  ;  car  il 
n'est  fait  mention  que  d'eux  seuls:  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  le  fait  voir  qu'à  M.  Appianî , 
et  aux  Révérends  Pères  Jos(  pb  Cerù  et  Do- 
minique Perroni.  Qu'il  fait  hrnu  voir  après 
C(;la  le  feseur  d'Anecdoles  dire  avec  em- 
phase (2) ,  l'inspection  de  l'original  convain- 
quit tout  le  monde  !  A  quoi  se  réduit  tout  ce 
monde  ?  A  trois  personnes  seulement,  et  à 
rien  de  plus.  Je  soutiens  donc  ,  et  sans  crainte 
d  être  démenti  par  tout  ce  monde  qu'il  cite, 
je  soutiens  que  tout  le  détail  de  la  Relation 
dictée  ,  écrite  ,  etconjirmée  par  un  Mission- 
naire ,  est  une  pure  fiction,  aussi  notoire  que 
celle  à.c\?kdcctaralion  secrète,  ou  de  l'écrit 
secret  favorable  aux  superstitions  condam- 
nées ,  déposé  chez  un  Mandarin.  Cet  éçnt 
secret  n'exista  jamais  ,  et  c'est  encore  une 
pièce  fausse  et  supposée. 

D'où  il  résulte,  i."que  cet  écrit  secret  (3) 
n'a  pu  être  ni  déterré  par  l'Ecclésiastique 
prisonnier  ;  a"*  ni  communiqué  à  VEcclé- 
siastique  par  un  Mandarin  ;  3."  ni  copié  pa^ 

(2.)  Pag.    i8. 

(3)  Pag.  i5  et  i6. 
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lui  Catéchiste  ;  4-°  "i  la  copie  montrée  aux 
MissioiLiiaires  de  la  Propagande;  5."  nil;idite 
copie  envoyée  par  eux  à  Rome  ;  6,"  ni  l'ori- 
ginal remis  an  Mandarin  ;  'j.°  ni  en  consé- 
quence l'ordre  donné  au  Général  des  Jé- 
suites de  me  J aire  passer  en  France.  Tous 
faits  avancés  avec  autant  de  hardiesse  que  de 
fausseté  ;  et  ces  conséquences  sont  liées  néces- 
sairement avec  le  principe.  Il  s'agit  de  l'éta- 
blir d'une  manière  convaincante,  et  qui  ne 
laisse  pas  le  moindre  doute. 

En  premier  lieu  (i) ,  si  cet  écrit  secret  est. 
réel ,  et  que  la  copie  en  ait  été  envoyée  à 
Home,  ainsi  que  l'assure  le  fescur  d'Anec- 
dotes ,  et  qu'elle  y  ait  été  reçue  ,  elle  doit  être 
dans  les  archives  de  la  Propagande  (*).  Pour- 
quoi ne  la  produit-il  pas  ,  lui  qui ,  à  l'enten- 
dre ,  semble  avoir  la  clef  de  ces  archives,  et 
en  disposer  à  son  gré  ?  Après  le  défi  que  je 
lui  ai  donné  ,  c'était  une  voie  sure  de  se  jus- 
tifier et  de  me  confondre.  Pourquoi  ne  s'en 
sert-il  pas  ?  Est-ce  par  ménagement  pour  ma 
personne?  N'est-ce  pas  plutôt  par  l'impuis- 
sance où  il  est  de  produire  ce  qui  n'a  jamais 
existé  ? 

Qu'il  me  réponde  en  second  lieu ,  en  quelle 
langue  était  cette  déclaration  secrète.  Ce  ne 
pouvait  être  qu'en  latin  ou  en  français  ;  car 
je  ne  sais  ni  écrire  les  caractères  Chinois  ,  ni 
même  manier  le  pinceau.  On  la  suppose  pour- 
tant de  ma  main,  puisqu'un  Catéchiste  (3) 

(i)  Pag.   55. 
(a)  Pag.  59. 
.     (3)  Pag,  la 
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aynnt  appliqué  un  papier  fin  et  transparent 
sur  l'original  ,  en  fit  une  copie  très-ressein^ 
blante.  Ou  avait  déjà  dit  nettement  dans  les 
Anecdotes  ,  que  l'original  était  écrit  de  la 
main  du  Père  de  Qoville  (i). 

Or  ,  à  quel  propos  donner  à  des  Manda- 
rins une  déclaration  ^ec/'èfe  ,  en  une  langue 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  lire  ni  entendre  ?  Et  la 
donner  ,  sans  que  ni  moi  ni  aucun  Mission- 
naire de  Canton  en  ayons  été  requis  par  au- 
cun Mandarin  ?  Et  la  donner  en  faveur  des- 
superstitions  condamnées  (-2)  ,  après  avoir 
signé ,  en  i  ■y  1 6  ,  avec  serment ,  le  Décret  du 
saint  Siège  ?  Encore  faut-il  quelque  appa- 
rence de  raison,  ou  plutôt,  quelque  grand 
intérêt,  pour  violer  un  serment  rendu  publi- 
quement et  par  écrit ,  et  cela  au  hasard  d'être 
inCailliblementdécouvert  ;  car  enfin,  je  n'igno- 
rais pas  combien  il  y  avait  alors  à  Canton 
d'yeux  ennemis  qui  m'éclairaion  tde  fort  près, 
et  qui  étudiaient  toutes  mes  démarches.  Est- 
on  scélélat  et  parjure  de  gait'té  de  cœur  ?  se 
fait-on  un  jeu  de  trahir  sans  fruit  sa  cons- 
cience ,  précisément  pour  la  trahir? 

Mais  quel  intérêt  pouvais  -  je  avoir,  et 
qu'avais-je  à  «spérer  des  Mandarins  de  Can- 
ton pour  leur  donner  une  déclaration  secrète 
contre  le  saint  Siège  (3)  ?  Dèsl'anunée  170-^ 
j'avais  reçu  la  Patente  de  l'Empereur  ,  et  en 
vertu  de  celte  Patente  il  m'était  permis  de  res- 
lerdans  l'Empire.  Au  mois  de  Janvier  1708, 
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je  commençai  à  demeurer  à  Canton  en  toute 
Jibcrtc,  gérant  les  affaires  de  notre  Mission 
ÏVançaise  ,  au  vu  et  au  su  des  Mandarins  ,  et 
avec  l'exprès  consentement  du  vice-Roi.  J'ai 
Leau  y  penser,  je  ne  vois  rien  qui  puisse  sou- 
tenir le  plus  léger  prétexte  à  une  supposition 
si  mal  concertée. 

Le  feseur  d'Anecdotes  ,  pour  donner  à  ses 
calomnies  quelque  air  de  vérité,  hasarde  deux 
conjecti'.res  ,  que  j'ai  honte  de  rapporter,  tant 
files  sont  frivoles. 

La  première ,  c'est ,  dit- il  (i)  ,  que  j'ai  été 
forcé  de  répondre,  par  une  déclaration  se- 
crète ,  conformément  au  sentiment  de  la 
Co77ipagJiie .  Qui  donc  m  ajorcé de  répondre, 
et  quand  ai-je  été  interrogé?  car  une  réponse, 
sur-tout  une  réponse  forcée  suppose  une  in- 
terrogation. Par  qui  ai-je  été  interrogé  ?  à 
quelle  occasion  ? 

AvantlesDécrets  de  Clément  XI  les  Jésuites 
permettaient^  il  est  vrai  ,  et  ils  ont  cru  devoir 
permettre  les  cérémonies  Chinoises  ,  telles 
qu'Alexandre  VÎI  les  avaitperraises  ,  et  ils  les 
regardaient  comme  un  culte  civil  et  politi- 
que. Peut -on  douter  qu'ils  n'aient  agi  de 
l'oune  foi ,  de  même  que  tant  de  I\Jissionnaires 
de  dilférens  ordres  ,  qui  ont  tenu  la  même 
conduite  ?  C'est  la  justice  que  leur  rend  Clé- 
ment XI  lui-même  dans  le  Décret  du  20  No- 
vembre i'^o4-,en  excusant,  comme  il  fait, 
la  droiture  de  leurs  intentions  (2).  Mais  de- 

(>)  Pag-    18.  

(2)  Culpandox  non  esse  lUos  Miss^nanos  qui.  aham 
praxim.,.,,  SdCfui  hactenus  duxerunt  ,  cum  mirum  vidai 
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puis  la  puhlicatioa  du  Décret  Ex  îUâ  die  , 
faite  à  la  Chine  en  l'jiôj  los  Jésuites  n'out 
plus  qu'un  seul  et  même  seutiment ,  qui  est 
celui  de  la  soumission.  Les  calomnies  et  les 
satyres  de  leurs  euaeinis  ,  n'out  servi  qu'à  la 
rendre  plus  authentique  et  plus  solennelle. 
Le  saint  Siège  a  la  signature  de  chaque  Mis- 
sionnaire Jésuite.  La  vérité  parle  aux  yeux. 
S'opiniâtrePj  comme  faitrAnonyme,  malgré 
l'évidence  des  faits  ,  à  dire  le  cou  traire  ,  c'est 
DJer  qu'il  tait  jour  en  plein  midi. 

Sa  seconde  conjecture  est  aussi  peu  sen- 
sée et  également  insoutenable.  Il  prétend 
que  j'ai  été  obligé  de  me  sentir  de  ce  moyen 
(  d'une  déclaration  secrète  en  faveur  des 
superstitions  condamnées) /70ur7Ke  défendre 
des  Portugais  (i)^  gui  ne  voyaient  qu'avec  des 
yeux  Tnécontens  ,  le  commerce' que  je  fesais 
des  pains  d'or  des  Chinois  ai'ec  Varient  des 
Européens. 

Nouvelle  calomnie  sur  laquelle  j'aurai 
bientôt  de  quoi  le  confondre.  En  attendant , 
qu'il  me  dise  ce  que  j'avais  ù  craindre  des 
Marchands  Portugais :]&  demeurais  à  Canton 
avec  la  Patente  de  l'Empereur  j  et  la  permis- 
sion expresse  du  vice-Roi.  J'étais  en  posses- 
sion ,  depuis  l'année  1-08,  d'y  exercer  mon 
emploi  sans  contradiction.   Que  pouvais-je 

non  dcheal  ,  quod  m  ej  ismodl  rnateriâ  per  tôt  annos  Jis- 
ciissâ,  et  in  qiuij'.ixta  diversas  ^fostoUcœ  sedi  exposi/as 
circumstantias  ,  diversa  i'.idem  aniehac  émana  unt  ejiis- 
d^m  sedis  responsa  j  conçut  des  oinnes  nijn  Jusriat  i;i  en" 
dim  sententid 

(0  Pag.  18  et  19. 
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donc  craînilre  des  Portugais  dans  un  port, 
qai  d'ailleurs  était  libre  et  ouvert  à  toutes 
les  Nations  ?  N'ayant  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Portugais  ,  quel  besoin  pouvais-je 
avoir  de  me  défendre  d'eux  ?  Ayant  à  me 
défendre  d'eux  ,  le  plaisant  moyen  pour 
m'en  défendre ,  que  de  mettre  en  dépôt  i:\iez 
des  Infidèles  une  déclaration  secrète  en 
Jiiueur  des  superstitions  condamnées? 

Déclaration  secrète  ,  dit-on  (2) ,  et  don- 
née pour  n  être  pas  montrée.  Une  pièce  se- 
crète, et  donnée  pour  n'être  pas  montrée  , 
fut-elle  jamais  faite  pour  servir  de  défense? 
Déclaration  enj'aweurdes  superstitions  con- 
danmées.YA  q  u'i  ni  porte  à  des  Marchands  Por- 
tugais  ,  ce  que  pense  ou  ne  pense  pas  un  Mis- 
sionnaire Français,  en  matière  de  Religion  ? 
Déclaration  déposée  chez  des  Infidèles. 
Et  celte  pièce  ensevelie  dans  l'oubli  même 
des  Infidèles  ,  dont  le  sort  était  de  ne  jamais 
voirie  jour,  on  la  donne  sérieusement  pour 
une  arme  offensive  et  défeiisi^e  contre  les 
Portugais  !  Non  ,  le  public  n'est  point  assez 
dupe  ,  ni  assez  crédule  ,  pour  ajouter  foi  à 
des  impostures  si  grossièrement  imaginées. 
Cependant ,  que  l'auteur  de  ces  impostu- 
res suppose  des  faits  arrivés  à  la  Cbine  , 
c'est-à-dire  ,  à  cinq  ou  six  mille  lieues  de  la 
France  ,  et  que  sur  ces  laits  tant  de  fois  ré- 
futés ,  il  tache  d'en  imposer  au  public,  j'ea 
suis  moins  surpris.  Il  sait  ([u\\  n'est  pas 
facile  d'éclaircir  la  vérité  dans  des  Pays  si 

(0  Pag  55. 
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éloignés.  Mais  ue  faul-il  pis  qu'il  ait  perdu 
toute  pudeur,  pour  supposer,  conime  élant 
arrivés  en  Europe,  des  faits  qui  se  seraient, 
pour  ainsi  dire  ,  passés  sous  nos  jeux  ,  s'ils 
étaient  véi  itables  ,  et  dont  il  est  si  aisé  de  dé- 
couvrir la  fansselé?  C'tst  ce  que  fîiit  le  fe- 
seur  d'Anecdotes,  qui  ,  après  un  dêu^enli  le 
plus  formel  (i) ,  a  encore  le  fiont  de  soute- 
nir, dans  sa  réponse  ,  \a  même  fausseté  qu'il 
avait  avancée  dans  ses  Anecdotes,  savoir, 
que  le  Qènéral  des  Jésuilc.i  (2)  ,  en  consé- 
quence d'un  ordre  de  lu  sainte  (Congrégation, 
m  a  rappelé  en  France.  F^a  sainte  Congréga' 
tion  a  ses  archives ,  lui  ai-je  dit  avec  l'assu- 
rance d  un  homme  (jui  ne  craint  rien  ,  parce 
qu'en  «'ffi  t  il  n'a  rien  à  craindie.  Je  l'ai  dit, et 
je  le  répète  avec  la  même  assurance  (3j.  La. 
sainte  Congrégation  a  ses  archives  ;  qu'on 
les  consulte  ,  tant  sur  les  ordres  piétendus 
donnés  au  Général  des  Jésuites  pour-  me 
rappeler  en  France,  que  sur  la  déclaiatioQ 
fiecrèie  ,  ou  sur  la  réponse  à  la  consultation  : 
à  coup  sur  on  n'y  troui'era  jamais  ce  qui 
na  jamais  été.  L'ordie  de  me  rappeler  de 
la  Chine  est  donc  évidemment  une  pure 
£clion.  La  déclaration  secrète  ,  ([ui  l'a  , 
dit-on  ,  occasionné  ,  est  donc  aussi  malicieu- 
sement supposée,  que   l'ordie   même. 

A  tant  de  cal(»mn'<s  t|ue  l'anonvuie  a  ima- 
ginées, et  qu'il  déhitesans  houle  h  la  fa\eup 
des  ténèbtes  où  il  se  tient  caché,  il   ajoute 

(1)  L.  ••  p_a^.  i. 
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lin  fait  nouveau  ,  qui  lui  a  échappé  dans 
ses  six  tomes  d'Anecdotes,  et  dont  heureu- 
semerrt  il  s'est  rappelé  le  souvenir  dans  sa 
réponse.  Il  me  reproche  d'avoir  fait  h  Can- 
ton (i)  un  des  plus  grands  négoces  de 
l'Orient.  Après  quoi  il  me  remet  chai  iiahle- 
ment  devant  les  yeux  les  Lois  de  Dieu  et  de. 
l'Eglise ,  (jui  défendent  le  négoce  si  fortement 
aux  Ecclésiastiques  et  aux  Religieux  (2). 
Je  lui  suis  obligé  de  son  zèle  à  me  rappeler 
le  souvenir  de  mes  devoirs  ;  mais  j'aurais 
voulu  qu'il  eût  été  plus  attentif  à  ne  se  pas 
contredire  lui-même.  Dans  la  même  page, 
où  il  parle  de  cq  fait  comme  nom>eau  ,  on 
n'a  (ju'à  lire  cinq  ou  six.  lignes  de  suite  ,  et 
l'on  verra  que  tout-à-coup  ce  même  fait 
eessesous  sa  plume  à'èiTQnouyeau{^).  C'est, 
dit-il  ,  la  coutume  de  la  Compagnie ,àusii 
déclarée  pour  le  négoce  dans  ces  pays 
d'  C-'  ent ,  aue  pour  les  Cultes  condamnés. 

Mais  que  le  fait  soit  nouveau  ou  non  , 
l'accusation  n'en  est  pas  moins  grave  ,  et 
sans  doute  il  en  a  des  preuves  d'une  évidence 
incontestable  ,  et  auxquelles  il  n'y  a  point 
de  répliqr.e.  Examinons-les.  C'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  : 

Quand  le  Père  de  Godille  devrait  crier 
de  toutes  ses  forces  (4)j  on  dira  qu'il  exer- 
çait à  Canton  un  des  plus  grands  négoces 
de  r  Orient  ^  qui  consiste  à  changer  les  pains 

(i)  L.  I.  pa-.  19. 

(2)  Pag.  20. 

(3)  Pag.  19 

(4)  L.  I.  pag.  19. 
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d'or  des  Chinois  ,  twec  l'argent  des  étran- 
gers. Les  Alarchands  Français  ,  O  s  tendais  ^ 
et  sur-tout  les  Anglais  qui  abondent  à  Can- 
ton ,  sont  autant  de  témoins  de  ce  nouveau 
fait ,  auquel  il  pourra  donner  les  couleurs 
qu'il  voudra  ,  mais  qu'il  ne  saurait  nier , 
sans  se  décrier  auprès  de  tant  d'honnêtes 
gens ,  qui  Vont  vu  ,  et  qui  ont  traité  avec  lui. 

Loin  de  crier  de  toutes  mes  forces  ,  je 
souscris  avec  plaisir  aux  éloges  qu'il  doune  à 
ces  Messieurs  ,  sur-tout  aux  Français  ,  avec 
lesquels  il  était  naturel  que  j'eusse  des  liai- 
sons plus  p.arùculières ,  et  dont  j'ai  connu  de 
près  le  mérite  et  la  probité.  Je  m'en  tiens  volon- 
tiers à  leur  témoignage.  Ils  ont  éprouvé  plus 
d'unefoisquclleélailma  délicatesse  àne  point 
entrer  dans  ce  qui  concernait  leur  négoce. 

Quelques-uns  d'eux  qui  se  défiaient  des 
Marchands  Chinois,  naturellement  rusés  et 
trompeurs  ,  ont  eu  souvent  recours  à  moi  , 
soit  par  rapport  aux  Mandarins  de  la  douane 
et  autres,  soit  par  rapport  aux  Marchands 
de  Canton  ,  pour  savoir  à  qui  ils  pourraient 
s'adresser  avec  plus  de  sûreté  ,  et  je  Leur  indi- 
quais ceux  de  ces  Marchands  qui  étaient  le 
plus  en  réputation  de  probité  et  de  bonne 
loi.  Ils  savent  qu'en  leur  rendant  ce  faible 
service,  ni  l'or  des  Chinois,  ni  l'argent  des 
Européens  n'ont  jamais  passé  par  mes  mains, 
et  je  suis  persuadé  que  ,  s'il  était  nécessaire  , 
ils  en  donneraient  le  démenti  à  ce  ténébreux 
Auteur  des  Anecdotes  (i). 


{•)  L.  I  ,  pag.  19. 
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Si  ce  fait  nouveau  eùl  élé  rét*l  et  pu})1îc  , 
foinine  il  li*  préiend,  il  serait  vt-uu  iiilail- 
lihlemrul  h  la  CMnnaissanoo  de  Moiiscigoeur 
ïvlt  zzjib;ti  lia  ,  Légal  A[)nsloli({iie  ,  <jui  n'au- 
l;iil  j)U  t.e  (lisjH'nser  de  ni'«  ii  taire  de  jubles 
j"':|:iiniandes.  En  ai-je  nçii  de  sa  paît'  Cet 
illciit'e  Prêtai  est  encore  plein  do  vie  :  il 
«il  ai.ié  de  s'»  n  inf«)Jtuer.  Du-moiiis  mes 
Supérieurs  n'auraient  pu  l'iyiiorer  ,  et  le 
])ai(i  le  plus  modéré  (|u'iU  aut  aient  eu  à 
pM'ndre  pour  éviter  l'éclat,  c'était  <le  me 
refiler  de  Canton  ;  cependant  ils  m'y  ont 
lai»é  près  de  dix-sept  ans  sans  inlei  ruption  , 
toujours  cha!i;é  des  affaires  de  notre  Missiott 
pi  anraise  ;  et  lorsijuil  s'esl  agi  d'une  dépu- 
lalion  en  France,  leur  choix  a  tombé  sur 
moi  piéférablement  à  tout  aufie. 

Il  seiuhle  que  cela  devrait  suffire  pour 
confondre  l'Auteur  anonyme  ,  qui  a  fabii- 
qiié  cette  nouvelle  imposture^  mais  il  cite 
3M.M.  les  Maubmds  d'Europe  ,  comme 
tétiioins  oculaires  de  ce  finit  riom^eau  ,  q^uî 
l'u/it  vu  ,  dit-il  ,  (i)  ,  et  qui  ont  traité  avec 
moi  ,  et  je  ne  sautais  le  nier  sans  me  décrier 
dans  II  ur  esprit.  C'est- là  l'unique  preuve 
sur  laquelle  il  fonde  son  accusation  calom- 
nieuse. La  preuve  e»t  forte  ,  et  le  cas  (|ue 
j'ai  toujours  fait  de  la  probité  de  ces  INles- 
sieurs  ,  ne  me  permet  pas  de  récuser  leurs 
témoignages.  Ainsi  il  n'avait  qu'à  les  rap- 
porter, et  jetais  convaincu  d'avoir  _/«/t  à 
Canton  le  plus  gra/ul  néi^oce  de  l'Orient. 

(i)  L.  1  ,  pa-    19. 
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Mais clu moins, que  ne  nonime-t-îlquf^îfju'ua 
de  ceux  qu'il  cite,  qui  ont  vu  le  fait  nou- 
veau  (le  mon  néj;oce  ,  v\  qui  ont  traité  avec 
mui\  A-l-il  donc  acquis  le  droit  d'étie  cru 
sur  sa  parole  ?  Je  ne  prétends  pas  ,  moi  , 
cju'il  me  croie  sur  la  mienne  ;  »l  pour  le 
satisfaire  et  achever  de  le  cotifondie,  je  vai» 
les  rapporter  ces  témoijinages  ,  donnés  noa- 
seulemcul  par  ceux  qu'il  prend  à  témoin  de 
ce  fait  nom-eau  ^  mais  encore  par  le  Révé- 
rend Père  Joseph  Cerù  ,  Procureur-Général 
de  la  Congrégation  de  la  Propagande  à 
Canton  ,  où  il  a  demeuré  en  cette  qualité 
tout  le  temps  qu'il  a  été  Missionuaire  de 
la   Chine. 

On  trouvera  ces  témoignages  déposés  ea 
original  ,  chez  M.  Melin  ,  Notaire  à  Paris, 
demeurant  rue  Saint  -  Antoine  ,  Paroisse 
Saint-Paul.  Ils  sont  de  personnes  connues, 
de  personnes  en  place,  qui  ontméiité  par 
leur  prohité  toute  l'estime  et  toute  la  con- 
fiance ,  l'un  des  deux  Légats  du  siiint  Siège  , 
ISlonseigneur  le  Catdinal  de  Tournon  ,  et 
Alonscigneur  AJezzahai  ba  ,  Patriarche  d'A- 
lexandi  ie  ,  et  1rs  autres  de  la  royale  Com- 
pagnie des  Indes  ,  qui  ,  pc  ndant  plusieurs 
années  ,  les  a  lait  Chels  et  Direeteuis  de  son 
conimercc  à  la  Chine  ,  ahandoiinanl  ses  plus 
grands  intérêts  à  leur  dioituie  et  à  leur 
capacité. 

Pour  ce  qui  regarde  U  calomnie  de  la 
déclaration  secrète  en  fiufiiur  des  supersti- 
tions condmnnéc^s  ^  si  je  ne  cite  fpe  le  seul 
Piévéreud  Père  Joseph  Cerù  ,  Prolouolaiie 
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apostolique  ,  et,  depuis  l'année  i  ^  lo  jusqu'à 
i-j^'o  ,  Procureur-Général  tle  la  sainte  Con- 
grégation, c'est  que  sou  témoignage  est  suf- 
fisant et  sans  réplique  ,  et  que  d'ailleurs  les 
trois  autres  Missionnaires  de  la  Propagande  , 
qui  demeuraient  avec  lui  a  Canton,  savoir, 
j\l.  Amodei  ,  le  Révérend  Père  Perroni  et 
M.  Appiani ,  sont  morts  ;  le  premier ,  à  Can- 
ton ,  le  24  Juillet  1715  ;  le  second  ,  à  Can- 
ton ,  le  14  Octobre  1729  ,  et  le  dernier  à 
INIacao  ,  au  mois  d'Août  1732. 

Témoignage  du  Kéi'érend  Père  Joseph 
Cerà ,  P rotonot.aire  apostolique ,  et  Procu- 
reur-Général de  la  sacrée  Congrégation. 


Je  soussigné  ,  re- 
quis de  dire  la  véri- 
té, atteste  que,  tout  le 
temps  que  j'ai  de- 
meurées Chine,  dans 
la  ville  de  Canton  , 
c'est-à-dire  ,  depuis 
17TO  jusqu'à  1721 
(  inclusi'.'enient  )  en 
<]ualilé  de  Mission- 
naire et  de  Procureur- 
Général  de  la  sainte 
Congrég^liou  Je  P/'o- 
pur^anddjide  ,  je  n'ai 
jamais  su  ni  ouï  dire 
que  le  Révérend  Père 
Pierre  de  Goville  , 
Missionnaire    de    la 


Ego  infrascriptus , 
reçuisitus  pro  veri- 
tate  ,  attestor  ,  me 
nunquani  suivisse  , 
a  ut  audi^fisse  toto 
tempore  quo  démo- 
m  tus  fui  inSinis ,  in 
ci\>itate  Cantoniensi  ^ 
nimiruni  ab  anno 
1710,  usque  ad  nn- 
num  1 7  2 1  j  Missiona- 
rius  et  Procurator 
GénéralisS.  Congrc- 
^rtt/o/î/VdePiopagan- 
dà  fide  ,  A.  R.  P. 
Petruin  de  Goville , 
S.  J.  Misiionariurn  , 
et  Cantone  Procura- 
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Compagnie  de  Jésus , 
et  Procureur  h  Can- 
ton des  Révérends 
Pères  Jésuites  Fran- 
çais ,  ait  fait  et  donné 
à  Canton  ,  comme  il 
est  dit ,  un  écrit  favo- 
rable aux  supersti- 
tions Chinoises,  pros- 
crites et  condamnées 
par  le  saint  Siège 
«poslolique  ;  beau- 
coup moins  ai-je  ja- 
mais vu  la  copie  ou 
l'original  de  cet  écrit. 
De  plus  ,  j'atteste 
que  tout  le  temps  sus- 
dit que  j'ai  passé  à  la 
Chine  avec  le  Père  de 
Goville  dans  la  ville 
de  Canton  ,  je  n'ai 
jamais  pensé  ,  ni  su 
d'ailleurs,  ni  ouï  dire 
que  ledit  f^ère  de  Go- 
ville ait  exercé  à  Can- 
ton le  commerce  de 
l'or.  En  foi  de  quoi 
j'ai  écrit  de  ma  main 
et  signé  la  présente 
attestation ,  et  mis  à 
icelle  le  sceau  dont 
j'ai  coutume  de  me 
servir.  A  Piome,  dan» 
la    maiàon   de   saint 
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toremRR.PP.Gul- 
lorum  ejusdcmSocie- 
tatis ,  in  Sinisjecisse 
et  dédisse  Cantone , 
uti  fertur  ,  cuidarn 
Mandarino  scriptum 
fas-'orahile  supersti- 
tioriibus  Sinensibus  , 
proscn'ptis  et  damna- 
tis  à  S.  Sede  ^pos- 
tolicâ  ,  et  niultd  mi- 
nus me  unqiiavi  vi- 
disse  ipsius  copiam 
veL  07'i^inale. 

Insuper  atlestor 
toto  teniporis  spatio , 
quo  in  Sinis  mansi 
cum  eodem  R.  P.  de 
Goville  in  civitate 
Ca n  toniensi,  me  nu n~ 
quamsensisse ,  autab 
(iliis  rescivisse  ,  -cel 
audïvisse  prcefatum 
A.  R.P.de  Goville 
auri  comme/cium 
exercuisse  in  prœ- 
dictâ  civitate  Conto- 
niensi  cum  mercato- 
ribus  Europœis.  In, 
quorum  Jidem  hanc 
atlestationem  meâ 
manu  scripsi  et  subs- 
cripsi  ,    Clique    meo 
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Laurent  in  Lucina, 
le   i   Avril    1^36. 

Joseph  Cerù  de  la 
Congrégation  des 
Clercs  Mineurs,  Pro- 
tonotaiie  apostoli- 
que ,  et  Prorureur- 
Cénéral  en  cour  de 
Rome,  des  Mi>sions 
orientales  de  la  sainte 
Congrégat!on<iePro- 
pagandd  fde. 
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soiitu  si^illo  munîvi. 
Roiiiœ  ,  in  doino  S. 
Launntiiin  Lucinâf 
die  6  aprilis  1*^56. 

Joseph  Ce  là  C. 
B.  M.  Protonota- 
tins  y^postolicus  ,  et 
in  Curiâ  Prociirator 
Generalis  AJissio- 
nurn  Orientnhutn  iS. 
Co  ngregd  tionis  de 
Piopagandâ  fide. 


Après  tant  de  traits  calomnieux  lanrés 
contre  les  Jésuites  par  l'Auteur  anonyme  des 
Anecdotes  ,  il  a  encore  l'audace  de  prendre 
le  ton  haut  ,  et  de  leur  adietser  ces  paroles 
d'un  air  insulta^it  :  Ecoutez  ,  mes  Pères  ,  et 
soyez  confondus  fi).  J'aurais  bien  plus  de 
raison  d'emprunter  ici  son  style  ,  et  de  lui 
direà  mon  tour:  Ecoutez  ,vt  soyez  confondu. 
On  eut ,  diieh-\ou,s  (i) ,  lu  précaution  de 
^faire  voir  Vorii^inal  de  In   dèclaiaVon  du 

P.  de  (io  'ille  à  plus'eurs  Alisiionnaires 

et  ceux-ci  écrii>irent  à  Honte  ,  et  y  er,iO'}è- 
rent  la  copie  très-rcsscmf'Linte  ^  eonfioniée 

avec   l'original (3)    PiS  fwent  ténoins 

de  la  conformité  des  deux  écrits,  \oilh  ce 


(i)  II.  1 ,  pijj.  72, 

(2)  Pag.  16  et  17. 

(3)  l'as-  55. 
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que  vous  avancez;  elle  Procureur-Général 
de  la  Propagande  ,  son  homme  de  confiance, 
et  l'ame  de  tous  ses  Missionnaires  ,  vous 
répond  nettement  :  Je  n'ai  jamais  vu  ni  la 
copie  ni  L'original   de    cet  écrit  favorable 

aux  superstitions  condamnées  :  attestor 

multà  minus  me  anquavi  Tidisse  ipsius  co- 
piam  vel  originale.  Ce  qu'il  n'a  jamais  eu 
sous  les  yeux  ,  comment  l'a-t-il  eu  dans  les 
mains  pour  l'envoyer  à  Piome  ?  N'ayant  vu 
ni  l'original  ni  la  copie  ,  con;jnent  a-l-il  pu 
confronter  la  copie  avec  l'original  ? 

Ecoutez  encore ,  et  soyez  confondu,  (i)  Le 
commerce  que  je  fesais  des  pains  d'or  des 
Chinois  contre  l'argent  des  Européens  , 
était  ,  dites-vous  ,  de  notoriété  publique  à 
Canton  ,  et  les'Marchands  Français ,  Osten- 
dais  ,  et  Anglais  en  sont  autant  de  témoins. 
El  le  même  Révérend  Père  qui  a  commença 
h  être  Procureur-Géuér;>l  de  la  Propagande 
à  Canton  depuis  1710  jusqu'à  i  ■j 2 1  ,  inclu- 
sivement, et  qui  continue  encore  à  Rome 
dans  le  même  emploi ,  tant  on  a  reconnu  en 
lui  de  sagesse  ,  de  capacité  et  de  vci  tu  ;  ce 
même  Révérend  Père  ,  dis-je  ,  atteste  qu'il 
n'a  jamais  pensé  ,  ni  su  d'ailleurs  ,  ni  ouï 
dire  de  moi  rien  de  semblable.  Insuper  at- 
testor     me    nunquam  sensisse  ,   aut  ab 

a  m  s  rcsci  visse  ,  vel  audivisse  prœfatum  R. 
P.  atiri  conimercium  exercuisse.  Ecoutez 
donc  ,  et  soyez  confondu. 

(.)  Pag.  19. 
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Témoignage  de  M.  de  la  Bretesche-Litoust, 
Chef  et  Directeur  du  commerce  de  la 
Compagnie  des  Indes  à  Canton. 

Pour6alîsfaire  à  la  justice  que  vous  atten- 
dez de  moi,  mon  très-Révérend  Père  ,  je 
certifie  par  le  présent ,  que  pendant  les  an- 
nées 1721  ,  1722  et  1723,  que  je  suis  resté 
à  Canton  pour  la  Compagnie  des  Indes  ,  je 
n'ai  vu  pratiquer  aucune  espèce  de  com- 
merce, ni  à  vous  ,  mon  Révérend  Père  ,  ni 
à  aucun  de  votre  société;  en  foi  de  quoi  j'ai 
signé.  A  Nantes,  le  (i  Mai  1736.  De  la 
Bretesche    Lit  oust. 

Témoignage  de  31.  du  Velaër  ,  Chef  et 
Directeur  du  cominerce  de  la  Compagnie 
des  Indes  à  Canton. 

Par  rextrall  que  vous  m'envoyez  ,  moa 
P\..  P.  ,  vous  m'apprenez  une  nouvelle  à  la- 
quelle je  suis  bien  sensible  ,  étant  parfaite- 
temenl  convaincu  de  votre  innocence  ,  sur 
ce  que  vos  ennemis  s'avisent  de  vous  impu- 
ter. J'ai  passé  douze  ans  de  suite  au  service 
de  la  Compagnie  à  la  Ciiine  et  dans  tous  les 
ports  de  l'Inde  ,  et  pendant  les  quatre  der- 
uières  années  j'ai  été  Directeur  de  son  com- 
merce à  Canton,  Il  serait  assez  difficile  que. 
pendant  un  si  long  séjour,  voyant  tous  les 
négocians  ,  et  Cuinois  et  étrangers  ,  le  com- 
ra.erce  dont  on  vous  accuse  ne  fut  pas  venu 
à  ma  connaissance.  Je  vous  dois  doue  la  jus- 
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lice,  cl  je  suis  cliarmé  de  vous  la  rendre  , 
que  je  n'ai  jamais  oui  dire  sur  les  lieux  qu'on 
vous  ait  en  aucune  façon  soupçonné  d'avoir 
traité  avec  des  Marchands  d'Europe  ,  d'avoir 
exercé  le  commerce  de  l'or ,  ni  d'avoir  changé 
les  pains  d'or  des  Chinois  avec  l'argent  des 
étrangers. 

Je  prends  ,  mon  Révérend  Père,  toute  la 
part  possible  à  la  peine  qu'oa  vous  fait  injus- 
tement,  et  je  souhaite  que  mon  témoignage  , 
lendu  à  la  vérité,  puisse  vous  servir  dans  le 
hesoin,  et  en  quelque  sorte  vous  consoler. 
Je  suis  ,  etc.  A  l'Orient  ,  ce  20  I\Iars  ï-j'iô. 
Du   Velaer. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  ,  mon  Révé- 
rend Père,  qu'après  les  diflércnli  ?  questions 
qu'on  m'a  faites  h  mon  retour  eu  France  sur 
vos  Missions  de  l'Orient,  je  dois  être  moins 
surpris  qu'un  autre  ,  des  traits  qui  échap- 
y)eni  continuellement  à  vos  adversaires.  J'en 
al  été  cependant  quelquefois  aussi  scandalisé 
qu'il  est  vrai  que  la  conduite  et  le  zèle  de 
vos  Missionnaires  m'ont  toujours  édifié  dans 
toutes  les  parties  de  l'Asie  et  de  l'Amérique 
que  j'ai  parcourues.  Du  Velaer. 

Témoignage  de  M.  Cardin  du  Brossny , 
premier  Lieutenant  sur  les  vaisseaux  de 
la  Compagnie  des  Indes. 

Je  soussigné,  requis  par  le  Ptévérend Père 
de  Goville ,  ancien  Missionnaire  de  la  Chine, 
de  dire  la  plus  exacte  vérité  ,  reconnais  et 
d'éclare  que  pendant  mon  séjour  d'euviroa 
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quatre  ans  et  demi  aux  Indes  ,  étant  arrivé 
à  la  Cliine  le  Ho  Septembre  i-jso  ,  et  à  Can- 
ton le  i3  Mai  I-2I  ,  et  de  retour  en  France 
le  24  Juillet  172I,  je  n'ai  ni  vu  ,  ni.su  ,  ni 
ouï  dire  qu'il  ait  jamais  fait  le  commerce  de 
l'or,  soit  avec  des  Marchands  Européens  , 
soit  avec  d'autres  étrangers  ,  ni  qu'il  ait 
jam  lis  fait  aucun  traité  avec  eux  ;  en  foi  de 
quoi  je  rends  le  présent  témoignage  ,  et  que 
dans  trois  voyages  que  j'ai  faits  depuis  h  Can- 
ton ,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  rien  de 
semblable  sur  son  compte  ,  soit  de  la  part 
des  Marchands  Européens  ,  soit  de  celle  des 
Chinois  ,  ni  des  Missionnaires  qui  demeu- 
raient alors  à  Canton.  Fait  à  Rennes,  le 
16  Mai  l'j'dô.  Cardin  du  Brossay,  pre- 
mier Lieutenant  sur  les  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes. 

/*.  S.  J'entre  véritablement  dans  vos  pei- 
nes, et  je  m'étonne  ,  comme  vous,  qu'il  se 
trouve  des  gens  assez  médians  pour  avancer 
des  faits  aussi  calomnieux  que  ceux  que  l'on 
vous  impute.  Heureusement  vous  avez  pour 
vous  votre  conscience  ,  et  le  témoignage  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  qui  vous 
ont  connu  :  je  n'en  excepte  ni  Chinois  ,  ni 
Anglais  ,  ni  Français  ;  je  vous  envoie  le 
mien  ,  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
qu'on  vous  rende  la  même  justice  par-tout. 
Gardin   du   Brossay. 

Témoignage  de  M.  Arson. 

En  suivant  les  conseils  du  R.  P.  de  Goville, 
Jésuite,  par  ra^iporlaux  alTairesde  mon  com- 
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merce  particulier  à  Canton  ,  à  la  Chine  ,  j'ai 
trouvé  en  lui  un  parfait  désiniéressement.  Je 
n'ai  jamais  su  par  moi-même  ,  ni  ouï  dire  sur 
les  lieuXj  qu'il  ait  fait,  ou  qu'on  l'ait  soup- 
çonné de  faire  aucun  commerce  ,  soit  avec 
les  Français  ,  soil  avec  aucun  autre  Européen. 
ou  Chinois  :  j'atteste  la  vérité  de  ces  faits  par 
le  présent  témoignage.  A  Villiers  sur  Marne, 
ce  II  Juillet  i'j^6.  Arson. 

Témoignage  de  M.  Lage. 

Nous  soussigné,  Gilles-René  de  Lage,  Che- 
valier, Seigneur  de  Cueilly  sur  Marne  ,  et 
au  très  lieux.  Capitaine  des  vaisseaux  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  ,  Chevalier  de  l'Ordre  royal 
et  Militaire  de  S.  Louis. 

Après  avoir  lu  dans  un  livre  intituté:  Ré- 
ponse à  la  lettre  du  Père  de  Goville  ,  etc. 
page  19.  Le  commerce  que  ce  Père  Jtsait,eX.c, 
Certifions  à  tous  qu'il  appartiendra  ,  qu'en 
l'année  \-ji'i  nous  sommes  partis  de  Cadix 
pour  le  voyage  de  la  mer  du  Sud  sur  la  frégate 
Notre-Dame  de  Lorette  dont  nous  étions  Ca- 
pitaine et  Directeur  ;  (jue  de  .Lima  au  Pérou 
nous  avons  fait  route  pour  les  côtes  de  1» 
Chine;  qu'au  mois  de  Janvier  i-jifi  nous 
sommes  arrivés  à  Macao  ,  et  de  là  à  Canton  , 
Capitale  de  la  Province  de  Chine  où  nous 
sommes  restés  environ  dix  mois  :  que  nous  y 
avons  connu  le  Père  de  Goville,  Supéiieur 
d'une  Mission  ,  qui  à  notre  prière  voulut 
bien  nous  assister  de  ses  conseils  ,  nous  ac- 
compagner chez  les  Mandarins  de  guerre  et 
de  douane  ,  voir  si  nos  interprêles  disaient  à 
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ces  Oflîcîers  ce  que  nous  leur  disions»,  et  vé- 
rifier si  les  traités  de  pains  d'or  et  autres  ef- 
fets que  nous  ac(|uérionsdes  iVé^ocians  Clii- 
nois,  pnrcontral  double  en  langue  Française, 
et  caractères  C!)inois  ,  étaient  conformes  à 
nos  intentions.  Le  Père  de  Goville  nous  a 
rendu  à  ce  sujet  plusieurs  services  essentiels  , 
et  sans  lui  nous  aurions  été  fort  embarrassés  ; 
c'est  en  cela  uniquement  qu'ont  consisté  les 
Relations  que  nous  a  vous  eues  avec  lui  pendant 
notre  séjour  h  Canton  :  ce  que  nous  certifions 
véritable.  A  Paris  ce  lo  Juillet  ir66  ,  et  y 
avons  apposé  le  cachet  de  nos  armes. 

De    LaGE    de    CuElLLY. 

L'Anonyme  ne  s'avîsera-t-il  pas  de  dire 
que  ces  témoignages  sont  contre  moi ,  et  ap- 
puycnt  la  malignité  de  ses  accusations?  car  , 
que  sait-on?  il  n'y  a  rien  h  quoi  on  ne  doive 
s'attendre  d'un  homme  de  son  caractère,  tou- 
jours déterminé  ,  quand  il  penseaux  Jésuites, 
à  parler  contre  les  lumières  de  sa  conscience, 
et  à  combattre  la  vérité -connue.  lia  bien  osé 
donner  pour  des  faits  avoués  les  mêmes  faits 
que  i'ai  contredits  si  hautement,  el  sur  les- 
quels je  lui  ai  donné  le  démenti  le  plus  for- 
mel et  le  plus  authentique. 

J'avais  dit  dans  ma  première  lettre  ,  que 
^l'ouvrage  des  Anecdotes  n'était ,  à  proprement 
parler  (i)  ,  qu'un  tissu  de  faussetés  y  d'in- 
jures ,   de  vagues  et  de  violentes  déclaiiia~ 

(•}  Pag.  3. 
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lions  ;  et  il  répond  que  ma  lettre  (ï)  en  cliù 
assez,  pour  faire  ju^er  de  la  vérité  desjaits 
rapportés. 

J'avais  dit  que  la  Relation  d'un  particulier 
attribuée  h  Monseigneur  Mezzahaiba  ,  Pa- 
triarche d'Alexandrie  ,  telle  que  nous  ht 
voyons  (2) ,  pleine  de  fiel  à  chaque  page  ,  de 
remarques  fausses  et  infamantes  d'un  pré- 
tendu Missionnaire  ,  de  noires  calomnies 
sans  prem-es  et  sans  nombre ,  calomniait  cet 
illustre  Prélat;  et  ma  lettre  ,  répond  hardi- 
ment l'Anonyme  ,fait  juger  de  la  sincérité 
du  journal  (3). 

J'avais  rapporté  ces  paioles  du  Père  Fou- 
quel,  Jésuite  4) ,  maiutenanlEvéqued'Eleu- 
theropolis  ,  tirées  d'une  de  ses  lettres  ,  que 
l'Anonymea  rendue  publique.  «J'ai  toujours 
»  cru  que  notre  Compagnies'était  distinguée 
»  dès  sa  naissance  ,  par  son  zièle  h  combattre 
M  dans  toutes  les  parties  du  monde  les  erreurs 
»  dans  la  doctrine  ,  les  dérèglemens  dans  les 
«  mœurs,  elles  cultes  5«iperstitieux  qui  dés- 
»  honorent  la  Religion  :  c'est,  ce  me  sem- 
»  hle  ,  ce  qu'elle  a  fait  avec  succès  sous  les 
»  ordres  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ,  par- 
»  loulou  il  a  jugé  à  propos  de  l'employer.  » 
Paroles  contradictoires  h  tant  d'atioces  ca- 
lomnies ,  dont  fourmille  tout  l'ouvrage  des 
Anecdotes.  Que  fait  cet  Auteur?  Il  ose  dire 


05  Avert.  pag.  1. 

(2)  Pag.  6 

(3)  Avert.  pag.  i. 

(4)  Pag  5. 
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que  c'est  faussement  que  j'attrihue  au  Père 
Fouquet  (i)  ce  qu'il  a  écrit  ;  est-ce  donc 
que  ce  qu'il  avait  écrit  il  l'a  depuis  rétracté  ? 
Qu'on  nous  montre  cette  rétractation.  C'est 
un  nouveau  défi  que  je  fais  à  l'anonyme  ,  et 
dont  il  ne  se  tirera  pas  mieux  que  des  pré- 
cédens.  Moi  ,  au-contraire  ,  j'ose  assurer 
que  ce  témoignage  rendu  à  la  vérité  par  le 
Jésuite  ,  ne  sera  jamais  contredit  ni  désavoué 
par  l'Evêque. 

Je  souscris  (2)  ,  disais-je  ,  au  Décret  de 
Clément  XI ,  publié  à  la  Chine  en  l'année 
i'^i6,  ai^ec  une  entière  soumission  de  cœur 
et  d'esprit. . .  et  je  ne  me  suis  jamais  départi 
de  V obéissance  que  je  pj'omis.  Je  rendais  en- 
core la  même  justice  à  tous  les  Missionnaires 
Jésuites,  Françaiset non  Français.  Et  l'ano- 
nyme ,  comme  s'il  avait  entrepris  de  justifier. 
sa  révolte  contre  les  décisions  dogmatiques 
de  l'Eglise ,  en  s'associant  malicieusement  les 
Jésuites  ,  s'acharne  à  leur  prêter  ,  en  cent 
endroits  de  sa  réponse  ,  un  complot  insensé 
contre  la  Bulle  Ex  illâ  die  (3) ,  un  concert 
impie  pour  ne  se  soumettre  jamais ,  une  dé- 
sobéissance ouverte  et  scandaleuse  (4)  >  une 
révolte  enfin  devenue  aussi  naturelle  à  la  So- 
ciété ,  que  la  nécessité  de  respirer  pour  vivre. 

Il  cite  le  Décret  d'Innocent  XIII ,  donné 
le  i3  Septembre  i  ■^23, contre  les  Jésuites, qui 


(i)  Pag.  70. 
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n'avaient 
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n'avnîent  été  ni  appelés  ni  ouïs  ;  mais  il  n'a 
pas  la  droiture  d'ajouter  daussa  répone,  que 
Benoît  XIII  son  successeur  ,  après  avoir  vu 
et  examiné  ce  qu'ils  alléguèrent  pour  leur 
détV-nse ,  le  révoqua ,  du-moins  verbalement , 
dès  le  mois  de  Mars  1^20.  Preux e  incon- 
testable ,  et  de  la  soumission  des  Mission- 
naires Jésuites  au  Décret  Ex  illâ  dw  ,  et  de 
la  persuasion  où  était  ce  saint  Pape  ,  de  la 
sincérité  de  leur  soumission. 

Des  actes  publics  (i)  ,  rapportés  dans  le 
vingt- unième  recueil  des  Lettres  édifiantes 
et  curieuses  ,  nous  appieunent  pour  quelle 
raison  tous  les  Missionnaiies,  sans  exception  , 
<Ie  quelque  ordre  qu'ils  fussent,  ont  été  exi- 
lés de  Canton  à  Macao.  Et  par  la  plus  insi- 
gne malignité',  ou  par  un  accès  de  folie  qu'on 
ne  peut  comprendre,  OJi  vous  a  chassés,  dit 
r  Anonvme  (2) ,  pour  avoir  voulu  détrôner  un 
Prince  qui  occupait  légitimement  le  l^rône  ; 
ne  fesant  point  réflexion  que  les  Jésuites  de 
Pékin  ,  c'est-à-dire  ,  ces  pjrétendus  ennemis 
du  Trône,  non-seulement  sont  encore  tous 
h.  Pékin  ,  comme  auparavant  ,  au  nombre 
d'une  vingtaine  et  davantage  ,  mais  qu'ils  y 
sont  pour  la  plupart  au  service ,  et  même  dans 
les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  Vong-tching , 
et  que  ce  Prince  bien  loin  d'avoir  chassé  les 
anciens  Missionnaires  ,  vient  encore  tout  ré- 
cemment ,  et  à  leur  prière  ,  d'en  appeler  deux 
nouveaux  à  la  Cour  ,  savoir  ,  les  Pères  Bous- 
sel  et  Foureau. 


(i)  Pag.  217  et  suiv. 
(2)  Pa^    io5  ,  etc. 
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Les  deux  Légats  du  saint  Siège  à  la  CViîne 
étaient  chargés  d'une  commission  infiniment 
délicate  ,  et  dont  rexécution  ,  suivant  les  ré- 
gies de  la  prudence  humaine  ,  était  très-diffi- 
cile ,  pour  ne  pas  dire  impossible.  S'ils  ont 
eu  le  malheur  de  n'y  pas  réussir  ,  c'est  aux 
Jésuites  qu'il  faut  s'en  prendre,  dit  le  feseur 
d'Anecdotes  ;  car  il  est  déterminé  à  les  ren- 
dre coupables  de  tout  le  mal  qui  arrivé.  Quoi 
de  plus  injuste  ?  S'il  venait  en  France  un 
Légal  du  saint  Siège  pour  y  faire  abroger  la 
Loi  salique  ,  tout  le  crédit  des  Jésuites,  quel- 
que grand  qu'on  le  supposât ,  viendroil-il  à 
bout  de  faire  changer  cette  Loi  ?  Et  où  serait 
alors  l'équité  et  le  bon  sens  de  leur  imputer 
le  mauvais  succès  de  la  négociation? 

L'applicaliou  est  aisée  à  faire.  Les  hon- 
neurs décernés  dans  l'Empire  de  Iri  Chine 
envers  le  Philosophe  Confucius  ,  et  les  an- 
cêtres ,  jusqu'à  la  quatrième  génération  seu- 
lement ,  et  non  au-delà  ,  sont  la  base  du 
Gouvernement  de  la  Nation  ,  et  les  Chinois 
tiennent  à  leurs  usages ,  du-moins  autant  que 
nous  tenons  à  notre  loi  Salique.  Ce  que  le 
fils  aîné  de  l'Eglise  refuserait  à  la  Tiare  , 
qu'il  respecte  et  qu'il  honore  ,  est-il  surpre- 
nant qu'un  Empereur  Infidèle  ne  l'ait  pas 
accordé  aux  Légats  du  saint  Siège? 

Je  crois  avoir  démontré  ,  pour  parler  le 
langage  de  l'anonyme  ,  cn^ec  la  clarté  des 
rayons  du  soleil ,  que  les  Anecdotes,  cet  ou- 
vrage de  ténèbres  ,  aucjuel  plusieurs  mains 
ont  travailié  ,  comme  on  ie  voit  par  les  diffé- 
rences du  style,  n'est  qu'un  tissu  de  faussetés, 
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de  mensonges,  d'invectives,  d'împoslureset 
de  calomnies.  C'est  donc  avec  vérité  que  je 
puis  appliquer  aux  Auteurs  inconnus  de  ce 
libelle  ,  ce  qu'ils  disent  si  faussement  des 
Jésuites  (i) ,  dans  l'avertissement  qui  est  à  la 
tète  de  leur  réponse. 

Compte  désormais  qui  voudra  sur  la  pa~ 
rôle  de  ces  Ecrivains  sans  nom  ,  qui ,  dans 
l'obscurité  où  ils  se  cachent  ,  inondent  l'Eu- 
rope de  leurs  libelles  et  de  leurs  satires  con- 
tre les  Jésuites.  Le  public  n'en  veut  plus  être 
la  dupe.  On  sait  depuis  tong-tcjups  ce  que  ce 
nouveau  genre  d'hommes  est  capable  de  dire 
etd' écrire  contre  eux.  Nier  les  vérités  les  plus 
sensibles  ,  répéter  sans  cesse  des  faussetés  , 
cent  fois  réfutées  ^  assurer  avec  une  intrépi- 
dité qui  déconcerte  ,  ce  quils  savent  n'être 
pas  vrai  ^  remplir  leurs  écrits  de  fables  et 
d'impostures  ,  ce  sont  les  traits  par  lesquels 
ces  Ecrivains  ténébreux  se  font  tous  les  jours 
connaître  à  l'univers.  C'est  en  particulier  le 
caracfèredesAuteursde  ces  prétendues  Anec- 
dotes ,  qui  ne  sont  que  des  r.tpsodies  usées  , 
et  un  chef-d'œuvre  de  malignité  et  de  mau- 
vaise foi. 

Ils  promettent,  dans  la  réponse  à  ma  let- 
tre ,  de  nouveaux  Mémoire-s  contre  les  Jésui- 
tes, c'est-à-dire,  de  nouvelles  contraventions 
aux  ordres  du  saint  Siège  ,  de  nouvelh-s  im- 
postureset  de  nouveaux  scandales.  Pour  moi, 
s'ils  m'attaquent  encore  ,  je  me  condamne 
dès  à  présent  au  silence.  Par-là  ,  selon  l'ex- 

(0  Pag.  .. 
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pression  de  l'Apôtre  (i)  ,  f  entasserai  des 
charbons  ardens  sur  leur  ti  te  ,  el  j'aurai  du- 
jnoins  la  consolation  de  leur  donnerun  exem- 
ple de  patience  elde  charité  ,  qui  s'élèvera  un 
jour  contr'cux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conduite  qu'ils 
tiendront  à  mon  égard  ,  je  leur  pardonne 
d'avance  et  leurs  injures  et  leurs  calomnies, 
tant  celles  qu'ils  pourraient  inventer  dans  la 
suite  ,  que  celles  qu'ils  ont  déjà  répandues 
par-tout,  qu'ils  ont  soutenues  opiniâtrement 
contre  le  témoignage  de  leur  conscience  ,  et 
qu'ils  ont  tâché  inutilement  d'accréditer  et 
de  justifier  (i).  In  hoc  cognoscent onines quia 
Discipuli  niei  eslis  ,  si  dilectionem  hahueritis 
ad  invicem.  J'ai  l'honneur  d'étie,  etc. 


LETTRE 

Dn  Père  Parennin  ,  Missionnaii'e  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  à  M.  Dortous  de 
Mairan ,  Directeur  de  l'académie  des 
Sciences. 

A  Pekiu,  ce  ii  Août  irSq. 

Monsieur, 

La  paix  de  JV.  S, 

îl  ue  m'est  pas  possible  de  vous  exprimer 
tout  ce  que  j'ai  ressenti  de  plaisir  et  de  re^ 
connaissance  ,   en  lisant    l'oliligeante   lettre 

(i)  Rom.  12  j  20. 
(2)  Joan.  i3  j  35. 
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que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  14.  d'Oclobre  de  l'année  i^/iS  :  vous  me 
marquez  d'abord  beaucoup  plus  de  satisfac- 
tion que  n'en  mérilent  les  bagatelles  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  faire  oiiVir  à  l'xVeadémie 
jovale  des  Sciences  ;  vous  me  parlez  ensuite 
des  grâces  (]o'elle  a  bien  voulu  me  faire  ,  car 
je  ne  puis  ni  ne  dois  regarder  autrement  la 
commission  qu'elle  a  donnée  à  M.  de  Fou- 
tenelle  de  m'en  remercier  en  son  nom,  elle 
magnifique  présent  (i)  ,  dont  elle  a  daigné 
raccompagner.  Confus  de  tant  de  politesse 
et  d'honnêtetés  dont  je  me  crois  si  peu  digne, 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  ,  c'est  de  ni'adresser 
à  M.  de  Fonlenelle  lui-même,  en  le  suppliant 
d'empluyer  ce  merveilleux  talent  qu'il  a  de 
persuader  et  de  bien  dire  tout  ce  qu'il  veut , 
pour  faire  connaître  aux  illustres  membres 
de  votre  Compagnie  ,  les  sentiraens  de  ma 
parfaite  estime  et  de  ma  vive  reconnaissance. 
Les  doutes  que  vous  me  proposez  ensuite  , 
Monsieur  ,  me  font  voir  que  vous  avez  lu 
avec  beaucoup  de  réilexion  tout  ce  que  les 
diŒérens  auteurs  ont  éci  il  difléiemment  de  la 
Chine  et  de  ses  habitans  ;  en  supposant  la 
vérité  des  faits  qu'ils  ont  rapportés,  vous  en' 
tirez  les  plus  justes  conséquences  sur  la  mo- 
rale et  sur  le  Gouvernement  de  ces  Peuples. 
Je  vous  avoue  même  que  j'ai  été  surpris  de 
voir  avec  quelle  finesse  de  discernement  vous 
saisissez  le  point  de  vue  sous  lequel  on  doit 
considérer  lesChiuois  -,  ce  n'est  qu'après  avoir 

(i)  Les  Mcmoiies  de  l'Acaiiûaie  des  Sciences. 
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npprofondi  les  mœurs  et  le  génie  de  celte 
î»J;ition,  que  vous  flottez  entre  l'admiration 
et  le  doute. 

Ce  que  vous  admirez  dans  les  Chinois  , 
c'est,  Monsieur  ,  ce  qui  nous  frappe  nous- 
mêmes  ,  qui  sommes  témoins  de  la  sagesse 
avec  laquelle  ce  vasie  Empire  se  gouverne» 
Permettez-moi  de  vous  rappeler  vos  propres 
paroles  ,  je  les  relis  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir. 

Mon  admiration  ,  dites-vous  ,  tombe  sur 
l'ancienneté  de  la  Monarclde  ,  la  constitu- 
tion du  Gouvernement ,  la  sagesse  et  la  jus- 
tice de  ses  Huis  ,  l'amour  du  travail  et  la 
docilité  de  ses  Peuples  ,  et  en  général  sur 
l'esprit  d'ordre  et  sur  la  constance  inébran- 
lable de  la  Nation  dans  son  attachement  aux 
Lois  et  aux  anciennes  coutumes.  Je  ne  sais 
si  ce  dernier  trait  du  caractère  Chinois,  Fat-- 
tachernent  inviolable  aux  anciennes  coutu- 
mes ,  joint  au  respect  pour  les  pères  et  pour 
les  vieillards  ,  et  aux  honneurs  presque  divins 
qu'on  leur  rend  pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort  ,  n  est  pas  la  source  de  tout  le  reste.  Je 
serais  assez  tenté  de  le  croire ,  et  quand  j'en 
envisage  les  suites  ,  j'en  pardonne  ^rolontiers 
tes  excès.  Si  le  commun  des  hommes  était 
raisonnable  à  un  certain  point,  il  faudrait 
toujours  consulter  la  raison  ,  et  renfermer 
tout  ce  qu'on  exige  d'eux  dans  les  limites 
au' elle  prescrit;  mais  les  hommes  étant  tels 
qu'ils  sont.,  il  faut  le  plus  souvent  les  mener 
par-delà  la  raison  ,  et  les  engager  même  à 
ne  la  pas  trop  écouter  dans  certaines  rcncon- 
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très ,  parce  (juiLs  ne  seront  jamais  en  ètatcVj 
apporter  te  tempéranient  et  les  dulinctions 
nécessaires.  J'avoue  quiuie  semblable  dispo^ 
sition  d'esprit  dans  un  Peuple,  et  une  telle 
politique  dans  ceux  gui  le  gouvernent  ,  sont 
bien  contraires  à  V établissement  du  Chris- 
tianisme ,  et  nous  ne  le  voyons  que  trop  par 
les  dernières  nouvelles  de  la  Chine.  Mais 
telle  est  cependant  la  nature  des  choses  ,  et 
je  ne  puis  en  cela  que  louer  et  plaindre  ceux 
qui  sont  les  victimes  d'un  premier  et  mauvais 
choix. 

Voilà  ,  Monsieur,  ce  que  vous  louez  dans 
les  Chinois  ;  mais  l'idée  avantageuse  donl 
vous  êles  prévenu  en  faveur  de  celle  Xation  , 
esl  niclée  de  doules  qu'une  crilicjue  judicieuse 
a  fait  naître,  et  sur  lesquels  vous  demandez 
des  éclaircissemens.  Ces  doules  regardent  ia 
certitude  de  leurs  observations  astronomi- 
ques,  l'autfienticité  de  leurs  anciennes  His- 
toires ,  la  perfection  de  leurs  arts  et  de  leurs 
sciences ,  et  d'autres  choses  dont  il  vous  sem- 
ble qu'on  leurjaithonneur  sur  des  preuves  qui 
ne  sont  pas  toujours  bien  solides.  C'est  pour- 
quoi ,  a)outez-vous ,  je  serais  très-curieux  de 
voir  quelque  chose  de  l'astronomie  des  Chi- 
nois,  de  leur  système  du  monde  ,  et  des  ob- 
servations du  ï*o.js  par  une  traduction  toute 
simple. 

Il  semLle  ,  Monsieur  ,  que  le  Père  Gnubil 
ait  prévu  lademande  quevousdeviez  me  faire". 
Dès  l'année  172';  il  envoya  au  P.  Soucict  à 
Paris,  un  recueil  d'observations  astronomi- 
ques, géographiques ,  chronologiques  et  pby- 
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siques  ,  tirées  des  anciens  livres  Chinois  ,  ou 
faites  nouvellement  à  la  Chine.  Elles  ont  été 
données  au  public  ,  et  sans  doute  vous  les 
aurez  déjà  vues  quand  vous  recevrez  ma  let- 
tre. Les  observations  astronomiques  faites 
anciennement  par  les  Chinois  ,  se  trouvent 
dans  leurs  histoires  ,  dans  leurs  traités  d'as- 
tronomie ,  ou  dans  d'autres  livres  d'une  an- 
tiquité incontestable.  Elles  consistent  en 
vingt-six  éclipses  du  soleil ,  que  le  Père  Gau- 
bil  â  calculées  ,  et  qu'il  a  trouvées  par  le 
calcul  tomber  juste  à  l'an  ,  au  mois  et  au  jour 
marqué  dans  les  auteurs  Chinois  ,  ainsi  ,  je 
crois  ,  Monsieur  ,  que  vous  aurez  été  satis- 
fait sur  cet  article. 

De  mon  côté  je  vous  envoie  une  traduc- 
tion (i)  littérale  des  premiers  temps  de  la 
Monarchie  chinoise  ,  de  ces  temps  douteux 
et  sujets  à  la  critique  ,  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Fo-hi,  fondateur  de  cette  Monarc4iie, 
jusqu'à  l'Empereur  Yao.  V^ous  y  verrez  ce 
que  les  Chinois  pensent  et  débitent  sur  l'ori- 
gine de  leur  Empire,  de  leurs  sciences  et  de 
leurs  arts.  Voilà  ,  Monsieur,  une  partie  de 
ce  que  vous  souhaitiez  de  moi ,  et  il  ne  me 
reste  plus  que  de  vous  répondre  sur  les  autres 
difficultés  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  communiquer. 

Il  vous  paraît  surprenant  que  le  génie  des 


(i)  On  n'a  pas  l'iigé  à  propos  de  donner  ici  cette 
tradiiclion.  Outre  qu'elle  occuperait  une  bonne  partie 
Ap  ce  volume  ,  elle  ne  serait  pas  du  goût  de  la  plupart 
des  lecteurs.  (  Note  de  l'Edition  précédente  )• 
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Chinois  ,  d'ailleurs  très -estimable  ,  Jious 
soit  si  inférieur  sur  ce  qu'on  appelle  sciences 
spéculatives.  Ils  ont  eu  ,  dites-vous,  assez 
d'esprit  et  de  bon  sens  pour  favoriser  ces 
sciences  plus  qu'aucun  Peuple  du  inonde  :  ils 
h'S  cultivent,  si  on  les  en  croit,  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  sans  interruption  ,  et 
avec  cela  ,  je  ne  sache  pas  qu'Use  soit  trouvé 
parmi  eux  un  seul  homme  qui  les  ait  médio" 

crement  app'^ofondies f^ous  Ji' ignorez 

pas  ,  ajoutez-vous  ,  comment  ils  ont  été  /e- 
dressés  par  les  PP.  liicci ,  Adam  Schall ,, 
f^erbiest  ,  et  plusieurs  autres  ,  au  sujet  de 
leur  calendrier ,  qui  a  toujours  /ait  jiéan- 
juoijis  une  de  leurs  plus  impoi  tantes  ajfaires 
d'Etat.  Au- contraire ,  les  sciences  mathéma' 
tiques  et  physiques  ,  à  compter  depuis  les 
Egyptiens  et  les  Grecs  ,  n'ont  été  cultivées 
chez  nous  que  par  reprises ,  et  ces  reprises  ont 
été  même  très-courtes  en  comparaison  des 
intervalles  de  barbarie  et  d'ignorance  qui  en 
ont  interrompu  les  progrès  ,  ou  tout-à-fait 
éteint  la  mémoire  ;  souvent  dans  l'obscurité  , 
plus  souvent  dans  l'indigence  ,  et  presque 
toujours  errantes  ,  nos  sciences  T e mportent 
encore  sur  celles  de  la  Chine ,  qui  sont  depuis 
tant  de  siècles  sur  le  Trône.  Je  vois  bien  que 
le  même  tour  d' esprit  qui  fit  des  Chinois  un 
Peuple  propre  au  Gouvernement ,  si  jaloux 
de  la  gloire  et  du  bonheur  de  l'Etat ,  et  .<■( 
capable  lui-même  d'être  lieureux  ,  par  sa 
docilité  et  sa  tranquillité  naturelle  ,  V éloigne 
d'autant  plus  de  celte  sagacité  ,  de  cette 
ardeur,  et  de  cette  inquiétude  qu'on  nonnnff 
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curiosité  ,  et  qui  fait  avancer  à  il  grand.';  pa.f 
dans  les  sciences.  Mais  toujours  est-il  encore 
bien  étonnant  que  le  hasard  ,  la  variété  de  la 
nature  ,  et  tes  récompenses  ,  n'aient  pas  J'aie 
naître  chez  eux  quelqu'une  de  ces  têtes  ex- 
traordinaires qui  frayent  le  chemin  à  toute 
une  postérité. 

Vous  vous  étendez  ensuite  ,  Monsieur  ,  sur 
l'ignorance  profonde  où  ils  étaient  de  la  géo- 
grapliie  ,  loreque  le  Père  Ricci  ariiva  clicz 
eux  ,  c'est-à-dire  ,  vers  le  commencement  du 
siècle  passé  ;  sur  quoi  vous  faites  la  réflexion 
suivante.  Cette  ignorance  crusse  dans  les 
premiers  élémens  de  la  géographie  et  de  la 
cosmographie  presque  inséparable  de  l'As- 
tronomie,  peut-elle  s'accorder  avec  les  lu- 
mières de  celle  science ,  avec  la  théorie  et  le 
calcul  des  éclipses  ?  Un  Peuple  puissant  et 
nomhreux  s' applique  de  te mps  inimémoria l  à 
une  science  ;  il  enfuit  une  de  ses  affaires  les 
plus  importantes  ;  les  honneurs  ,  les  richesses 
et  la  faveur  des  Princes  accompagnent  les 
découvertes  qu'on  y  peut  faire  ,  et  cette 
science  demeure  dans  le  berceau  ,  sans  pro- 
grès, el  l'on  n'en  connaît  pas  encore  la  partie 
la  plus  intéressante  !  Voilà  ce  qui  me  paraît 
inconcevable. 

D'où  vous  concluez  ,  Monsieur  ,  avec  cette 
justesse  d'esprit  qui  vous  est  si  naturelle  :  It 
semble  donc  que,  tout  bien  considéré ,  les 
arts  et  les  sciences  ne  doivent  pas  être  de 
si  ancienne  date  à  la  Chine  ,.  ou  que  les 
Chinois  sont  die  toits  les  Peuples  les  moins 
heureusement  nés  poiw  les  arts  et  pour  les 
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sciences  ;  aussi  incapables  de  perfectionner 
que  d'inventer ,  ils  ont  de  la  poudre  à  canon 
depuis  un  temps  immémorial  ^  et  ils  nontpas 
su  imaginer  le  canon;  ils  qnt  l'art  des  es- 
tampes ,  sans  avoir  celui  de  V  Imprimerie  ,  cjiù 
le  suivit  chez  nous  de  si  près.  Ils  ont  donc 
bien  peu  de  talens  à  tous  ces  égards.  Pa- 
radoxe étrange  ,  je  l avoue  ,  iriais  qui  n'est 
pasindigne  d'être  approfondi  et  discuté  avec 
soin . 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  les  Chinois  se 
sont  appliqués  de  tout  temps  à  l'astronomie; 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  dire  quel  était  le  de- 
gré de  capacité  de  leurs  premiers  niatliéraa- 
ticiens.  Si  l'on  consulte  leur  histoire,  on 
voit  les  premiers  Empereurs  ordonner  à  l'un 
de  régler  ou  de  réformer  le  cvcle  ,  à  l'autre 
de  faire  des  instrumens,  des  sphères  ,  et  d'ob- 
server le  Ciel.  Celui-ci  est  charge  de  tra- 
vailler sur  les  nombres,  et  celui-là  sur  la 
musique.  On  donne  à  un  autre  la  commis- 
sion de  faire  un  calendrier;  les  F^mpereurs 
eux-mêmes  s'en  mêlent  ,  et  les  Princes  de 
leur  sang  sont  employés  à  l'exécution.  Il  est 
hors  de  doute  que  ceux  qu'on  appliquait  à 
celte  sorte  de  science  préférablement  aux 
autres  ,  en  savaient  du-moins  les  principes  , 
et  qu'avee  un  peu  d'application  ils  pouvaient; 
V  réussir  :  aussi  ne  les  voit-on  pas  s'excuser 
8ur  leur  peu  de  capacité  ;  au-conlraire  ,  il» 
mettent  incontinent  la  main  à  l'œuvre.  M;.i& 
où  avaient-ils  puisé  ces  connaissances  ?  Il  y 
a  de  l'apparence  qu'en  ces  temps  si  reculés  ^ 
certaines  familles  étaient  les  dépositaires  desi 
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arts  eX  des  sciences,  que  les  pèies  trausm(^t- 
taient  à  leurs  enfans  :  une  des  raisons  qu'on 
apporle  de  la  longue  vie  que  Dieu  accoidait 
aux  Patriarches^,  c'est  afin  qu'ils  eussent  le 
temps  de  perleclionner  et  d'enseigner  à  leurs 
dcscendans  l'astrononiie  et  la  géométrie  dont 
ils  étaient  les  inventeurs.  Cela  supposé,  il 
est  vraisemblable  que  la  colonie  qui  vint 
d'abord  à  la  Chine  n'était  pas  tout-h-fait  dé- 
pourvue de  gens  capables  d'observer  les  as- 
tres ,  de  connaître  leurs  mouveujens ,  et  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  du  Ciel. 

A  l'égard  des  instrumens  qu'on  leur  or- 
donnait de  faire,  étaient-ils  de  leur  inven- 
tion ,  ou  lesfesaient-ils  sur  le  modèle  de  ceux 
qu'ils  avaient  vus,  ou  dont  ils  avaient  en- 
tendu parler  ?  C'est  ce  que  j'ignore  ,  et  tout 
ce  que  j'en  pourrais  dire  n'irait  pas  au-delà 
de  la  conjecture.  Il  est  bien  certain  que  ces 
premiers  instrumens,  dont  il  est  parlé  au  com- 
mencement de  l'Histoire  Chinoise  ,  étaient 
Lien  éloignés  de  la  perfection  de  ceux  dont 
on  se  sert  en  Europe.  Ils  suffisaient  néan- 
moins à  ces  anciens  Astronomes  pour  la  fin 
qu'ils  se  proposaient ,  c'est-à-dire  ,  pour  ré- 
gler les  saisons  par  rapport  au  gouvernement 
du  Peuple  et  à  la  culture  des  terres  ,  pour 
déterminer  les  lunaisons  de  chaque  année 
solaire  ,  et  intercaler  à  propos  ,  et  pour  faire 
un  calendrier  à  leurs  usages.  Ils  n'avaient 
pas  besoin  pour  cela  de  voir  les  satellites  de 
Jupiter  et  les  anses  de  Saturne  ,  ni  d'être  au 
fait  du  rafinement  et  de  la  précision  de  nos 
instrumens  :  ils  n'avaient  point  de  télescopes, 
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et  ils  ne  se  servaient  que  de  longs  tuyaux 
qui  pouvaient  bien  aider  la  vue  ,  mais  noa 
pas  leur  découvrir  tout  ce  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  le  Ciel. 

C'est  cela  même  ,  Monsieur,  qui  vous  pa- 
raît étrange,  que  les  Chinois  ayant  cultivé 
depuis  si  long-temps  ce  qu'on  appelle  scien- 
ces spéculatives  ^  il  ne  se  soit  pas  trcivé  un 
homme  qui  les  ait  médiocrement  approjbn- 
dies.  Cela  me  paraît  comme  à  vous  presque 
incroj'ahle  ;  cependant  je  n'en  accuse  pas  le 
fond  d'esprit  des  Chinois  ,  comme  s'ils  man- 
quaient de  lumières  et  de  cette  vivacité  qui 
approfondit  les  matières,  puisqu'on  les  voit 
réussir  en  d'autres  choses  qui  ne  demandent 
pas  moins  de  génie  et  de  pénétration  que 
l'astronomie  et  la  géométrie.  Plusieurs  cau- 
ses qui  concourent  enseml)le  ,  ont  arrêté  jus- 
qu'ici les  progrès  qu'ils  pouvaient  faire  dans 
cos  sciences,  et  l'arrêteront  toujours  tant 
qu'elles  subsisteront. 

La  première  est  que  ceux  qui  pourraient 
s'y  distinguer  n'ont  point  de  récompense  à 
attendre.  On  voit  dans  i'hisloire  la  négli- 
gence des  mathématiciens  punie  sévèrement; 
mais  on  n'en  voit  point  dont  le  travail  ait  été 
récompensé  ,  ni  que  leur  applica.tlon  h  ol>- 
serverleCiel  ait  mis  à  couvert  de  l'indigence. 
Tout  ce  que  peuvent  espérer  ceux  qui  passent 
leur  vie  dins  le  Tribunal  des  mathémati- 
ques ,  c'est  de  parvenir  aux  premiers  emplois 
de  ce  Tribunal;  mais  le  revenu  de  ces  em- 
plois suffit  à  peine  pour  un  entrelien  assez 
modique  j  car  ce  Tribuaal  ucst  pas  souve- 
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raiii  ;  iî  est  subordonné  à  celui  des  cérémo- 
nies dur[uf;l  il  dépend.  Il  n'est  pas  du  nom- 
Lre  desneuf  qu'on  nomme  A  <>'o/<-jfiiri«£;"j  dont 
on  assemble  tous  les  Présidons  pour  déli- 
bérer des  affaires  importantes  de  l'Empire. 
En  un  mot,  comme  il  n'a  rien  à  voir  sur  la 
terre,  11  n'a  presque  rien  h  v  prétendre. 

Si  1?  Président  du  Tribunal, étatrt  rich^  et 
amateur  de  ces  sciences  ,  s'étudiait  à  les  per- 
fectionner; s'il  voulait  ralïiner  ou  encbérir 
sur  ses  prédécesseurs  ,  multiplier  les  obser- 
vations ou  réformer  la  manière  de  les  faire  , 
il  s'exciterait  aussitôt  un  soulèvement  géné- 
ral parmi  les  membres  du  Tribunal ,  et  tous 
s'obstineraient  à  s'en  tenir  h  la  pratique  or- 
dinaire. «  A  quoi  bon  ,  diraient-ils  ,  se  jeter 
»  dans  de  nouveaux  embarras,  qui  nous  ex- 
»  posent  h  taire  des  fautes  ,  qu'on  ne  manque 
»  jamais  de  punir  parle  retraucbement  d'une 
»  ou  de  deux  années  de  nos  appointemens? 
)>  n'est-ce  })ns  clierclier  à  mouiir  de  faim  , 
»    pour  se  rendre  utile  aux  autres?  » 

C'est  là  sans  doute  ce  (fui  a  empêcbé  que 
dans  l'observatoire  de  Pékin  on  ne. se  servit  de 
lunettes  pour  découvrir  cc^q.ui  écbajppe  à  la 
vue  ,  et  de  pendules  paur  la  précision  du 
temps.  IjC  Palus  de  1  Empereur  en  e<:t  bien 
fourni ,  et  ellessoutdela  n^.ain  despïusJiabiles 
Ouvriers  d'Euro[>e  ;  cependant  l'Emjjefeur 
Can^-Jii  qui  a  fait  réformer  les  tables,  et 
placer  dans  l'Oscrvatoii^e  l-uit  de  beaux  ins^ 
trumens,  qui  savait  d'ailleuis  mieux  cjue  per- 
sonne combien  les  lunettes  et  les  pendules 
sont  nécessaires  pour  faire  des  observations 
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exactes  j  n'en  a  point  ordonné  l'rsage  à  ses 
inafliématicit-ns.  Sans  doute  que  ceux-ci  se 
sont  fortement  opposés  à  cette  invention,  et 
qu'ils  ont  fait  valoir  l'attachement  de  la  Na- 
tion pour  les  anciens  usages  ,  tandib  qu'ils 
n'étai(  ni  guidés  que  par  leur  propre  intérêt  : 
il  est  même  h  craindre  que  dans  un  change- 
ment de  dynastie  leè  vieux  instrumens  Chi- 
nois mis  au  billon  par  l'ordre  de  ce  grand 
Piince  ,  ne  reparaissent  avec  honneur  ,  et 
que  cf'uxqui  occupent  aujourd'hui  si  utile- 
ment leur  place,  ne  soient  envoyés  à  la  fon- 
derie pour  en  éteindre  jusqu'au  souvenir. 

Le  moyen  de  faire  fleurir  ces  sciences  à 
la  Chine  ,  ce  serait  que  non-seulement  un 
Empereur  ,  mais  que  plusieurs  Empereurs 
de  suite  favorisassent  ciux  (jui  par  leur  élude 
et  par  leur  application  parvieiini  ni  à  faire  de 
nouvelles  découvertes  ;  qu'ils  établissent  des 
fonds  solides  pour  ré<ompenser  le  méî  ite  , 
et  pour  fournir  aux  frais  des  voy.Mgi  s  et  des 
instrumens  nécessaires;  qu'ils  délivrassent 
les  mathématiciens  de  la  crainte  de  tomber 
dans  l'indigence  ,  ou  de  se  voir  condamnés 
par  des  gens  peu  versés  dans  ces  sortes  de 
connaissances  ,  et  qui  ne  savent  pas  démêler 
si  une  erreur  vient  ou  do  négligence  ,  ou 
d'ignorance,  ou  du  défaiit  des  tables  et  des 
principes  qu'on  leur  assigne  pour  calculer. 

On  a  dit ,  et  il  est  vrai  que  les  Empereurs 
font  de  grandes  dépenses  pour  le  Tribunal 
des  malhémaliques  -,  mais  ces  dépenses  n'a- 
Loulissenl  ciu'à  suivre  le  irain  ordinaire  , 
et  le  mérite  n'en  est  pas  mieux  récompensé. 
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Le  feu  Empereur  Can:^-Jii  en  a  plus  fait  lui 
seul  que  plusieurs  de  ceux  qui  l'oiil  précédé  : 
il  faudrait  couliuuer  ce  qu'il  a  si  bien  coni- 
iTicncé  ;  mais  on  suppose  qu'il  n'y  a  plus  riea 
à  faire,  et  qu'on  est  arrivé  à  la  perfection. 
Le  corps  d'astronomie  fait  par  les  ordres  de 
ce  grand  Prince  a  paru  par  les  soins  d'i  0/2^- 
tching  son  successeur  ;  il  est  imprimé  et  dis- 
tri  l>ué  ,  voilà  la  règle  immuable  1  si  dans  la 
suite  des  temps  les  astres  vie  s'y  co^nforment 
pas,  ce  sera  leur  faute  ,  et  non  pas  celle  des 
calculateurs.  Enfin  on  n'y  touchera  jamais 
selon  les  apparences  ,  a  moins  qu'il  n'arrive 
du  dérangement  dans  les  saisons. 

La  seconde  cause  qui  arrête  le  progrès  de 
ces  sciences  ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  ni  au- 
deliors  ni  au-dedansqui  pique  et  entretienne 
l'émulation.  Si  la  Chine  avait  dans  son  voi- 
sinage un  Pioyaume  indépendant  qui  cultivai 
les  sciences  ,  et  dont  les  Ecrivains  fussent  ca- 
pables de  relever  les  erreurs  des  Chinois  en 
fait  d'astronomie  ,  peut-être  qu'ils  se  réveil- 
leraient de  leur  assoupissement  ,  et  que  le» 
Empereurs  deviendraient  plus  attentifs  à 
avancerle  progrès  de  cette  science  ;  encore  ne 
sais-je  si  l'on  ne  prendrait  pas  plutôt  le  parti 
d'aller  subjuguer  ce  Royaume  pour  lui  im- 
poser silence  ,  et  le  forcer  à  recevoir  hum- 
blenient  le  caleadrier  :  ce  ne  serait  pas  la 
première  fois  qu'on  aurait  vu  les  Chinois 
faire  la  guerre  pour  un  Almanach. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'émulation  au  dedans,  ou 
elle  est  si  légère  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas  -, 
cela  vient  de  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  l'élude- 
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de  l'astronomie  n'est  nulleinenl  la  voie  qui 
conduise  aux  iicliess(;s  et  aux  lionueurs.  La 
grande  route  pour  parvenir  aux  emplois  , 
c'est  l'étude  des  King  ^  de  l'Histoire,  des 
Lois  et  de  la  morale  ;  c'est  d'apprendre  à 
faire  ce  qu'ils  appelent  le  Ouen-tchaug  ^ 
c'est-à-dire  à  écrire  poliment  ,  en  termes 
choisis  et  propres  du  sujet  qu'on  traite.  C'est 
par  cette  voie  qu'on  parvient  au  degré  de 
Docteur  ,  et  dès-là  qu'on  a  obtenu  ce  grade  , 
on  est  dans  un  honneur  et  dans  un  crédit 
que  les  commodités  de  la  vie  suivent  de  près  , 
parce  qu'alors  on  ne  tarde  pas  à  être  Man- 
darin. Ceux  même  qui  en  attendant  ce  poste  , 
lequel  ne  peut  guères  leur  manquer  ,  sont 
obligés  de  retourner  dans  leurs  Provinces  ,  y 
sont  fort  considérés  des  Mandarins  du  lieu  ; 
ils  mettent  leur  iamille  à  couvert  de  toute 
vexation,  et  ils  y  jouissent  de  plusieurs  pri- 
vilèges, 

Au-reste  il  ne  faut  pas  croire,  comme 
quel(jues-uns  se  le  sont  imaginés  ,  que  pour 
obtenir  ce  degré  ,  on  doive  pâlir  toute  sa  vie 
sur  des  livies.  Dans  les  examens  qui  se  font 
à  Pékin  tous  les  trois  ans  ,  ceux  qui  parvien- 
nent au  degré  de  Docteur,  dont  le  nombre 
est  fixé  à  cent  cin<{unnte  ,  ne  sont  âgés  pour 
l'ordinaire  que  de  vingt-quatre  à  trente  ans. 
J'en  ai  vu  plusieurs  qui  n'ayant  pas  encore 
vingt  ans,  étaient  non-seulement  Docteurs, 
mais  encore   Hun  lin. 

Les  Hanlins  sont  choisis  parmi  les  plus 
habiles  Docteurs  :  on  en  a  composé  un  "Tri- 
bunal particulier,   qui  est  dans  le  Palais; 
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leurs  fondions  sont  les  plus  lionorahles.  Ils 
sont  clijirgés  d'écrire  l'hisloire  ,  et  l'Empe- 
reur les  consulte  dans  les  atTaires  importan- 
tes :  c'est  de  leur  coins  (ju'on  lire  ceux  qu'on 
envoie  dans  les  Provinces  ,  afin  d'y  être  exa- 
minateurs des  compositions  que  font  les  Let-  ' 
très  ,  pour  parvenir  aux  degrés  de  Bacheliers 
ou  de  Licenciés. 

Il  est  h  remarquer  que  sous  la  dynastie 
préccdenle  ,  entre  lousies  Licenciés  qui  ve- 
naient de  trois  en  trois  ans  à  la  Cour  pour  y 
être  examinés  ,  on  en  élevait  trois  cens  au  de- 
gré de  Docteur.  Les  TAVliites  3Iant-cneûux  , 
après  avoir  conquis  la  Chine,  réduisirent  ce 
nombre  à  la  moitié  :  l'Empereur  en  a  reçu 
quatre  cens  cette  année  ,  sans  que  celte  aug- 
mentation puisse  tirer  h  conséquence  pour  la 
suite.  On  les  a  fait  passer  par  un  second  cxa- 
3nen  pour  leur  choisir  un  Chef  qu'on  nomme 
H^chouang-yuen  ,  auquel  l'Empereur  rend 
ce  jour-la  de  grands  honneurs  :  celui  qui 
l'emporta  par  le  mérite  et  sur  qui  le  chois 
tomba  ,  n'avait  pas  encore  trente  ans.  Les 
deux  qui  en  approchèrent  de  plus  près  n'é- 
taient guèies  plus  à^és  ;  on  doniie  au  premier 
Je  nomdeP«//^-}'«e/z,eton  nomme  le  second 
jTan-Jiou. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  ce  qui  soutient  les  Chi- 
nois dans  leurs  études  ;  voilà  ce  qui  les  fait 
passer  les  jours  elles  nuits  à  mettre  dans  leup 
telc  leurs  anciens  livres  qu'ils  appelenl  Kitig , 
à  apprendre  par  cœur  diverses  sentences 
choisies,  et  quantité  d'excellentes  composi- 
tions qu'ils  imitent ,  et  que  quelquefois  iU 
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s'approprîenl  dans    un   examen   critique  et 
décisif. 

Ce  n'est  pas  au-resle  par  la  seule  force  du 
génie  et  par  l'avantage  d'une  heureuse  mé- 
moire, que  ceux  dont  j'ai  parlé  parvinrent 
au  Doctorat  avant  l'Age  de  vingt  ans  :  ils  en 
étaient  en  partie  redevables  aux  soins  et  aux. 
dépenses  qu'avaient  failes  leurs  parcns  pour 
les  rendre  habiles.  Je  sais  que  le  père  d'un  de 
ces  jeunes  Docteurs,  qui  était  Docteur  lui- 
même,  avait  toujours  à  sa  table  trois  autres 
Docteurs,  aux(jnels  il  donnait  de  bons  ap- 
poinleraenspour  piendresnin  de  son  fils. L'un 
d'eux  lui  apprenait  h  composer  en  prose  el  en 
vers  ;  l'autre  à  former  des  caractères  qui  fus- 
sent au-dessus  du  commun  ;  le  troisième  lui 
enseignait  les  principaux  points  de  l'Histoire, 
les  causes  de  la  décadence  de  certaines  dynas- 
ties ,  et  de  l'élévation  de  celles  qui  ont  pris 
leur  place.  C'était  par  manière  d'en î;'-j tien 
qu'on  fesait  couler  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur  la  connaissance  des  Lois  ,  les  principes 
delà  morale,  les  vertusdcs  grandsEmpereurs, 
el  les  exemples  d'une  rare  fidélité  envers  le 
Prince  ,  qui  ont  rendu  certaines  familles  il- 
lustres ;  et  comme  ce  jeune  homme  avait  l'es- 
prit vif  cl  facile,  il  devint  bientôt  aussi  savant 
que  ses  maîtres. 

S'il  eût  été  établi  des  le  commencement 
de  la  Monarchie  qu'il  y  aurait  des  Docteurs 
astronomes  et  d'autres  géomètres  ,  qu'ils  ne 
seraient  admis  dans  le  Tribunal  qu'après 
avoir  passé  par  de  rigoureux  examens  ,  mais 
que  dans  la  suite  ^  quand  ils  auraient  douu(j 
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des  preuves  de  leur  application  et  do  leur 
ïiiérile  ,  ils  seraient  faits  Gouverneurs  de 
province  ,  ou  Présidens  des  grands  Tiibu- 
lîaux  de  la  Cour  ,  les  malliéinaticjues  et  les 
Jîiatliétnaticicns  seraient  bien  plus  en  hon- 
neur :  nous  aurions  aujourd'hui  une  longue 
suite  d'observations  qui  seraient  d'un  grand 
visage  ,  et  qui  nous  épargneraient  bien  du 
chemin. 

Mais  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  les 
Cl  inois  n'ont  travaillé  que  pour  eux  seuls; 
et  quoi(ju'ils  aient  cultivé  Tastiouornie avant 
toutes  les  autres  Nations  ,  ils  ne  s'y  sont  ap- 
pliqués qu'autant  quMle  était  nécessaire  à 
la  fin  qu'ils  se  propf)saieut.  Ils  continuent 
comme  ils  ont  commencé  j  ils  iront  toujours 
terre  à  terre  ,  et  il  n'y  a  pas  à  espérer  qu'ils 
prennent  jamais  leur  vol  plus  haut,  non- 
seulemi'Ut  parce  qu'ils  n'ont  ])as  ,  comme 
vous  l'iiVfc/;  ion  bien  remarqué ,  cette  saga- 
cité ,  catte  inquiétude  qui  sert  à  ai^aiicer 
dans  les  siences  ,  mais  encore  parce  qu'ils 
se  bornent  à  ce  qui  est  purement  néces- 
saire ;  et  (jue  ,  selon  l'idée  qu'ils  se  sont 
formée  du  bonlieur  personnel  et  de  la  tran- 
quillité del'Elat ,  ils  ne  croient  pasqu'il  faille 
se  morfondre  ,  ni  gêner  son  esprit  pour  des 
choses  de  pure  spéculation  ,  qui  ne  peu- 
vent nous  rendre  ni  plus  heureux  ni  plus 
tranquilles. 

Cette  disposition  assez  générale  a  eu  ce- 
pendant ses  exceptions  ;  et  quand  vous  dites  , 
Monsieur  ,  qu'/7  est  étonnant  que  le  hasard , 
lu  variété  de  la  nature  ,  et  les  récompenses 
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n  aient  pasjait  naître  chez  les  Chinois  quel- 
au  une  de  ces  têtes  extraordinaires  qitif rayent 
le  chemin  à  toute  une  postérité  ;  on  pi  ut  vous 
répondre  qu'il  yen  a  eu  de  cesliommesmies  , 
mais  qu'ils  n'ont  été  ni  soutenus  ni  suivis. 
On  voit  d'anciens  Historiens  parler  du 
triangle  rectangle  comme  d'une  cliose  com- 
mune et  expliquée  par  le  célèbre  Tcheou- 
Kong,  qui  vivait  onze  cens  ans  avant  Jésus- 
Clirist.  J'ai  oui  dire  au  feu  Empereur  que 
c'était  une  des  plus  anciennes  connaissances 
de  la  Chine  ,  et  il  y  eu  a  qui  prétend»  nt  que 
le  fameux  lu  s'en  servit  :  si  cela  est ,  Pylha- 
gore  n'est  pas  le  premier  qui  ait  eu  la  gloire 
de  cette  découverte.  Ce  qu'ils  disent  de  la 
période  de  dix-neuf  ans  ,  el  d'autres  j. oints 
que  le  Père  Gaubil  a  rapportés  dans  son 
histoire  de  l'aslronomie  ,  prouve  assez  que 
dès  les  commencemens  il  y  a  eu  à  la  Chine 
des  esprits  inventifs  ,  et  que  leurs  successeurs 
ont  négligé  d'entrer  dans  le  chemin  qui  leur 
était  fiayé. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  premières  connais- 
sances (ju'ont  eues  les  Chinois  en  matière  d'as- 
tronotnie  et  de  géoméli  ie  ,  il  est  certain  qu'ils 
ne  les  ont  pas  poussées  fort  loin  ,  et  qu'au- 
jourd'hui ils  n'eu  sont  guères  plus  avancés. 
Le  malheur  est  qu'ils  s'en  m(>tlent  peu  en 
peine  ;  les  sciences  de  pure  spéeulntiou  ,  qui 
•ne  nourrissent  que  l'esprit,  ne  sont  pas  fort 
de  leur  goût. 

L'astrologie  leur  plait  davantage  :  qu'on 
dise  à  un  Chinois  qu'il  sera  bientôt  Manda- 
rin j  l'astrologue  est  payé  sur  le  champ.  Ce 
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qu'il  y  a  de  singulier  à  la  Chine  ,  c'est  qu'il 
n'y  a  que  des  aveugles  qui  se  mêlent  de 
l'astrologie  judiciaire  ,  et  qui  prédisent  la 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune.  Quand  on 
reproche  cette  faiblesse  aux  Chinois  tant  soit 
peu  éclairés  ,  ils  répondent  qu'à  la  vérité  ils 
entendent  volontiers  ce  c{ui  ilatle  leur  amour- 
propre  et  le  désir  qu'ils  ont  de  s'agrandir  , 
mais  qu'ils  ne  sont  pas  assez  simples  pour 
croire  que  ces  aveugles  aient  une  connais- 
sance certaines  de  l'avenir;  qu'il  n'y  a  que 
le  Peuple  crédule  qui  ajoute  foi  à  leurs  pié- 
dictions  ,  et  qui  en  est  toujours  la  dupe  ;  que 
pour  eux  ,  s'ils  font  venir  ces  i.orles  de  gens 
dans  leurs  maisons  ,  c'est  par  manière  de 
passe-temps  ,  parce  qu'ils  savent  jouer  des 
instrumens,  qu'ils  chantent  bien,  et  qu'ils 
racontent  agréablement  une  histoire. 

Mais  ,  ajoutez-vous  ,  ne  serait-ce  pas  la 
langue  Chinoise  qui  par  sa  prodigieuse  dijjî- 
cnilé  serait  d'un  grand  préjudice  aux  Lettrés 
qui  voudraient  s'appliquer  aux  sciences  de 
raisonnement?  Ils  sont  obligés  de  passer  la 
meilleure  partie  de  leur  vie  à  étudier  des 
signes  et  des  tons.  Ce  que  vous  dites  de  celle 
des  Tartares  Mant-clteoux  dans  le  détail 
inij^énieux  que  vous  nous  en  donnez,  vie  fait 
croire  quelle  pourrait  le\'er  cet  obstacle  ,  si 
elle  prenait  le  dessus. 

Non,  Monsieur,  la  langue  Chinoise  n'est 
point  un  obstacle  au  progrès  des  sciences  spé- 
culatives. Si  toute  l'aulorilé  de  la  dynastie 
présente  venait  à  bout ,  ce  que  je  ne  crois  pas 
possible  ,  d'iutioduire  la  langue  Tarlaie  ,  et 
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«le  la  substituer  à   la  langue  Cliiiioise  ,   les 
sciences  n'en  seraient  pas  j>lus  avancées  ,  par 
les  raisons  que  j'ai  apportées,  et  qui  subsis- 
teront toujours.  11  est  vrai  que  tout  étranger 
donnera  ,  comme  vous  faites  ,  la  préférence 
à  la  langue  Tarlare  ;    mais  les  Cbinois  pen- 
seront toujours    autrement  :  je  ne  parle  pas 
seulement  des  Cbinois  qui  ne  savent  que  leur 
langue  ,  et  qui  ne  peuvent  pas  porter  un  juge- 
ment de  comparaison  ,  je  parle  de  ceux  qui 
possèdent  l'une  et  l'autre  langue.  J'ai  ques- 
tionné sur  cela  des  Docteurs  Cbinois  ,   qui 
savaient  toutes  les  finesses  et  les  délicatesses 
de  la  langue  des  Mant-cheoux  ^  et  qu'on  a 
mis  dans  le  Tribunal  des   Versions  ,   pour 
traduire   des    livres   Cbinois    en    Tartare  ; 
comme  ils  donnaient  tout  l'avantage  h  la  lan- 
gue  Cbinoise  ,    je  crus  qu'ils  décidaient  oa 
par  vanité  ou  par  prévention  pour  leur    lan- 
gue maternelle  ;  c'est  pourquoi  je  m'adressai 
à  df^s  A/ant-cJicoux  fort  babiles  dans  la  lan- 
gue Cbinoise.  Ils  commencèrent  d'abord  par 
faire  l'éloge  de  leur  langue  et  de  leurs  carac- 
tères -,  mais  ensuite  ils  avouèrent  (ju'il  y  avait 
dans  la  langue  Chinoise  des  tours  fins  ,   des 
expressions  délicates  ,  et  unlaconisme  auquel 
la   langue    Mant-cbeou    ne  peut   atteindre  ; 
qu'un   petit  nombre  de   caractères   Chinois 
forme  dans  l'esprit  des  idées  vastes  ,    nobles 
et  dilliciles  à  rendre  dans  une  autre  langue  ; 
et  que  si  dans  b-  discours  elle  est  susceptible 
d'équivoque,  il  ne  s'en   trouve  jamais  dans 
les  livres. 

Vous  voyez  ,  Moqsieu:.,  que  je  conviens 
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avec  vous  de  ce  qui  vous  a  fuippé  sur  lopeu 
de  progrès  que  les  Cliinois  ont  tait  dans  les 
sciences  spéculatives  :  vous   avez  découvert 
juslement  li'ur  faible  ;  mais  coinnu-  ai  \ous 
apprélici»di(  z  d'avoir  oiren.sé  une  Nation  que 
vous  estimez  par  bien  des  endroits  ,   il  sem- 
ble que  vous  vouliez    vous   léconcilier  avec 
elle  ,  en  louant  ce  qu'elle  a  de  véritablement 
estimable.    C'est  la  réllexion  que    j'ai  faite 
en  lisant  les  paroles  suivantes  de  votre  lettre  : 
Da-reste ,    ne  pensez  pas  ,  mon  Ré\ étend, 
père  ,  que  les  Chinois  deviennent  par-là  Lien 
Tiiéprisahles  à  mes  yeux.  Peu  s'eji  faut  au- 
contraire  que ,   tout  bien  compté  ,  je  ne  Les 
estime  davantage.    Ce  qui  est  bien  certain  , 
c'est  que  la  iHiuité  des  Chinois,  aurait  de 
quoi  se  consoler  du  peu  de  progrès  qu'ils  ont: 
fait  dans  les  sciences ,  et  qu'ils  peuvent  pren' 
dre  leur  revanche  sur  nous  en  des   choses 
bien  plus  importantes.  Ils  peuvent  reprocher 
àV Europe  et àscshabitans engénêral,  quih 
ne  sont  pas   plus  avancés  dans  les  qualités 
qui  produisent  un  gouvernement  constant  et 
une  vie  tranquille  ,  et  que  bien  que  depuis 
Platon  et  ^ ristole  on  ne  cesse  de  parler  ici 
morale  et  politique  ,  //  ne  paraît  pas  cepen- 
dant qu'on  y  soit  plus  sage  ni  moins  étourdi 
sur  ses 'véritables  intérêts  ^  quon  l'était  il  y 
a  deux  mille  ans. 

Je  suis  ravi  de  voir  ,  Monsieur,  que  vous 
rendez  ainsi  justice  à  toutle  monde  sans  préoc- 
cupation ni  ])artialilé  ;  n-ais  revenons  aux 
doutes  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
proposer.  Vous  dites.  Monsieur ,  que  la  c>  r- 
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tîtude  qui  rcsulte  des  observations  astrono- 
miques ne  tombe  que  sur  les  époques  ,  et 
nonsurle  détfiilou  la  nature  des  faits  histori- 
ques ,  etc.  Il  est  vrai,  l'observation  bien  faite 
fixe  un  temps  ,  et  ne  louche  pas  à  la  vérité  ou 
h  la  fausseté  des  choses  qu'on  dit  s'être  pas- 
sées dans  ce  temps-là.  ?vl;iis  cette  difficulté 
est  commune  à  toutes  les  anciennes  Hisîoires 
profanes.  Quelle  sûreté  avons-nous  des  faits 
historiques  des  Egyptiens  ,  des  Grecs  ,  des 
Romains  ?  Je  ne  dis  pas  des  temps  les  plus 
reculés,  qu'on  regarde  comme  fabuleux,  mais 
de  ceux  même  qui  n'ont  précédé  l'Ere  c'iiré- 
tienne  que  de  quelques  siècles.  Combien  de 
disputes  parmi  les  Savans,  qui  ne  pouvant 
tout-à-fait  se  fier  à  la  bonne  foi  des  anciens 
Ecrivains,  ont  été  obliges  d'établir  des  rè- 
gles de  critique  pour  distinguer  le  vrai  du 
faux  ,  ou  plutôt  pour  approcher  du  vraisem- 
blable autant  qu'il  était  possible. 

On  ne  voit  point  que  les  Chinois  ,  comme 
d'autres  Nations,  aient  eu  des  raisons  pri5.es 
ou  de  l'intérêt  ou  de  la  jalousie  des  Peuples 
voisins,  pour  altérer  ou  falsifier  leur  His- 
toire ;  elle  consiste  dans  une  exposition  fort 
simple  des  principaux  faits  qui  peuvent  ser- 
vir de  modèle  et  d'instruction  à  la  postérité. 
Leurs  ïlistoriens  paraissent  sincères  et  ne 
chercher  que  la  vérité  :  ils  n'affirment  point 
ce  qu'ils  croient  douteux  ;  et  lorsqu'ils  ne 
s'accordent  point  ensemble  sur  la  durée  plus 
ou  moins  longue  d'un  règne  particulier  ou 
d'une  dynastie  entière,  ou  de  quelqu'aulre 
fait ,  ils  apportent  leurs  raisons ,  et  laisscût 
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àchncun  la  liljcrté  d'en  croire  ce  qu'il  voudra. 

On  ne  remarque  pas  que  leurs  Historiens 
aillent  cherclier  l'origine  de  leurJNation  dans 
les  temps  les  plus  reculés  ;  il  ne  paraît  pas 
même  qu'ils  soient  persuadés  que  venir  de 
loin  ,  ce  soit  venir  de  bon  lieu  ,  ni  que  la 
gloire  d'une  Nation  consiste  dans  son  an- 
cienneté. Si  cela  était  ,  on  ne  verrait  pas  les 
Chinois  révoquer  en  doute  les  temps  avant 
J^o-hi,  beaucoup  moins  ceux  de  Fo-hi  jus- 
qu'à//oawg-tt  :  ils  ne  diraient  pas  que  depuis 
Fo-hi  jusqu'à  Yao  il  y  a  des  règnes  incer- 
tains; qu'on  ne  convient  pas  que  les  Empe- 
reurs placés  entre  Ching-nong  et  Hoang-ti  se 
soient  succédés  les  uns  aux  autres  ;  et  qu'il 
se  peut  faire  que  ce  n'étaient  que  des  Princes 
tributaires  ,  ou  de  grands  Officiers  contem- 
porains. Enfin  ils  s'accorderaient  parfaite- 
ment sur  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
jTao  jusqu'à  nous  ,  sans  disputer  ensemble 
pour  quelques  années  de  plus  ou  de  moins. 

On  m'objectera  peut-être  que  quelques 
Chinois  ont  fait  commencer  leur  Empire  un 
nombre  prodigieux  d'années  avant  Fo-hi. 
Mais  on  sait  assez  à  la  Chine  que  cette  sup- 
putation est  l'effet  de  leur  ignorance  plutôt 
que  de  leur  malice,  et  qu'ils  ont  été  trom- 
pés par  les  époques  feintes  de  quelques  Astro- 
nomes. La  grande  Histoire  de  la  Chine  n'a 
j;arde  de  rien  dire  de  semblable  ;  et  sans  faire 
attention  à  ces  temps  fabuleux  qui  ont  pré- 
cédé Fo-hi ,  elle  fixe  le  commencement  de 
l'Empire  au  règne  de  ce  Prince. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu  e  pour  les 
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faits  particuliers  on  doive  ajouter  plus  de  foi 
à  l'Histoire  Chinoise  qu'elle  n'en  mérite  ,  et 
que  n'en  ajoutent  les  Chinois  eux-mêmes.  Je 
dis  seulement ,  qu'à  considérer  cette  Histoire 
en  général ,  sur-tout  depuis  l'Empereur  i  ao 
jusqu'au  temps  préseul,  il  y  a  peu  de  chose 
à  redire  pour  la  durée  totale  ,  pour  la  dis- 
tribution des  règnes,  et  pour  les  faits  qui 
sont  de  quelque  importance.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  l'incendie  qui  se  fit  des  livres  fût 
semblable  à  celui  d'une  bibliothèque,  la- 
quelle en  peu  d'heures  est  réduite  en  cendres. 
Tous  les  livres  ne  furent  pas  proscrits;  il  y 
en  eut  d'exceptés,  et  entr'autres  les  livres  de 
Médecine.  Dans  le  triage  qu'il  en  fallut  faire , 
on  trouva  le  moyen  d'en  mettre  des  exem- 
plaires en  sûreté.  Le  zèle  des  Lettrés  ea 
sauva  un  bon  nombre  ;  les  antres  ,  les  tom- 
beaux ,  les  murailles  ,  devinrent  un  asile 
contre  la  tyrannie.  Peu-h-peuon  déterra  ces 
précieux  monumens  de  l'antiquité  ;  ils  com- 
mencèrent à  reparaître  sans  aucun  risque  sous 
l'Empereur  f^enti^  c'est-à-dire, environ  cin- 
quante-quatre ans  après  l'incendie  ;  sous  soa 
snccesseuv Hiao-king on  trouva  les  cinq  I^ing 
et  les  ouvrages  philosophiques  de  Kong" 
tse  (1)  et  de  Mt-n-tse  (2),  que  Hia-ou  fit 
donner  au  public  la  cinquième  année  de  soa 
règne,  soixante  et  quiuze  aus  après  qu'ils 
avaient  disparu. 

Le  fameux  vieillard  Ouao-Seng ,  qui  vi- 


(i)  Confucius. 
(a)  Mencius. 
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vait  encore  du  le-raps  de  P^enti  ^  se  vantait  de 
savoir  le  Chu-king  par  cœur  :  on  le  lui  fit 
décrire  tout  entier,  et  l'on  se  fiait  également 
à  sa  mémoire  et  à  sa  bonne  foi.  Quand  on 
eut  retrouvé  l'original  ,  on  le  confronta  avec 
l'écrit  de  Ouao-Seng;  l'on  trouva  que  ce  Lon 
vieillard  ne  s'était  point  trompé,  et  que  la 
conformité  était  entière  ,  à  la  réserve  de 
quelques  mots  qui  ne  mettaient  pas  de  diffé- 
rence pour  le  sens.  Leou-hiaiig  vint  ensuite 
qui  déterra  et  qui  fit  lui-même  quantité  de 
livres.  Il  a  rendu  par -là  sa  mémoire  pré- 
cieuse à  sa  Nation.  Cependant  les  Chinois 
déplorent  encore  aujourd'hui  la  perte  des 
livres  en  général ,  sans  savoir  précisément  ce 
qu'ils  ont  perdu;  je  suis  persuadé  que  plu- 
sieurs mauvais  livres  périrent  avec  les  bous  , 
et  cet  avantage  devrait  les  consoler  de  cette 
perte  ,  d'autant-  plus  que  leurs  lii/ig  n'en  ont 
point  souffert,  et  qu'ils  ont  été  conservés  dans 
leur  entier. 

Je  ne  sais  ,  Monsieur  ,  dans  quel  Auteur 
vous  aurez  lu  ,  gu'il  a  été  inséré  plusieurs 
méchantes  pièces  dans  leur  Chi-Ring  ,  le 
second  de  leurs  cinq  fameux  lii'rcs  ;  et  que 
n'anra-t-on  pas  pu  faire  ,  ajoutez  -  vous  , 
sous  prétexte  de  rétablissement  après  l'in- 
cendie universel  des  livres  Chinois  ,  ordonné 
et  exécuté  sous  V Empereur  Chi-hoang-ti  , 
environ  trois  cens  ans  après  Confucius  ! 
Toute  la  réponse  que  j'ai  à  vous  faire  sur 
cela.  Monsieur,  c'estquej'aibienouïdireque 
Confucius  en  arrangeant  les  King,  avait  re- 
ti  aaché  quelques  articles  du  Clu~King;  mais 
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jamais  il  n'eslvenu  à  ma  connaissnnoe  qu'oa 
eût  inséré  de  nouvelles  pièces  dans  ce  livre. 
Je  m'en  suis  informé  des  plus  habiles  Let- 
trés ;  ils  m'ont  tous  répondu  qu'on  n'a 
jamais  cru  à  la  Chine  qu'il  y  ait  eu  des  ad- 
ditions faites  au  Chi-King;  qu'au-contraire 
des  Ecrivains  postérieurs  avaient  avancé  sans 
preuves  que  Gonfucius  en  avait  retranché 
plusieurs  articles  ,  mais  qu'on  ne  voyait  nulle 
part  ces  prétendus  retranchemens.  Si  Con- 
fucius  les  eût  faits  ,  disaient-ils,  il  n'aurait 
pas  manqué  d'en  avertir  et  d'eu  apporter  la 
raison. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  des  Euro- 
péens de  penser  et  de  dire  que  des  pièces  ont 
été  insérées  dans  le  Chi-King  ^  c'est  qu'il 
y  a  des  chansons  qui  paraissent  peu  chastes  , 
et  qu'on  ne  voit  pas  à  quoi  elles  font  allusion. 
Confucius  lui-même  s'aperçut  qu'on  en  pour- 
rait abuser,  et  pour  prévenir  cet  abus  ,  c'est 
ainsi  qu'il  s'exprime  :  «  Le  Chi-King  est 
»  composé  de  trois  cens  articles  ,  qui  peu- 
»  vent  tous  se  réduire  à  une  seule  parole  , 
»  qui  est  la  droiture  ;  gardez-vous  bien  de 
»  penser  qu'il  conduise  à  des  actions  peu 
«   honnêtes.  » 

L'Empereur  Chun-tchi  ,  aïeul  de  l'Em- 
pereur régnant  ,  ayant  fait  traduire  le  Chi^ 
King ,  y  mit  une  courte  Préface,  dont  voici 
la  traduction  : 

«  En  considérant  le  Chi-King  ^  on  voit 
«  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  direction 
»  de  l'esprit.  Il  fait  une  exposition  du  cœur 
«    de  l'homme,  et  il  insiste  sur  la  raison  et 
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5>  l'équité;  ce  qu'il  approuve  ,  nous  porte  à 
»  devenir  meilleurs  et  à  avancer  dans  la 
y»  vertu  ;  ce  qu'il  condamne  ,  nous  engage 
»  à  réprimer  l'esprit  de  superbe.  Ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  relevé  dans 
»  ce  livre,  est  pour  l'usage  des  Empereurs 
»  et  de  la  salle  des  ancêtres  ;  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  simple  et  de  plus  commun  ,  est 
M  pour  l'usage  du  Peuple  ;  et  quoique  les 
»  modèles  et  les  expressions  soient  dille- 
y>  rens  ,  le  but  en  est  le  même  ,  et  con- 
»  duit  à  la  droiture  :  c'est  aussi  à  quoi  Con- 
»  fucius  réduit  les  trois  cens  articles  ,  en 
»  disant  qu'il  n'y  a  rien  de  travers,  d'impur 
«  ni  de  mauvais. En  effet,  c'est  ce  A/wg  qu'il 
»  faut  lire  pour  régler  la  doctrine  et  les 
»  mœurs;  c'est  lui  qui  nous  apprendquelles 
»  sont  les  choses  qui  affermissent  l'esprit  et 
î)  le  cœur  de  l'homme  ,  ou  qui  l'entraînent 
»   hors  du  droit  chemin.  » 

Cet  Empereur  et  tous  les  Snvans  qu'il  em- 
ploya à  cette  traduction  étaient  bien  éloignés 
de  croire  qu'il  y  eût  des  pièces  falsifiées  dans 
ce  livre  ;  ils  n'eussent  pas  manqué  de  l'en 
purger  ,  ou  de  les  mettre  à  part  en  petits  ca- 
ractères ,  comme  c'est  assez  l'usage.  D'ail- 
leurs ,  quel  intérêt  les  Princes  et  lesLetliés 
avaient-ils  de  corrompre  ou  d'altérer  les  A  iV?g 
retrouvés?  Les  Bonzes  ou  Ilo-chong (\iic\ous 
soupçonm.'Z  ,  Monsieur  ,  n'étaient  pas  encore 
au  monde.  Les  yrto-j.ve  y  étiiieut ,  mais  leur 
Secte  ne  s'embarrassait  guèri-s  des  faits  his- 
toriques ni  des  autres  connaissances  léser- 
vées  aux  Lettrés:  c'étaient  des  charlatans  qui 
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trompaient  le  public  par  l'amour  naturel  de 
la  vie  ,  et  qui  vendaient  Lien  cher  des  drogues 
capables  ,  à  ce  qu'ils  disaient,  de  rendre  im- 
mortels ceux  qui  s'en  servaient.  C'est  ce  qu'ils 
font  encore  aujourd'hui. 

Vous  regardez  ,  Monsieur  ,  comme  un 
nouvel  obstacle  à  la  conservation  des  an- 
ciens livres  le  peu  de  consistance  du  papier 
Chinais.  J'ai  lu  quelque  part ,  d\les-\-ous  y 
qu'il  était  de  si  peu  de  durée  ,  et  que  la  pous- 
sière et  les  vers  le  détruisaient  si  r'îte  ,  qu  on 
était  ohligé  continuellement  de  renouveler 
les  bibliothèques. 

Cela  serait  vrai  ,  Monsieur  ,  si  du  temps 
de  Chi-oang-ti  on  eût  écrit  sur  du  pnpicr. 
Tout  s'écrivait  alors  sur  des  feuilles  d'écorce  , 
ou  sur  de  petites  planches  de  bambou  qui 
se  conservent  aisément.  Le  papier  ne  fut  in- 
venté qu'environ  soixante  ans  après,  sous  le 
règne  de  f^enti,  de  la  dynastie  des  Han:  et 
il  y  en  a  de  tant  de  ditréientes  sortes  ,  qu'on 
ne  peut  pas  dire,  généialement  parlant ,  que 
tout  le  papier  Chinois  soit  mince  ,  fragile  et 
de  peu  de  durée.  Il  y  en  a  ,  à  la  vérité  ,  de 
cette  espèce  ,  mais  on  ne  s'en  sert  pas  pour 
écrire  :  il  v  en  a  d'autre  auquel  on  ne  peut 
pas  attribuer  ces  mauvaises  qualités.  Il  faut 
avouer  néanmoins  que  le  meilleur  papier 
Chinois  ne  peut  guères  se  conserver  long- 
temps dans  les  Provinces  du  Sud  ;  et  même 
nos  livres  d'Europe  ne  tiennent  guères  à 
Canton  contre  la  pourriture  ,  les  vers  et  les 
fourmis  blanches  ,  qui  dans  une  nuit  en  dé- 
vorent jusqu'aux  couvertures  j  mais  dans  les 
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pariiesdu  nord,  sur-tout danscette  Province, 
d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ,  le  papier 
assez  mince  se  conserve  très-long-temps. 

Je  ne  sais  pas  précisément  quand  les  Co- 
réens commencèrent  leur  fabrique  de  papier; 
il  est  vraisPoiLlahle  que  celte  invention  passa 
vite  cîiez  eux  ,  mais  ils  le  firent  d'une  ma- 
nière plus  solide  et  plus  durable.  Il  est  fait 
de  coton  ;  il  est  aussi  fort  que  la  toile  ,  et  on 
écrit  dessus  avecle  pinceau  Chinois.  Si  l'on 
voulait  y  écrire  avec  nos  plumes,  il  faudrait 
y  passer  de  l'eau  d'alun,  sans  quoi  l'écriture 
serait  baveuse. 

C'est  en  partie  de  ce  papier  que  les  Co- 
réens payent  leur  tribut  à  l'Empereur  ;  ils 
en  fournissent  chaque  année  le  Palais.  Ils  en 
apportent  en  même  temps  une  grande  quan- 
tité qu'ils  ^endent  aux  Chinois  :  ceux-ci  ne 
l'achètent  pas  pour  écrire  ,  mais  pour  faire 
les  châssis  de  leurs  fenêtres  ,  parce  qu'il  ré- 
siste mieux  au  vent  et  h  la  pluie  que  le  leur; 
ils  huilent  ce  papier,  et  en  font  de  grosses 
enveloppes.  Il  est  ,'iusti  d'us?ge  pourles  Tail- 
leurs d'habits  :  ils  le  manient  et  le  froissent 
entre  leurs  mains  jusqu'à  ce  qu'il  soit  aussi 
doux  et  a-ussi  maniable  que  la  toile  la  plus 
fine,  et  ils  s'en  servent  en  guise  de  coton 
pour  fourrer  les  habits.  Il  est  même  meilleur 
que  le  coton,  lequel,  lorsqu'il  n'est  pas  bien 
piqué  ,  se  ramasse  et  se  met  en  espèce  de 
peloton.  Ce  que  ce  papier  a  de  singulier  , 
c'est  qu'il  se  trouve  trop  épais  pour  l'usage 
qu'on  en  veut  faire  ;  on  peut  aisément  le  di- 
viser en  deux  ou  trois  feuilles,  et  ces  feuilles 
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sont  encore  plus  fortes  et  plus  difficiles  à 
rompre  que  le  meilleur  papier  de  la  Chine. 

Vous  poursuivez  ,  Monsieur ,  et  vous  dites 
avec  raison  ,  que  comme  a'ous  croyez  les 
Chinois  plus  volontiers  astrologues  qu  As- 
tronomes ,  'VOUS  les  croyez  aussi  plutôt  su- 
perstitieux que  religieux  ou  philosophes  ; 
mais ,  ajoutez-vous ,  je  ne  suis  pas  pour  cela 
plus  disposé  à  les  croire  athées  à  la  manière 
dont  on  nous  le  raconte  de  la  plupart  de 
leurs  Lettrés  et  de  leurs  Mandanns  :  n'y 
aurait-il  point-là  du  mal  entendu  ?  Pour 
moi  je  ne  vois  rien  de  plus  opposé  au  carac- 
tère dominant  de  la  Nation  ;  et  bien  que 
l'athéisme  soit  le  rem^ersement  de  toute 
bonne  philosophie  ,  il  est  certain  néaiwioins 
que  pour  en  venir  à  un  tel  égarement  d' esprit 
d'une  façon  bien  décidée  ,  et  avec  autant  de 
rajjinement  que  quelques  Auteurs  leur  en 
attribuent  ^  il  faut  une  sorte  de  métaphysi- 
que ,  qui  ne  me  paraît  point  du  tout  être 
celle  des  Docteurs  Chinois. 

Je  suis  de  votre  sentiment ,  IMonsieur ,  et 
il  m'a  toujours  paru  que  ceux  qui  ont  accusé 
les  Lettrés  Chinois  d'athéisme  ,  n'ont  eu 
d'autre  raison  de  l'assurer  dans  le  public  , 
que  l'intérêt  delà  cause  qu'ils  avaient  entre- 
pris de  soutenir-,  car  la  doctrine  des  King 
Chinoises!  tout-à-fait  opposée  et  contraire  à 
cette  idée.  Us  ont  apporté,  pour  preuve,  des 
passages  de  quelques  Lettiés  du  temps  des 
Sang  y  etentr'autresde  Tsou-ven-kong ,  qui 
favorisaient  leur  dessein  ,  tandis  ciu'ils  ont 
mis  à  quartier  les  passages  du  mêine  Auteur 
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qui  prouvent  le  coniraire.  Tout  ce  qu'ils 
clivaient  conclure  ,  c'est  que  cet  Ecrivain  est 
tombé  en  conlradiclion  avec  lui-même  ,  et 
que  par  conséquent  il  ne  doit  être  cru  ni  pour 
ni  contre. 

Je  vous  dirai  francliement,  Monsieur,  que 
je  n'ai  point  encore  vu  de  Chinois  qui  fût 
athée  dans  la  pratique  :  on  en  trouve  quel- 
quefois qui  veulent  le  paraître  dans  la  dis- 
pute ,  quand  on  les  presse  un  peu  vivement  ; 
mais  leur  conduite  dément  bientôt  leurs  pa- 
roles, et  dans  un  péril  imprévu,  dans  un 
renversement  de  fortune  ,  on  voit  les  uns 
soupirer  vers  le  Lno-tien-ye  (  le  Seigneur  da 
Ciel  )  et  les  auties invoquer  les  esprits  et  ira- 
ploier  leur  assistance.  En  un  mot ,  leur  cœur 
s'accorde  mal  avec  leurs  discours.  Je  puis 
même  ajouter  ,  que  le  nombre  est  très-petit 
de  ceux  qui  ont  voulu  paraître  athées  ;  et 
si  quelques-uns  d'eux  ont  tâché  dans  leurs 
livres  d'expliquer  tout  physiquement  jus- 
qu'aux apparences  des  morts  et  des  esprits  , 
sans  avoir  recours  à  un  Etre  suprême  ,  au- 
teur de  toutes  choses  ,  ils  se  plaignent  de  ce 
que  leurs  seniimens,  loin  d'être  suivis,  sont 
abandonnés  des  Lettrés. 

Vous  citez,  Monsieur,  un  endroit  d'une 
de  mes  lettres,  où  )'ai  dit  que  les  Chinois 
ont  connu  de  tout  temps  la  circulation  du 
sang  et  de  la  lymphe  ,  mais  qu'ils  ne  savent 
pas  comment  elle  se  fait  ,  et  que  leurs  livres 
n'en  disent  pas  plus  que  les  Médecins  qui 
vivent  aujourd'hui.  Et  vous  demandez  sur 
tjuoi  donc  on  juge  quils  ont  eu  connaissance 
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de  la  circulation ,  au  sens  qu'il  faut  enten- 
dre ce  mot;  car  si  ce  n  était  qu'un  certain 
fnouvement  du  sani^  et  des  humeurs  vague- 
ment conçu  ,  on  prouverait  aisément  que  nos 
anciens  Médecins  l'ont  connu  de  même. 

Il  est  certain  ,  Monsieur,  elles  Médecins 
d'aujourd'hui  l'assurent,  que  leurs  anciens 
maîtres  ont  connu  que  le  sang  circule  par 
tout  le  corps,  et  que  cette  circulation  se  t'ait 
par  le  moyen  des  vaisseaux  nommés  Kinh- 
lo  ,  ce  sont  les  artères  et  les  veines.  Ils  disent 
qu'ils  la  supposent  sur  la  foi  de  ces  grands 
maîtres  ,  et  que  d'ailleurs  le  battement  du 
pouls  la  démontre  ,  mais  qu'ils  ne  savent  pas 
bien  de  quelle  manière  le  sang  se  distribue 
au  sortir  du  poumon  ,  ni  comment  il  y  re- 
vient. Ils  ont ,  disent-ils  ,  un  vieux  livre  in- 
titulé Kan-tcho u- king  c[u\  en  donne  l'expli- 
cation ,  mais  il  est  difficile  à  entendre,  et 
les  commentaires  qu'on  en  a  faits  ,  ne  le 
rendent  guères  plus  intelligible.  Ils  ajoutent 
que  ce  livre  étant  rare  et  ne  se  trouvant  que 
dans  les  bibliothèques  complètes  ,  que  d'ail- 
leurs cette  connaissance  n'étant  pas  absolu- 
ment nécessaire  pour  guérir  les  malades  , 
ils  ne  veulent  pas  perdre  leur  temps  à  l'é- 
iudier.  Je  ferai  chercher  ce  livre  ,  et  si  je  puis 
en  tirer  quelque  connaissance  ,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  faire  part. 

Quand  j'entends  parler  les  Médecins  Chi- 
nois sur  les  principes  des  maladies,  je  ne 
trouve  pas  beaucoup  de  justesse  ni  de  solidité 
dans  leurs  raisonnemensj  maisquandils  font 
l'applicalioa  de  leurs  recettes  aux  maladies 
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qu'ils  ont  connues  par  le  Jjallement  du  pouls  , 
et.  par  les  indicalions  qu'ils  tirent  des  dif- 
féienfes  parties  de  la  têle  ,  je  vois  que  leurs 
remèdes  ont  presque  toujours  un  effet  salu- 
taire. C'est  ce  qui  nie  ferait  croire  que  ceux 
qui  ont  laissé  h  la  postérité  ces  receîles  ,  joi- 
gnaient la  théorie  à  la  pratique,  et  avaient  une 
connaissance  particulière  du  mouvement  du 
sang  et  des  humeurs  dans  le  corps  humain, 
et  que  leurs  neveux  n'ont  conservé  que  la 
mécanique. 

Vous  me  permettrez  ,  Monsieur  ,  de  vous 
rapporter,  pendant  que  j'en  ai  la  mémoire 
fraîche  ,  un  fait  qui  me  paraît  des  plus  ex- 
traordinaires ,  et  qui  passe  ici  pour  constant. 

ïl  y  a  environ  ([uarante  ans  que  l'Impéra- 
trice ,  grand'mère  de  l'Empereur  Cang-lii , 
eut  un  mal  d'yeux  rebelle  à  tous  les  remèdes 
ophtalmiques  ,  dont  se  servirentles  Médecins 
Chinois.  Ils  élaient  pressés  par  l'Empereur , 
et  ne  sachant  comment  se  tirer  d'intrigue  , 
l'un  d'eux  se  ressouvint  d'avoir  oui  dire  que 
le  fiel  de  l'éléphant  était  très- propre  à  guérir 
les  maladies  des  yeux.  Ses  confrères  approu- 
vèrent aussi iôt  le  remède  ,  ou  plutôt  la  pré- 
sence d'espiit  de  celui  qui  avait  trouvé  cette 
défaite  ,  car  ils  élaient  persuadés  que  l'Em- 
pereur ne  voudrait  pas  en  faire  l'épreuve.  Ils 
se  trompèrent;  l'Empereur  ordonna  à  l'instant 
qu'on  tuât  un  éléphant  de  son  écurie,  et 
qu'on  lui  apportât  la  vésicule  du  fiel.  Cet 
ordre  fut  promptement  exécuté  en  présence 
des  Médecins,  des  Chirurgiens,  desOJÏîciers, 
et  d'une  foule  de  gens  oisifs  ;  mais  ou  fiU 
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bien  surpris  ,  lorsqu'après  avoir  lire  le  foie  , 
on  n'y  trouva  point  ce  que  l'on  cherchait  ; 
on  mit  les  lohes  du  foie  en  pièces  pour  eu  dé- 
couvrir quelques  vestiges  ;  ou  fouilla  dans  les 
parties  voisines,  et  il  n'y  parut  rien  qui  eut 
la  moindre  ressemblance  avec  le  fiel.  Celui 
qui  avaitdonné  la  recette  pâlit  de  frayeur, 
et  suait  de  toutes  les  parties  de  son  corps, 
se  croyant  perdu  sans  ressource,  pour  avoir 
élé  inutilement  la  cause  de  la  mort  de  ce 
grand  animal,  qu'on  avait  tiré  de  l'équipage 
Impérial. 

11  fallut  rendre  compte  à  l'Empereur  de 
ce  qui  s'était  passé.  Ce  Prince  répondit  que 
les  Médecins  n'avaient  pas  fait  assez  de  dili- 
gence ,  ou  qu'ils  étaient  des  ignorans  :  sur 
quoi  il  fit  venir  les  Han-lin  ,  les  Docteurs  , 
et  ceux  qui  dans  les  neuf  Tribunaux  pas- 
saient pour  des  Savans  du  premier  ordre.  Ils 
s'assemblèrent  ,  mais  ,  soit  ignoiance  ,  soit 
crainte  de  s'engager  mal-à-propos  ,  ils  ne 
répondirent  rien  de  positif,  et  ne  firent  que 
des  raisonnemens  en  l'air  qui  ne  concluaient 
rien.  Enfin  parut  un  Bachelier  nommé 
Tcheou-tsing-yucn  ,  qui  assura  sans  hésiter 
que  l'éléphant  avait  du  fiel  ,  mais  qu'on 
l'avait  clierchc  inutilement  dans  le  foie  où 
il  n'était  pas,  que  le  fiel  de  cet  animal  était 
ambulant  par-tout  le  corps  ,  selon  les  diffé- 
rentes saisons;  que  pour  lors  il  devait  être 
dans  telle  jambe  ,  et  il  cita  un  livre  dont  il 
avait  tiré  celte  connaissance  ,  et  dont  il 
nomma  l'Auteur. 

La  surprise  fut  générale  ;  on  en  fit  l'é- 
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preuve  en  présence  du  Bachelier  ,  et  d'une 
foule  bien  plus  grande  de  monde  qu'aupa- 
ravant. On  y  trouva  effectivement  le  fiel ,  et 
il  fut  porté  en  triomphe  à  l'Empereur:  ce 
Prince  en  le  voyant ,  s'écria  transporté  de 
joie  :  «  Qui  appellera-*-on  un  habile  hora- 
)i  me ,  si  ce  Bachelier  ne  l'est  pas  ?  »  et  au 
même  instant,  sans  aucun  examen  ,  il  le  fit 
Han-lin  ;  peu  de  temps  après  il  l'envoya 
dans  la  province  de  Tche-kiang  pour  y  être, 
Hio-yuen,  c'est-à-dire,  chef,  examinateur  et 
juge  des  Lettrés.  Tois  ans  après  il  le  rappela 
à  la  Cour,  et  le  fit  Président  d'un  Xribunal. 

Si  j'eusse  eu  connaissance  de  ce  fait  du 
vivant  de  l'Empereur  Cang-hi ,  je  lui  aurais 
fait  plaisir  de  lui  en  demander  le  détail  ; 
mais  ce  n'est  que  par  occasion  que  je  l'ai 
appris  cette  année  de  deux  Lettrés  fort  âgés 
qui  se  mêlent  de  médecine  ,  dont  l'un  éiait 
à  Pékin  quand  l'éléphant  fut  tué  ,  et  l'autre 
était  à  Hang-tcheou  sa  patrie  ,  lorsque  ce 
Bachelier  y  fut  envoyé  avec  la  qualité  de 
Jlio-yuen. 

J'exposai  mes  doutes  à  ces  deux  Lettrés  ; 
je  leur  demandai  d'abord  si  le  fiel  qu'on 
trouva  dans  la  jambe  de  l'éléphant  était  dans 
une  vésicule ,  comme  il  est  presque  dans  tous 
les  autres  animaux  ,  ou  dans  qurlqu'aulre 
réservoir  ;  si  dans  les  parties  voisines  de  ce 
réservoir  il  y  avait  des  canaux  excréîoires  , 
des  glandes  ,  ou  autres  choses  semblables  , 
propres  à  faire  la  séparation  du  sang  et  de 
la  bile;  si  l'on  n'aurait  point  pris  quelque 
glande  ou  autre  chose  pleine  de  lymphe  pour 
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du  fiel  ;  enfin  par  quelle  voie  ce  fiel  et  le 
reste  pouvait  passer  d'une  jambe  à  l'autre, 
ou  s'il  faut  croire  que  les  quatre  jambes  de 
l'animal  soient  tellement  disposées  par  la 
nature  ,  que  le  fiel  y  soit  reçu  successive- 
ment ,  et  s'y  conserve. 

Ils  me  répondirent  qu'on  tuait  tant  d'ani- 
maux domestiques  et  sauvages  à  la  Chine  , 
que  rien  n'y  était  mieux  connu  que  le  fiel  , 
qui  y  sert  à  difFérens  usages  ,  et  qu'il  n'j 
avait  pas  le  moindre  lieu  de  soupçonner  que 
tant  d'habiles  gens  eussent  pris  la  lymphe 
pour  du  fiel  ;  qu'au  reste  ils  ignoraient  com- 
ment il  passait  d'un  membre  à  l'autre  j  mais 
que  le  fait  était  constant. 

«  Mais  ,  repris-je  ,  avez-vous  lu  ce  livre 
»  que  cita  le  Bachelier?  Je  l'ai  lu  autrefois, 
»  me  dit  l'un  d'eux  ;  je  ne  l'ai  pas ,  mais  si 
»  vous  êtes  curieux  de  le  voir,  je  le  cher- 
»  cherai  chez  mes  amis.  »  J'acceptai  l'offre, 
et  peu  de  jours  après  on  m'apporta  ce  livre: 
je  vis  que  c'était  le  quinzième  tome  de  l'his- 
toire générale  des  plantes  et  des  animaux. 
C'est  un  recueil  ds  tout  ce  que  diflerens 
Auteurs  ont  écrit  dans  l'article  où  l'on  fait 
la  d3scriplion  de  l'éléphant.  On  cite  un  Au- 
teur nommé  Si  -huien  ,  qui  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  fiel  de  l'éléphant  ne  réside  pas  dans  le 
»  foie;  il  suit  les  quatre  saisons  :  au  prin- 
»  temps  il  est  dans  la  jambe  gauche  de  de- 
»  vaut,  l'été  dans  la  droite,  l'automne  dans 
19  la  gauche  de  derrière  ,  et  l'hiver  dans  la 
»  droite.  »  L'histoire  ajoute  ensuite  que 
50US  le  second  Empereur  de   la   Dynastie 
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des  Song  ,  il  mourut  ua  éléphant  au  prin- 
temps ,  que  ce  Prince  ordonna  qu'on  ea 
lirAt  le  fiel  ,  que  ne  l'ayant  pas  pu  trouver  , 
on  s'adressa  à  Huien ,  qui  le  fit  chercher  dans 
la  jambe  gauche  de  devant ,  et  qu'en  effet 
on  l'y  trouva. 

Il  faut  remarquer  que  le  caractère  tsou 
qu'il  emploie  ,  signifie  proprement  le  pied  ; 
mais  que  dans  le  livre  en  question  il  signifie 
le  pied  et  la  jambe  jusqu'à  la  jointure  ,  et 
même  jusqu'au  corps  de  l'animal.  Il  dit  que 
le  tsou  ressemble  à  une  colonne  ,  ce  qui  est 
très-vrai  ;  cependant  ce  peu  d'exactitude  fait 
qu'on  ne  voit  pas  précisément  en  quel  endroit 
est  cette  vésicule  du  fiel.  Si  le  fait  valait  la 
peine  d'être  approfondi,  il  serait  facile  à  la 
Compagnie  des  Indes  de  le  faire  examiner 
par  les  Chirurgiens  qu'elle  a  en  différens 
endroits  de  l'Afrique  ,  oh  l'on  assure  qu'on 
tue  assez  souvent  des  éléphans. 

Je  ne  continuerai  pas  de  rapporter  tout 
ce  qu'on  dit  dans  ce  livre  de  l'éléphant  ; 
celle  digression  n'est  déjà  que  trop  longue. 
Je  reviens  donc,  Monsieur,  à  cet  endroit 
de  votre  lettre  où  vous  dites  ,  que  le  scru- 
pule des  Chinois  touchant  la  dissectioji  des 
cadavres  ,  'vous  paraît  encore  un  des  p'éju- 
gcs  qu'il  est  bon  de  déraciner  peu-à-peu  , 
mais  qui  tient  à  un  excellent  pi incipe  ,  qu'il 
faut  respecter ,  et  qui  a  peut-être  conservé 
chez  eux  plus  de  wes  que  l' anatoinie  n'en 
aurait  sauvé. 

Il  serait  à  souhaiter  ,  je  l'avoue  ,  qu'on 
put  accoutumer  les  Chinois  ,  du-moias  les 
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Médecins  el  les  Chirurgiens  ,  à  étudier  par 
la  dissection  des  cadavres  les  parties  du  corps 
humain  ,  et  l'art  de  guérir  les  maladies  ; 
mais  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
jamais  leur  persuader  :  il  serait  inutile  de 
vous  en  apporter  les  raisons  ,  puisque  vous 
les  avez  pénétrées  ;  les  unes  sont  tirées  de 
la  piété  filiale  ,  et  les  autres  de  l'horreur 
naturelle  qu'ils  ont  d'ouvrir  et  de  disséquer 
le  corps  d'un  homme  de  la  même  manière 
qu'on  met  en  pièces  le  corps  d'une  béte. 

3Iais  comment  ,  ajoutez-vous  ,  accorder 
la  délicatesse  des  Chinois  sur  cette  matière  , 
auec  la  coutume  qu'ils  ont  de  suffoquer  les 
enfans  qni  leur  viennent  de  trop  ,  ou  de  les 
exposer  aux  chiens  et  aux  hetes  féroces  ? 
nos  Grecs  des  temps  fabuleux  en  fesaie7it 
autant  ,  selon  toute  apparence  ,  mais  nos 
anciens  Grecs  étaient  bien  éloignés  de  l'es- 
prit d'humanité  et  de  sagesse  dont  07i  dit 
que  les  Chinois  se  sont  toujours  piqués. 

Celte  objection  est  naturelle  ,  tout  Euro- 
péen la  fera ,  et  n'y  verra  pas  de  réponse  ; 
je  l'ai  faite  moi-même  très-souvent  aux  Chi- 
nois :  plusieurs  baissaient  les  yeux  et  soupi- 
raient sans  répondre,  de  peur  sans  doute  de 
n'apporter  que  de  mauvaises  raisons  ,  par 
rapport  h  une  action  qui  ne  peut  être  justi- 
fiée en  aucune  manière  :  d'autres  condam- 
naient la  pralique  où  l'on  est  d'exposer  les 
enfans  ;  et  usant  de  représailles  ,  ils  disaient 
que  les  Européens,  dans  l'usage  où  ils  sont 
de  disséquer  les  cadavres  ,  sontdu-moins  aussi 
cruels  et  aussi  barbares  que  ceux  qui  parmi 
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les  Chinois  exposent  leurs  enfans.  Voici  leur 

raisonnement. 

«  Les  pauvres  ,  les  esclaves  ,  les  mères  ma- 

»  lades  ,  ou  dépourvues  de  lait ,  et  des  autres 

Ml  moyens  d'élever  leurs  enfans  ,  les  exposent 

»  parla  nécessité  extrême  où  ils  sont  réduits. 

»  Avez-vous  jamais  vu  des  Chinois  tant  soit 

»  peu  à  leur  aise  en  venir  à  cette  extrémité? 

»  or  quelle    nécessité  si   pressante  y  a-t-il 

»  d'ouvrir  des  corps  ,  de  fouiller  dans  leurs 

»  entrailles  comme  dans  une  raine  ,  pour 

»  en  tirer  des  connaissances  plus  curieuses 

»  qu'utiles?  la  terre ,  la  mer,  les  montagnes  , 

»  les  plaines,   les  cavernes,  les  mines,  les 

»  animaux  terrestres  et  aquatiques  ne  four- 

»  nissent-ils    pas  aux    Médecins  toutes  les 

»  drogues  nécessaires  pour  la  guérison  des 

»  maladies  qui  peuvent  se  guérir?  et  puis- 

»  que  par  la  dissection   des   cadavres  ,    on 

M  n'en   trouve  point  qui  rendent  l'homme 

»  immortel  ,   pourquoi  respecter  si  peu  la 

»  nature  humaine,  qu'on  en  vienne  jusqu'à 

»  déchirer  par  lambeaux  la  chair  de  ceux 

»  qui  ne  vous  ont  point  offensé?  On  voit 

»  à  la  Chine  déterrer  des  scélérats  dont  les 

»  crimes  n'ont  été  découverts  qu'après  leur 

M  mort:  on  ne  les  coupe  point  en  pièces, 

u  parce  que  leurs  chairs  sont  pourries  ;  mais 

»  on  jetfe  leurs  ossemens  dans  les  grands 

»  chemins,  hois  des  villes  ,  pour  y  être  fou- 

»  lés  par  les  bêles  de  charge  ,  et  moulus  par 

»  les   charrettes  ;    juste   punition   de   leurs 

»  crimes  ordonnée   par  la  Loi.  Vous  dites 

»  que   chez  vous   ce  sont  les  cadavres  des 
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«  criminels  qu'on  dissèque  ;  excuse  frivole  , 

»  car  puisque  les  Tribunaux  n'ont  pas  jugé 

»  le  criminel  digne  de  ce  châtiment,  pour- 

»  quoi  le  lui  faire  souffrir  après  sa  mort  ? 

»  Il  n'a  plus  de  sentiment,  dites-vous,  cela 

»  est  vrai  ;  mais  quel  est  l'homme  qui   ne 

»  frémît  ,    s'il   savait    qu'après  sa  mort  on 

»  diit  l'écorcher ,  couper  ,  diviser  ses  chairs , 

»  et   disséquer  jusqu'aux  moindres   parties 

»  de  son  corps?  Est-on  maître  sur  cela  de 

»  son  imagination?  ce  n'est  pas  piécisément 

»  la  mort  qu'on  appréhende  ,  c'est  la  ma- 

y>  nière  de  mourir.  On  étrangle  ici  les  cri- 

»  minels  ,  quand  leurs  crimes  n'ont  mérité 

»  que  la   mort  ;  il   n'y  a  point  effusion  de 

»  sang:  si  les  crimes  sont  plus  giiefs,  on 

»  leur  tranche  la  tête  ;  mais  quand  les  crimes 

»  sont  attroces  ,  on  les  coupe  en  dix  mille 

»  pièces.  Ceux  qu'une  dure  nécessité  con- 

ïi  traint  d'exposer  leurs  enfans  ,  pour  n'êlie 

»  pas  témoins  de  leur  mort  ,  ne  manquent 

»  pas  de  les  envelopper  et  de  les  porter  dans 

M  des  lieux  publics,  d'où  ils  espèrent  qu'on 

»  les  emportera  pour  les  faire  élever,  ainsi 

»  qu'il   arrive  souvent.    Ils  savent  que  des 

»  gens  sont  chargés  de  les  ran)asser  et  de  les 

»  porter  à  l'hôpital ,  nti  il  y  a  des  nounices 

ï>  gagées  pour  les  allaiter.  Enfin  s'ils   meu- 

y)  rent  avant  que  d'arriver  à  cet  hôpital ,  on 

»  les  enterre  dans  un  lieu  qui  h  ur  est  des- 

»  liiié  ,  et  les  parens  n'ont  pas  le  déplaisir 

»  de  les  voir  périr  sans  secours  et  privés  de 

»  la  sépulture.  Vous  direz  que  quelquefois 

»  on  les  expose  sans  prendre  ces  précau- 
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»  lions  ,    que   même    pendant   la   nuit    on 

»  les   jelle    par- dessus    les  murailles  ,   ou 

))  dans  des   lieux  écartés.    Il  est  vrai  j  mais 

»  ces   enfaos   qu'on   jette   ainsi  ,  sont  d'or- 

»  dinaire  venus  au    monde    par    des  voies 

»  ciirainelles  ,   et    leur    naissance  ,   si    elle 

»  était  connue  ,  déshonorerait  la  famille  : 

))  c'est  un  crime   qui  en   attire  un   autre  ; 

»  c'est  un  £;rand  désordre,  mais  où  n'y  en 

»  a-t-il  pas  ? 

»    On   ne   voit  point   ailleurs   de   pareils 

)>  crimes.,  leur  répliquai-je  ,  qui  ne  soient 

»  pas  défendus  par  les  Lois  ,  et  dont  on  ne 

»  fasse  nulle   recherche  ,  comme  il  arrive 

»  ici  ;  c'est  ce  qui  me  parait  criant.  Cette 

»  recherche  est  presque  impossible,  meré- 

»  pondirent-ils  ;  à  quoi  peut-on  connaître 

»  les  parens  de  ces  enfans  exposés?  Teudroit 

»  où  on  les  trouve  ne  prouve  pas  qu'ils  soient 

a  du  voisinage  :  ils  viennent  souvent  de  loin  ; 

»  du-reste  cette  action  est  défendue  par  la 

»  Loi,   en  général  ,  qui  défend  1  homicide 

»  sous  peine  de  mort.  Il  est  vrai  ,  répondis- 

»  je  ,   que  chez    toutes  les   Nations   polies 

»  l'homicide  est  puni  de  mort  ;  il  est  encore 

))  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  au  monde 

»  où  l'on  fasse  plus  de  fracas  pour  la  mort 

»  d'un  homme    que   d.ins  votre  honorable 

«  Ptoyaume.     Que    quelque    malheureux  , 

»  pour  se  venger  de  son  ennemi  ,  aille  se 

»  tuer  lui-même  à  sa  porte  ,  le  Tribunal 

«  se  saisit  de  l'atTaire  ,  et  elle  ne  se  termine 

»  presque  jamais  que  par  la  ruine  du  maître 

»  de  la  ixiaisoD  ,  et  quelquefois  des  voisins  , 
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»  de  sorte  que  sous  prétexte  de  rendre  la 

»  justice  ,  on  commet  de  véritables  iujus- 

»  lices  ,  qu'on   colore  en  disant  :  giri-viin- 

»  yao-ki/ig ,  la  vie  de  1  homme  est  de  con- 

»  séquence  :  on  a  opprimé  ce  malheureux, 

M  on  l'a  mis  au  désespoir  ,   on  l'a  forcé  de 

M  se    donner  la   mort.    Excusons  ,   si   vous 

»  voulez  ,  les  excès  de  cette  recherche  en 

»  faveur  de  la  bonté  du  principe  :   je  de- 

»  mande  pourquoi  vous  n'avez  pas  le  même 

»  zèle  pour  ces  enfaus  infortunés  ,  dont  la 

»  perte  ne  semble  pas  même  vous  émouvoir  ? 

«  on  les  voit  exposés  au  coin  des  rues,  aux 

»  portes  des  Villes  et  des  Pagodes  j  presque 

»  toujours  ,  à  la  vérité  ,  avec  les  précautions 

a  que  vous  dîtes  ,  mais  ces  précautions  n'em- 

»  pèchent  pas  que  plusieurs  ne  meurent  : 

»  pourquoi  ne  i  echerche-t-on  pas  les  Au- 

))  leuis  du  crime  ?  pourquoi  ne  fait-on  pas 

»  d'informations  chez  les  voisins?  me  répon- 

»  drez-vous,  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  queî- 

»  ques-uns  de  vos  compatriotes  ,   qu'il  ne 

»  s'agit  que  d'une  petite  vie,  et  que  ce  ne 

M  sont  que  de  petits  êtres  ?  on  dirait,  à  les 

»  entendre ,  que  ce  sont  de  petits  arbrisseaux 

»  qui  ne  font  que  sortir  de  terre  ,  et  qu'on 

»  peut  arracher  sans  conséquence  ,   tandis 

»  qu'on  n'oserait  toucher  à  des  arbres  qui 

»  ont  pris  leur  accroissement.  Nous  l'avons 

y)  déjà  dit,  me  répondirent  les  Chinois  d'un 

•f)  ton  plus  humble  et  plus  modeste  ,  c'est  un 

»  vrai  désordre  ,  mais  on  n'a  pas  de  moyens 

»  pour  y  remédier.   » 

Je   ne  vous   enuuyerai  pas   davantage  , 
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Monsieur  ,  en  vous  entretenant  d'un  plus 
long  détail  :  vous  savez  que  dans  la  dispute 
on  ne  s'en  tient  pas  toujours  à  l'exacte  vérité  ; 
j'exagérais  le  mal  ,  et  eux  le  diminuaient  et 
le  palliaient  le  mieux  qu'il  leur  était  pos- 
sible. Si  j'avais  su  pour  lors  ce  que  vous  me 
citez  de  la  Relation  de  deux  Arabes  ,  traduite 
par  feu  M.  l'Abbé  Reuaudot,  et  à  quoi  je 
vois  bien  que  vous  n'ajoutez  pas  beaucoup 
de  foi ,  savoir,  qu'autrefois  pendant  les  guer- 
res cù'iles  qui  suivirent  le  règne  d'un  des 
Rois  de  la  Chine  ,  le  'vainqueur  mangeait 
tous  les  sujets  de  son  ennemi  qui  lui  tom." 
baient  entre  les  mains ,  et  que  de  leur  temps , 
c'est-à-dire  vers  le  huit  ou  neuvième  siècle 
après  Jésus-Christ ,  on  y  vendait  familiè- 
rement la  chair  humaine  dans  les  places 
publiques^  cette  cruauté  leur  étant  permise 
par  les  Lois  de  leur  Religion.  Si ,  dis-je  , 
j'avais  su  un  fait  si  curieux  ,  et  qu'il  m'eût 
paru  tant  soit  peu  probable,  j'aurais  eu  de 
quoi  bien  battre  mes  Chinois  ,  et  ma  vic- 
toire eut  été  complète  ,  sans  qu'ils  eussent 
osé  entreprendre  de  diminuer  l'horreur  d'une 
pareille  action.  J'aurais  tiré  ,  avec  ceux  qui , 
moins  éclairés  que  vous ,  adoptent  sans  hési- 
ter de  pareilles  chXmeves  ^  j' aurais  tiVé,  dis- 
je  ,  de  furieuses  conséquences  contre  l'ancien 
Gouvernement  chinois  ,  parce  qu  effective- 
ment un  tel  degré  de  grossièreté  et  de  bar- 
barie ne  paraît  pas  pouvoir  se  trouver  dans 
une  Nation  par  voie  d'accident  ou  de  re- 
chute y  ou  bien  la  rechute  a  été  si  complète  y 
quelle  ne  permet  plus  de  compter  sur  tout 
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ce  qu'on  nous  dit  iwoir  été  conservé  des 
teinps  plus  heureux. 

Mais  la  fausseté  de  ce  fait  étant  claire  et 
notoiie  ,  comment  aurais-je  osé  l'objecter 
aux  Chinois?  et  que  puis-je  répondre  à  ceux 
qui  m'interrogent  sur  le  même  fait,  sinon 
qu'il  est  faux  ,  et  plus  faux  encore  que  bien 
d'autres  qui  sont  rapportés  par  les  mêmes 
Arabes  ?  Par  exemple  ,  que  les  Chinois 
n'ont  point  de  sciences  ,  que  toutes  leurs 
Lois  viennent  des  Indes  ,  que  l'Empereur 
de  la  Chine  reconnaît  que  le  Roi  de  Vlrack 
est  le  premier  Roi  du  monde,  que  lui  n'est 
que  le  second  ,  et  que  celui  des  Turcs  est 
le  troisième  ;  que  les  Chinois  ont  aversion 
des  éléphans  ,  et  qu'ils  n'en  souffrent  pas 
dans  le  Pays  ;  qu'ils  ne  boivent  point  de  vin  , 
sur-tout  les  Empereurs  ;  qu'à  peine  peut-on 
trouver  un  borgne  ou  un  aveugle  à  la  Chine  ; 
que  les  Chinois  n'enterrent  leurs  morts 
qu'après  l'année  révolue ,  et  au  jour  de  leur 
décès  ;  que  leur  vernis  est  une  colle  faite  de 
graine  de  chanvre  ;  qu'ils  sont  les  plus 
adroits  de  tous  les  Peuples  du  monde  en 
toute  sorte  d'arts  ,  et  pai  liculièrement  dans 
la  peinture  ;  qu'ils  mettent  le  péché  abo- 
minable au  nombre  des  choses  iudiiïérentes 
Qu'ils  font  en  Thonueur  de  leurs  Idoles,  et 
le  reste,  car  je  ne  finirais  pas  si  j'entrepre- 
nais de  parcourir  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  cet  ouvrage. 

La  fausseté  de  tous  ces  articles  saute  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  la  plus  médiocre  con- 
naissance de  la  Chine  ,  el  ce  serait  un  temps 
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perdu  que  de  vouloir  les  réfuler.  L'article 
dont  il  est  ici  question  ,  mérite  encore  moins 
qu'on  s'y  arrête  ,  ou  bien  il  faut  dire  que 
les  Juifs  mangeaient  la  chair  humaine,  qu'elle 
se  vendait  dans  les  places  publiques,  et  que 
celte  cruauté  était  permise  par  les  Lois  de 
leur  Religion.  La  preuve  serait  qu'au  siég« 
de  Samarie  fait  par  les  Assyriens ,  et  à  celui 
de  Jérusalem  par  Titus,  il  y  eut  des  mères 
qui  mangèrent  leurs  enfans.  Si  d'un  fait 
particulier  l'on  peut  tirer  une  conclusion 
générale  ,  les  deux  Arabes  de  M.  l'Abbé 
Keuaudot  eussent  pu  appiendre  dans  quel- 
ques Ports  d'Europe  ,  qu'autrefois  des  caba- 
retiers  régalaient  les  passans  de  petits  pâtés 
faits  de  chair  humaine  ;  ils  n'auraient  eu 
qu'à  ajouter  que  cette  cruauté  était  permise 
par  les  Lois  du  Pays. 

Comment  ces  Arabes  pouvaient-ils  dire 
que  la  Chine  était  plus  peuplée  que  les 
Indes?  elle  devait  l'être  beaucoup  moins  de 
leur  temps  ,  puisque  selon  eux  on  ne  man- 
geait pas  les  hommes  aux  Indes  comme  à 
la  Chine  :  ils  disent  à  la  vérité  que  ce  sont 
les  criminels  condamnés  h  la  mort  qu'on 
jnange  ;  mais  si  cela  était,  on  passerait  bien- 
tôt des  criminels  aux  inuocens,  et  les  Man- 
darins de  bon  appétit  trouveraient  aisément 
des  crimes  à  ceux  dont  la  chair  leur  pa- 
raîtrait la  plus  appétissante  ;  les  pauvres  qui 
n'ont  pas  le  moyen  d'élever  leurs  enfans  , 
n'auraient  garde  de  les  exposer  au  profit 
d'autrui  ,  si  ,  sans  transgresser  la  Loi  ,  ils 
pouvaient  s'en  régaler  et  eu  faire  bonne  chère. 

Enfin 
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Enfin  si  l'ou  ne  dislingue  pas  les  temps  de 
calamités  des  temps  ordinaires  ,  on  pourra 
dire  de  presque  toutes  les  Naiions  ,  et  de 
celles  qui  sont  les  mieux  policées  .  ce  que 
ces  Arabes  ont  dit  des  Chinois  ;  car  on  ne 
nie  pas  ici  que  des  hommes  réduits  à  la  der- 
nière extrémité  ,  n'aient  quelquefois  mangé 
de  la  chair  humaine  ;  mais  on  ne  parle 
aujourd'hui  qu'avec  horreur  de  ces  malheu- 
reux temps,  auxquels,  disent  les  Chinois  , 
le  Ciel  irrité  contre  la  malice  des  hommes  , 
les  punissait  par  le  fléau  de  la  famine  ,  qui 
les  portail  aux  plus  grands  excès. 

Je  n'ai  paslrouvé  néanmoins  que  ces  hor- 
reurs soient  arrivées  sous  la  dynastie  des 
J^ang  ^  qui  est  le  temps  auquel  ces  Arabes 
assurent  qu'ils  sont  venus  à  la  Chine,  mais 
à  la  fin  de  la  dynastie  des  Ilan  ,  au  second 
siècle  après  Jésus-Christ.  Il  y  en  a  eu  des 
exemples  durant  des  sièges  soutenus  avec 
trop  d'opiniâtreté  sous  les  trois  dynasties  des 
Song ^  des  Vven  et  des  Miiig ,  qui  ont  pré- 
cédé celle-ci  ,  et  que  certainement  on  ne 
peut  soupçonner  de  barbarie.  Entr'autres  ir 
y  eut  sur  la  fin  du  seiz.ième  siècle  ,  une 
famine  si  horrible  dans  la  province  de  //o- 
non  ^  qu'avant  que  les  secours  envoyés  par 
l'Empereur  Van-lie  fussent  arrivés  et  dis- 
tribués ,  il  y  eut  des  endroits  où  les  hommes 
commençaient  à  se  dévorer  les  uns  les  autres; 
mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  on  ne  doit  pas 
conclure  de  ces  cas  extraordinaires,  que  ces 
MHrchands  Arabes  aieul  parlé  juste  dans 
leur  Relation. 

7o/ne   XXI.  S 
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Cette  Kelation  ,  que  je  n'eusse  peut-être 
jamais  lue,  si  vous  ne  me  l'aviez  citée,  ra'a 
iaii  souvenir  de  Relations  à-peu-près  sem- 
blables ,  que  firent  nos  Mariniers  du  vaisseau 
l'Amphitrile  ,  qui  me  porta  à  la  Chine  ,  où 
j'arrivai  le  i  ."de  Novembre  de  l'année  i6()8. 
La  saison  se  trouvant  tiop  avancée  ,  il  fallut 
hiverner  :  la  Cliine  parut  un  sujet  assez  neuf 
pour  occuper  plus  d'une  plume.  Plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  sur  ce  vaisseau  ,  n'ayant 
pas  de  quoi  acheter  des  curiosités  pour  por- 
ter h  leurs  amis  d'Europe,  voulurent  sup- 
pléer à  ce  défaut ,  en  h^ur  rendant  compte  de 
ce  qu'ils  avaient  appris  de  la  Chine  :  Offi- 
ciers ,  Pilotes ,  chacun  fit  sa  Relation  ,  et  y 
mit  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  direj 
et  parce  que  tout  cela  n'allait  pas  fort  loin  , 
il  fallut  y  suppléer  de  son  fonds,  et  dire  des 
choses  extraordinaires  et  capables  d'amuser 
agréablement  les  lecteurs. 

Je  vis  quelques-unes  de  ces  R.elations ,  où 
rien  ne  me  parut  remarquable,  que  les  im- 
oertinences  qu'on  y  avait  mêlées  ;  aussi  je 
ne  sache  pas  qu'on  se  soit  avisé  de  les  im- 
primer, car  elles  sont  trop  récentes.    Mais 
si  une  ou  deux  de  ces  rares  pièces  peuvent 
échapper  aux  injures  du  temps  ,  et  se  trou- 
ver au  bout  de  mille  ans  parmi  les  papiers 
inutiles  de  quelque  fameuse  bibliothèque  , 
peut-être  qu'alors  une  main   charitable  les 
tircna  de  la    poussière  -,   un   Editeur  croira 
rendre  service  au  public,  en  lui  apprenant 
quel  était  le  véritable  état  de  la  Chine  à  la 
^n.du  dix-septième  siècle  ;  mais  parce  qu'il 
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n'y  aura  rien  qui  s'iiccorc'e  avec  ce  qui  huvr 
été  écrit  par  les  bons  Auteurs  qui  auront 
précédé  ou  suivi  ,  on  eu  sera  quitte  pour 
dire  que  les  temps  ont  cli;mgé.  Les  noms 
de  Villes  ,  de  Province  ,  et  de  grands  Man- 
darins ,  qui  seront  mal  écrits,  devicndiont 
un  sujet  de  dissertation  pour  l'Editeur  ,  qui 
étalera  son  érudition  géographique  ,  comme 
a  fait. M.  l'Abbé  R***.  Eu  parlant  de  la 
Ville  impériale  ,  que  ces  Arabes  ont  nom- 
mée Cumdan  ,  il  s'est  cfrorcé  de  piouver  ta 
forme  que  c'était  la  ville  de  Nankin  d'au- 
jourd'hui. J'aimerais  autant  que  quelqu'un 
voulût  sérieusement  me  prouver  que  j\a[ilcs 
et  Lisbonne  sont  la  même  Ville.  Après  tout , 
ces  deux  Villes  existent  réellement,  au-lieu 
qu'il  n'y  eut  jamais  à  la  Chine  de  Ville  nom- 
mée Cumdan^  et  qu'il  n'y  en  peut  avoir, 
puisque  les  Chinois  n'ont  pas  la  lettre  D. 

Il  faut  que  ces  deux  Arabes  fussent  bien 
grossiers  ,  si  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
demeurèrent  à  Canton  ,  ils  ne  purent  retenir 
ces  deux  mots  Tchanq-zigan  ,  qu'ils  dureist 
entendre  prononcer  plusieurs  fois  ,  puisque 
c'était  la  dynastie  des  Tang  qui  régnait  au 
septième,  huitième  et  neuvième  siècles.  Ce 
parent  de  Maliomet  Abn-wahah  ,  qu'on  fait 
aller  de  Kan-fu  à  la  Cour  ,  parler  ,  raison- 
ner,  disputer  avec  l'Empereur,  et  en  reve- 
nir chargé  de  présens  ,  devait  au-moius  s'être 
ressouvenu  de  la  Ville  impériale  où  il  de- 
meura long-temps,  et  qui  certainement  se 
nommait  pour  lors  Tchang-ngan  ,  commo 
on  le  Yoitpar  l'Histoire,  et  qui  se  nomme  au- 
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jourd'hui  iSi-it^an  ,  capitale  de  la  provinte 
de  Chen-si ,  et  non  pas  Ciimdan  ,  comme 
on  le  lui  fait  dire. 

Si  M.  TALhé  R'^**  eût  fait  réflexion  à  ce 
qu'il  traduisiiit  dans  la  première  Relation 
Ai'abi({ue  ,  pnge  5^  ,  où  il  est  dit  :  «  Il  (  le 
»  rebelie  )  s'avança  jusqu'auprès  de  la  capi- 
»  taie  appelée  Cumdan  :  l'Empereur  de  la 
»  Chine  abandonna  sa  Ville  i.mpérîaie  ,  cl 
»  se  retira  en  désordre  jusqu'à  la  ville  de 
»  Hcnn-dou  ^  qui  est  sur  la  frontière  ,  du 
»  côté  duThibet  (i).»  Si,  dis-je,  ily  eût  f-iit 
quelque  attention  ,  il  eût  d^abord  reconnu 
que  le  prétendu  Cumdan  ne  pouvait  p;i5 
être  Nankin  ,  et  qu'un  Empereur  près  d'y 
cire  assiégé  par  un  rebelie  ,  ne  pouvait  pas 
se  retirer  en  traversant  toute  la  Chine  d'O- 
rient en  Occiflent  jusques  sur  les  frontières 
du  Thibot  ,  et  revenir  peu  de  temps  après  à 
la  Cour.  Cela  seul  eût  suffi  pour  lui  épar- 
gner la  peine  de  faire  unddissertation  ,  quand 
même  on  ne  saur^iitpas  d'ailleurs  d'une  ma- 
nière démonstrative  ,  c'est-à-dire  ,  par  ]es 
observations  faites  sous  la  dynastie  des  Tang , 
dans  la  Ville  impériale ^<jue  c'était  Si-ngan  , 
et  non  pas  Nankin,  ce  qu'un  aussi  habile 
homme  que  M.  l'Abbé  R***,  ne  devait  pas 
ignorer  j  mais  il  était  de  mauvaise  hnmeur 

(i)  Le  fait  est  vrai,  car  l'an  789  après  Jésus-Christ, 
l'Empereur  prè^  d^èlre  assiégé  dans  Si-ngan-Jhu  par  son 
Général  rebelle,  nommé  hy-haai-kouang ,  et  non  ~pas 
Hajchiu,  comme  disent  les  Arabes,  se  retira  à  Tlang- 
lcJ<ong,si\x  Sud-Ouest  de  Si-ngan-Jbu  ,  dans  des  monta- 
gnes doul  l'accès  est  très-dilUcile. 
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contre  la  Nation  Cliinoise,  ou  plulûl  contre 
cuux  qui  en  ont  parlô  avnntogi^usenient.  Il 
ne  peut  pardonner  h  Isaac  Vossius  ,  de  s'être 
laissé  trop  prévenir  par  les  Pères  Martini  et 
Couplet  en  faveur  de  ces  Peuples,  et  d'avoir 
par  sa  réputation  entraîné  l'Europe  dans 
l'erreur.  Pour  remédier  à  un  si  grand  dé- 
sordre ,  il  s'est  cru  o])ligé  de  ravaler  les 
Chinois  autant  que  Vossius  et  quelques  au- 
tres Auteurs  modernes  les  avaient  élevés,  et 
dans  cette  vue  il  les  place  au-dessous  des 
Américains  ,  et  môme  des  Iroquois  ,  qu'il 
n'excepte  pas. 

Il  faut  avouer  que  si  Vossius  a  dit  trop  de 
Licîi  de  la  Nation  Chinoise  ,  ]M.  l'Abbé  lî.*"^^ 
en  a  dit  trop  de  mal  j  il  n'a  pas  su  garder  ce 
juste  milieu  ,  qui  est  si  fort  en  recommanda- 
tion cliez  tous  les  Peuples  ,  et  sur-tout  che  : 
les  Cliinois.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  que 
ce  livre  ,  sans  faire  beaucoup  de  tort  aux 
Chinois  ,  qui  seront  toujours  estimés  par 
leurs  bons  endroits  de  ceux  qui  les  connaî- 
tront ,  ne  fera  pas  beaucoup  d'honneur  à  son 
Auteur  ,  parce  que  tout  y  fourmille  de  bé- 
vues et  de  faussetés.  Si  quelqu'un  ,  par  un 
zèle  contraire,  mais  plus  raisonnable  que  le 
sien  ,  voulait  venger  les  Chinois  ,  il  lui  serait 
aisé  de  faire  voir,  ou  que  M.  l'Abbé  R.'^*'^  a 
très-mal  connu  la  Chine  et. ses  babilans  ,  ou 
qu'il  n'a  parlé  que  par  passion  et  eon.re  ses 
propies  lumières.  Je  dis  ,  par  un  zèle  plus 
jvaisonnable  que  le  sien  ,  car  quelle  bonne  fin 
peut-on  se  [)roposer  ,  en  étalant  avec  exagé- 
ratiou  les  dof.mts  d'une  Nation  ,  en  lui  al- 
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Iriliuanl  d'niitres  défauts  qu'elle  n'a  pas  ,  ot 
en  f'esant  dispfiraître  tous  les  avantages  et  les. 
bonnes  qualités  qu'on  ne  peut  absolument 
lui  refuser  ,  et  ecla  dans  le  temps  que  d'au- 
ties  Iravailknit  de  tontes  leurs  forcfs  à  It-s 
gagnera  Jésus-Christ  par  une  conduite  bien 
apposée  ,  mais  qui  est  conforme  aux  règles 
€l  aux  maximes  de  l'Evangile? 

On  dira  peut-être  que  M.  rA]>bé  R***  est 
escns-'.ble,  en  ce  qu'il  a  écrit  dans  une  langue 
que  les  Cbinois  n'entendent  pas  y  cl  que  tout 
ce  qu'il  a  débité  sur  leur  compte  ,  ne  vien- 
dia   jamais  à   leur  connaissance  :  à  quoi  je 
répontîs  ,  qu'à  Canton  il  y  a  plus  d'un  Chinois 
qui  entend  la  langue  française  ,  et  entre  les 
lîiains  de  qui  ce  livre  peut  aisément  tomber  ; 
qu'il  y  en  a  plusieurs  eu  Italie  qu'on  dispose 
ai  la  prêtrise  ,  et  qui  retourneront  bientôt  à 
la  Chine,  pour  travailler  à  la  conversion  de 
leurs  compatriotes.    Si  quebju'un  par  inad- 
vertance   leur    montrait    ce    livre ,  ou  leur 
demandait  si  telle  et  telle  chose  qu'on  dit  de 
l^ur  Nation  est  véritable  ,  ne  seraient-ils  pis 
étrangement  surpris  ,  ou  plutôt  scandalisés, 
qu'un  Ecclésiastique  se  soit  fait  une  occupa- 
tion de  la  décrier  par  toute  l'Europe ^  en  lui 
attribuant  plus  de  défauts  qu'elle  n'en  a  réel- 
It-ment,  et  eu  cherchant  à  anéantir  jusqu'à  ses 
moindres  vertus  morales  ,    sans   lui   laisser 
d'autre  mérite  qne  son  habileté  dans  quelque 
art  mrc  inique  ,    ni   d'autre  gloire  que  celle 
^'étre  un  P(  uple  nombreux ,  mais  sans  scien- 
ces, sans  religion,  sans  humanité  ,  plein  ce- 
pendant de  cérémonies  ridicules  ,  instituée* 
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par  Coufucius  ,  qui  ne  n)éiitait  pas  le  nom 
de  Philosojihe. 

En  voilà  bien  assez  sur  crt  arlicle  ,  Mon- 
sieur, el  mon  dessein  n'él.iil  jiasde  fn'étendro 
si  fort  sur  un  ouvrage  que  je  n'ai  pas  enti  épris 
de  réfuter  :  il  mériterait  néanmois  de  Fêtre  , 
d'autant  pins  que  les  Editeurs  ou  eon'inua- 
teurs  du  Dictionnaire  de  Moréii  ,  qu'on 
acheva  d  imprimer  en  l'année  i -^25  ,  s'y  sont 
laissés  tromper  ,  et  ont  puisé  dans  celle  mau- 
vaise source  de  quoi  alon£,er  et  grossir  l'ar- 
ticle de  la  Cljine  :  un  peu  plu^  de  discerne- 
ment ue  leur  aurait  pas  permis  d'adopter  tant 
de  faussetés. 

Il  ne  m€  reste  pins  ,  Monsieur  ,  pour  ré- 
pondre à  tous  les  articles  de  votre  lettre ,  que 
Vaurore  boréale  ,  dont  je  ne  xous  ai  point 
encore  parlé  ;  ce  phénomène  dont  vous  avez 
l>ien  voulu  m'envover  une  desciipt^ion  ,  f[i:i 
étnii  si  rare  autrefois  ,  et  que  vous  dites 
qui  est  d^iteuu  si  fré(|uent  depuis  quelques 
années. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  vous  répondre 
sur  cet  article  :  j'ai  néanmoins  dans  l'idée 
qu'on  en  fait  mention  en  quelques  endroits 
de  l'Histoire  Chinoise,  mais  d'une  manière 
vague  ,  nullement  précise  ,  et  peu  capable 
d'éclaircir  la  matière.  Encore  ne  sais-je  sous 
quelle  dynastie  a  paru  ce  phénomène  ,  elii 
faudrait  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  ,  pour 
parcourir  et  feuilitier  tant  de  volumes  ,  qui 
n'ont  point  de  table  des  matières  que  l'on 
y  tiaite. 

Je  ne  voinirais  pas  donner  le  nom  de  lu- 
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niières  Loit.iles  aux  gloljca  de  feu  qui  pnru- 
rcnl  ici  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ,  ni  à  ce 
que  nous  vîmes  trois  jouis  avant  et  trois 
jours  après  l'équinoxe  d'automne  de  celte 
année.  Le  Ciel ,  au  nord-ouest  ,  sur  les  sept 
heuresetdeniiedu  soii',  étailenibrasé comme 
une  fournaise  ,  et  le  malin  l'aurore  était  pré-, 
cédée  d'un  semblable  phénomène  ,  mais  bica 
différeut  de  C(î  que  vous  observâtes  près  de 
paris  :  il  n'y  avait  nul  fracas  ,  point  de  nuan- 
ces, ni  de  changement  subit:  tout  était  tran- 
quille et  durait  peu. 

Dans  les  années  1718  ,  in  19  et  l'j'j.i  ,  il 
parut  au  Ciel,  en  trois  différentes  Provinces, 
des  croix  lumineuses  environnées  d'étoiles 
brillantes.  Ce  spectacle,  qui  attira  tous  les  re- 
gards, dura  dans  l'air  un  temps  assez  considé- 
rable pour  qu'on  put  l'examiner  à  loisir:  on 
en  grava  une  plane.lie  dans  la  ville  de  Ilang- 
tcheuu  ,  Capitale  de  la  province  de  Tclic- 
Jïùing ,  et  les  estampes  qu'on  en  lira  furent 
répandues  dans  tout  l'Empire.  On  y  marque 
le  lieu  et  le  jour  où.  chaque  croix  a  paru  ,  de 
combien  de  temps  a  été  sa  durée  ,  et  la  nuil- 
titude  des  personnes  qui  l'ont  considérée- 
avec  la  plus  grande  altenlion.  Comme  vous 
trouverez  ces  phénomènes  Gdèlement  repré- 
sentés dans  un  des  tomes  préeéd  ns  de  cc^ 
Lettres  édifiantes  et  curieuses  ,  vous  je.gerez 
mieux  que  personne  ,  Monsieur  ,  s'ils  ap- 
partiennent à  l'aurore  Uoi'éale  dont  vous  avez- 
fait  une  description  si  ingénieuse  et  si  bien 
détaillée. 

Du-reste  ,  depuis  trente-deux  ans  que  je 
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suis  à  la  Cliine  ,  nou-seuleim-nt  je  n'ai  rien 
vu  ,  mais  même  à  l'Observatoire  on  n'a  rien 
observé  qui  mérite  le  nom  d'aurore  boréale. 
Si  quelque  phénomène  semblable  a  paru  par 
les  47  •>  4'^''  degrés  de  lalilude  boréale  dans 
la  Tarlarie  dépendante  de  l'Empeieur  ,  les 
kabîtans  de  ce  Pays-là  ne  s'en  sont  pas  mis 
en  peine  ,  et  quand  même  ils  eu  auraient 
averti  le  Tribun :il  des  mathématiques  ,  je 
doute  qu'il  eût  voulu  se  charger  d'en  faire  le 
rapport  à  l'Empereur  ,  parce  que  ces  sortes 
d'apparitions  célesltfs  se  prennent  presque 
toujours  en  mauvaise  part. 

Lesparélies  sont  de  ce  nombre  ,  parce  que 
le  Peuple  s'imagine  ({u'ils  présagent  deux 
Empereurs.  Cependant  le  Tsong-tou  de  la 
province  de  Yun-nan  ,  où  il  en  parut  un 
l'année  dernière  ,  eut  l'adresse  de  le  tourner 
à  la  gloire  de  l'Empereur.  Dans  un  Mémo- 
rial (ju'il  envoya  ;«  la  Cour  ,  il  fit  à  ce  Prince 
«n  compliment  qui  foi  applaudi.  Aussitôt  les 
Grands-IMandarins  des  autres  Proxincespré- 
tendirent  tous  avoir  apejcu  quelque  cbose 
de  singulier  dans  le  Ciel  ,  et  en  particulier 
des  nuages  de  cinq  cor.leui-s  ,  Kini^-yun. 
D'autres  firent  paraître  ]e /bng-hoang  ,  qui 
est  un  oiseau  de  bon  augure  j  et  le  phénix 
des  Chinois  :  ils  rapprochèrent  le  plus  près 
qu'ils  purent  de  Pékin  ,  sans  néanmoins  l'y 
faire  entrer  ;  on  disait  seulement  qu'il  avait 
été  vu  à  Fang-chan-liien  ,  à  sept  lieues  au 
sud-ouest  de  Pekiu,  et  quelques  jours  après 
à  l'orient.  Aussitôt  les  Mémoriaux  et  les 
complimens  vinrent  ea  foule  ,  el  ceux  qui 
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les  avaient  présentés  reçurent  des  réponses 
assez  obligeantes  de  la  part  de  l'Empereur. 
Ce  prince  ajoutait  néanmoins  ,  par  modestie 
sans  doute,  qu'à  l'égard  du  Joftg-huang ^  il 
ne  croyait  pas  avoir  les  vertus  propres  à  at-' 
tirer  cet  oiseau  de  bénédiction,  qui  n'avait 
paru  que  du  temps  des  plus  grands  Empe- 
reurs. Enfin  peu-à-peu  il  fit  entrevoir  qu'il 
commençait  à  se  lasser  de  cette  foule  de  coni- 
plimens  ,  et  ils  cessèrent  tnui-à-rait. 

Je  finis,  Monsieur,  cette  longue  et  en- 
nuyeuse lettre  ,  en  vous  avouMnt  avtc  sincé- 
rité que  e'eàl  été  doinuiage  que  le  magnifique 
phénomène  de  i-jaÔ  eût  paru  h  Pékin  sans 
paraître  à  BreuilK^pont ,  où  vous  étiez  ;ilors; 
le  public  en  aurait  peu  profilé  ,  car  ici  il  n'eût 
pas  été  possible  de  l'observer  avec  la  com- 
modité, l'nlteniion  ,  la  piécision  et  les  pré- 
cautions que  vous  prîtes  :  beaucoup  moins 
eût-on  pu  en  faire  une  description  si  exacte 
et  si  belle,  qu'elle  nous  fait  regretter  de  n'a  voir 
pas  été  témoins  de  ce  beau  spectacle.  En  cas 
que  le  Ciel  nous  présente  ici  dans  la  suite 
quelque  semblable  phénomène  ,  vo,lre  des- 
cription nous  servira  de  modèle  pour  vous  en 
rendre  un  fidèle  compte.  J'ai  l'honneurd'èlrti 
avec  beaucoup  de  respect  ,  etc. 


Fin  du  vingt-unième  i^olume. 
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